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LES    JEi  XrS    MARII'S     VIEUX. 


La  limidité  est  un  défanl  dont  il  est 
daiip;oreii\  de  rc[irondrc  los  poisonni;* 
qu'on  veut  en  corriger. 

LAKOCHEFOUr.AttD.    Md.vtmcs, 


C'était  en  l'année  mil  huit  cent  dix-huit,  je 
ne  NOUS  dirai  pas  d'heiirciist;  mémoire,  ])arce 
que  je  ne  me  somiens  |ias  si  cette  annéc-Ià  fut 
plus  heureuse  qu'une  autre  ;  probablement  qu'il 
en  fut  ainsi  pour  eertain<\s  jiens,  et  tout  autre- 
I.  1 
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merit  pour  bien  d'autres,  et  quelquefois,  sou- 
venl,  je  pourrais  dire  presque  toujours,  la  même 
cause  produisit  les  deux  résultats  contraires; 
c'est-à-dire,  que  ce  qui  fait  le  bonheur  de  l'un 
amène  le  malheur  de  l'autre. 

Mais  cela  s'est  vu  de  tous  les  temps,  et  sans 
doute  cela  continuera  ainsi  jusqu'à  la  fin  des 
siècles..,  si  toutefois  les  siècles  doivent  avoir 
une  fin... 

La  nature  aime  les  contrastes...  je  ne  puis 
deviner  pourquoi,  mais  cela  ne  m'empêchera 
pas  de  croire  qu'elle  a  raison,  car  la  nature  fait 
toujours  parfaitement  ce  qu'elle  fait. 

C'était  donc  en  l'année  mil  huit  cent  dix- 
huit. 

Dans  un  vieil  hôtel  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, situé...  je  ne  sais  plus  dans  quelle  rue, 
ceci  est  peu  important,  une  nombreuse  société 
était  réunie  ;  on  dansait ,  on  se  réjouissait,  ou 
du  moins  on  en  avait  l'air,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours la  même  chose;  enfin,  on  célébrait  une 
noce.  C'était  celle  de  M.  le  marquis  de  Grand- 
vilain  avec  mademoiselle  AménaïdeDufoureau. 
11  y  avait  un  orcliestre  choisi,  dans  lequel 
cependant  on  n'entendait  pas  de  cornets  à  pis- 
ton, parce  qu'alt>rs  cet  iiistniment  ne  domi- 
nait ]>:i.>  encore  dans  nos  bais;  il  y   avait  une 
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société  également  clioisie  ;  on  dansait  avec  cette 
décence,  cette  gravité,  cette  belle  tenue  qui 
empêche  la  danse  française  d'être  amusante,  et 
qui  a  fait  dire  que  le  peuple  le  plus  gai  de  la 
terre  est  celui  qui  danse  le  moins  gaîment. 

11  est  vrai  que  depuis  cette  époque  il  y  a  une 
certaine  danse  beaucoup  plus  décolletée  qui 
s'est  glissée  de  la  guinguette|  dans  les  bals 
masqués,  et  des  bals  masqués  s'est  faufilée 
dans  quelques  salons  ;  danse  qui  serait  char- 
mante et  aurait  vraiment  un  caractère,  si  la 
plupart  de  ceux  qui  s'y  livrent  ne  remplaçaient 
pas  la  grâce  par  le  burlesque,  et  l'abandon  par 
la  licence.  Mais  cette  danse-là  ne  s'était  pas 
glissée  à  la  noce  de  M.  le  marquis  de  Grandvi- 
lain. 

Et  puis  le  marié  ne  mettait  pas  les  danseuses 
en  train,  il  ne  courait  pas  de  l'une  à  l'autre  les 
engager  et  leur  offrir  sa  main.  Après  avoir  ou- 
vert le  bal  avec  son  épouse,  il  s'était  jeté  dans 
un  imuiense  fauteuil,  d'où  il  se  contentait  de 
regarder  les  autres  en  souriant  aux  dames  et  en 
battant  la  mesure  avec  sa  tête. 

Vous  êtes  étonné  sans  doute  de  la  conduite 
(lu  mniié.  et  déjà  vous  voudriez  en  sivoir  la 
citnsc  ;  ^ctre  éionnemfnt  cessî-ra  quand  jf  vous 
aiuai   dit    (juc   le   I'hm'    de  son    livin<*«.  M.    de 
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Grandvilain  mirait  dans  sa  soixontc-neuvième 
année. 

A  cet  àgc,  vous  comprendrez  que  l'on  ne 
soit  plus  un  de  ces  danseurs  acharnés  qui  n(î 
quittent  pas  la  place,  de  ces  cavaliers  qui  re- 
tiennent des  danseuses  pour  six  quadrilles  à 
l'avance. 

Vous  allez  peut-être  dire  encore  que  M.  le 
marquis  était  aussi  vieux  pour  l'hymen  que 
pour  le  hall...  que  c'est  une  folie  de  se  ma- 
rier à  soixante-neuf  ans  ! 

Et  d'abord  qu'en  savez-vous?...  cela  vous  est- 
il  arrivé?  Et  lors  même  que  ce  serait  une  folie, 
quel  mal  d'en  faire  si  elles  nous  rendent  heu- 
reux :  les  gens  les  plus  fous  sont  quelquefois 
les  plus  sages. 

Marions-nous  tant  que  nous  en  aurons  l'en- 
vie, et  dansons  tant  que  nous  le  })ourrons. 

Caton  apprenait  à  danser  à  soixante  ans. 
Platon  a  fait  l'éloge  de  la  danse,  et  vous  savez 
bien  que  le  roi  David  faisait  des  cabrioles  devant 
l'Arche  sainte...  C'était,  j'en  conviens,  une  sin- 
gulière manière  de  montrer  sa  foi  et  sa  dévo- 
tion, et  j'aime  à  croire  au  moins  que  David  ne 
connaissait  pas  cette  danse  dont  je  vous  par- 
lais tout-à-l'heure. 

Revenons  au  marié  : 
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Monsieur  de  Grandvilain  méritait  un  aiitie 
nom  que  celui  qu'il  portait:  sa  taille  était 
moyenne,  mais  bien  prise;  il  avait  été  fort  bien 
fait,  il  lui  restait  encore  une  jolie  jambe,  et 
sulïisamment  de  mollet  pour  un  homme  qui 
j)rend  une  épouse.  Sa  ligure,  un  peu  mou- 
tonne, ne  manquait  ni  de  noblesse  ni  de  charme  ; 
ses  traits  étaient  réguliers,  ses  yeux  avaient  été 
fort  beaux,  ils  avaient  conservé  une  expression 
aiuiable,  enfui  son  sourire  était  encore  passa- 
blement malin. 

Vous  voyez-  qu'il  restait  encore  beaucoup  de 
choses  à  ce  monsieur,  et  qu'il  était  fort  excu- 
sable d'avoir  pensé  à  se  marier  alin  d'utiliser 
tout  cela. 

A.ménaïde  Dufourcau,  qui  venait  de  s'unir  à 
monsieur  de  (Irandvilain,  entrait  dans  sa  qua- 
rante-quatrième année,  et  jusque-là  était  restée 
demoiselle. 

Demoiselle!...  concevo/.-vous  toute  la  force 
de  ce  mot!...  cela  tous  annonce  un  cœur  tout 
neuf,   une   àme   toute   neuve,  un  amour  tout 

neuf,  et  des  charmes comme  tout  cela!.... 

Une  demoiselle  de  quarante-quatre  ans,  et  une 
fleur  qui  n'a  pas  encore  été  cueillie!...  iMais 
quelle  fleur,  grand  Uieii  !  et  comme  elle  a  eu 
le  temps  de  m<>nter  en  graine!... 
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Oiiant  à  moi,  j'avoue,  clans  tonte  mon  liu- 
niilite,  que  je  préférerais  dix  femmes  mariées 
du  môme  âge  à  une  fleur  qu'on  a  laissé  si  long- 
temps sur  sa  tige. 

Probablement  monsieur  \r  marquis  de  Grand- 
vilain  ne  pensait  pas  eomme  moi  ..  Les  opi- 
nions sont  libres,  et  si  nous  avions  tous  la 
même,  cela  seiait  fort  ennuyeux,  parce  que 
nous  n'aurions  plus  le  plaisir  de  discuter  et  de 
nous  disputer. 

Monsieur  de  Grandvilain  avait  connu  made- 
moiselle Aménaïde  Dufoureau  en  quatre-vingt- 
dix-huit... 

Alors  elle  n'avait  que  vingt-quatre  ans;  il  est 
àpiésumer  que  son  cœur  devait  être  au  moins 
aussi  neuf  qu'à  quarante-quatre;  mais,  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  sa  figure  l'était 
davantage, 

A  cette  époque,  Aménaïde  était  une  assez 
jolie  personne;  mince,  élancée,  légère,  ses 
veux  noirs  à  fleur  de  tète  étaient  brillans  de 
santé  et  de  vivacité,  sa  bouche,  un  peu  grande, 
riait  fréquemment  pour  laisser  voir  une  double 
rangée  de  dents  parfaitement  irréprochables; 
enfin,  quoique  son  nez  fut  un  peu  gros,  sou 
front  un  peu  bas.  et  son   teint  un  peu  brun. 
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mademoiscile  Duibiircau  pouvait  passer  pour 
une  personne  fort  agréable. 

Monsieur  de  Grandvilain,  qui  avait  dans  ce 
temps-là  quarante-neuf  ans,  et  se  trouvait  en- 
core un  jeune  homme,  parce  qu'il  en  avait 
conservé  les  penchants  et  le  caractère,  avait 
rencontré  Aménaide  dans  le  monde  et  lui  avait 
fait  la  cour;  mais  avec  cette  légèreté  d'un 
homme  habitué  aux  conquêtes  ;  avec  cette  as- 
surance d'un  roué  qui  n'a  jamais  trouvé  de 
cruelles;  puis  enfui  avec  cette  suffisance  d'un 
marquis,  croyant  faire  beaucoup  d'honneur  à 
une  petite  bourgeoise  en  laissant  tomber  un 
regard  sur  elle. 

Mademoiselle  Dufoureau  n'était,  en  effet, 
qu'une  simple  bourgeoise  ;  ses  parents,  hon- 
nêtes commerçants ,  étaient  morts  en  lui  lais- 
sant quinze  cents  livres  de  rente  et  de  très-bons 
principes. 

Les  quinze  cents  livres  de  rente  n'étaient 
qu'un  mince  avoir,  mais  en  y  joignant  la  vertu, 
l'innocence  de  cette  demoiselle,  cela  formait 
une  dot,  que  certaines  jeunes  personnes  fort 
riches  seraient  très-embarrassées  pour  offrir  à 
leur  mari. 

Monsieur  de  Grandvilain,  encore  fier  et  su- 
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pei'be,  int  j)apill<»niu'r  autour  de  lu  llcur  de 
vingt-qnatro  ans. 

Mad(MiîoisL'lle  Aiiu-naïdc  trouva  M.  le  mar- 
quis loit  aimable,  elle  j'ul  ilaltée  d'ètn;  distiu- 
i,Hiée  par  lui,  et  lui  laissa  mèiuc  voir  que  sou 
eœur  ne  rcee\ait  pas  ses  liommai;es  avec  iudit- 
l'éreuee.  Mais  lorsqu'elle  s'apereut  ({ue  mon- 
sieur de  Cirand\ilain  ne  songeait  nullement  à 
la  laire  marquise,  elle  le  repoussa  avec  lierlé  en 
lui  disant  : 

0  Monsieur,  pour  qui  me  prenez-vous?  » 

Le  marquis,  piqué  de  cette  résistance,  s'é- 
]oit;na  en  IVedonnanl  une  ariellc  de  Biaise  cl 
Babel,  c'était  alors  un  opéra-conii([ue  à  la 
mode,  et  dans  les  ojiéras  de  ce  t<'mps-là,  on 
faisait  des  airs  qui  se  retenaient  et  se  chantaient 
même  dans  les  rues. 

Autre  temps!  autre  musi([ue!... 

Monsieur  de  Grandvilain  fut  porter  ailleurs 
ses  œillades,  ses  désirs,  ses  liomma'j^es  et  son 
cœur. 

Mademoiselle  Aménaïde  Dufoureau  sut  con- 
centrer au  fond  de  son  àmc  ses  regrets,  ses  sou- 
pirs et  son  ardeiu'. 

Voyez,  combien  les  hommes  sont  heureux!., 
une  femme  leur  résiste .  ils  courent  s'adresser 
ailleurs...   et  ils  linisscnl  toujours  par  trouver 
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à  placer  cet  amour  qu'ils  offrent  à  tous  les  jolis 
minois.  Gomme  ces  j:;ens  qui  ont  de  l'arjrent 
plein  leur  poche  et  se  disent  : 

«J'achèterai  ce  que  je  voudrai...  j'aurai  du 
«plus  heau  et  du  meilleur,  je  paie  comptant!» 

Les  femmes  lumnètes,  au  contraire,  sont 
obligées  de  demander  du  crédit;  car  elles  veu- 
lent bien  promdtre  leur  amour,  mais  elles 
n'entendent  pas  le  donner  lout  de  suite. 

Six  années  s'écoulèrent,  pendant  les([uelles 
M.  le  marquis,  tourbillonnant  sans  cesse  de 
conquête  en  conquête.  ])assant  sa  vie  au  sein 
des  plaisirs,  ne  revit  pas  ht  pnuvre  Aménaïde 
Dufoureau,  qui  menait  une  existence  fort  pai- 
sible, fort  modeste,  et  n'allait  guère  dans  ce 
monde  où  vivait  monsieur  de  Grandvilain. 

Au  bout  de  ce  temps,  une  fête  champêtre 
aux  cn\  irons  de  Paris  amena  une  rencontre 
entre  ces  deux  personnes  (pii  ne  se  cherchaient 
plus.  Le  marquis  trouva  que  mademoiselle 
Aménaïde  était  encore  gracieuse  ;  Aménaïde 
ne  put  retenir  quelques  soupirs  qui  annon- 
çaient que  le  j^assé  n'était  pas  entièrement  ou- 
blié. 

Monsieur  de  Grandvilain  ht  de  nouveau  l'ai- 
mable et  le  séducteur;  il  ])ensait  que  la  fleur 
de  trente  ans  se  laisserait  cueillir  i)lus  facile- 
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ment  que  celle  de  vingl-qualrc.  Mais  il  se 
trompait;  il  rencontra  la  même  vertu,  la  même 
résistance,  et  pourtant  on  ne  lui  cacha  pas 
qu'on  l'aimait  ;  mais  on  voulait  être  marquise , 
et  l'on  ne  devait  se  rendre  qu'à  son  époux. 

Notre  séducteur  s'éloigna  encore.  11  voya- 
gea, il  fut  six  années  éloigné  de  la  France. 
Quand  il  revint,  il  était  beaucoup  moins  leste, 
moins  léger;  sa  tournure  était  encore  distin- 
guée, mais  sa  démarclie  était  lourde  et  lente. 
Cependant,  quoiqu'il  eût  alors  soixante-un  ans, 
le  mar({in*s  se  cro3-ait  encore  très-séduisant; 
il  y  a  des  personnes  qui  ne  veulent  pas  vieil- 
lir ;  elles  ont  parfaitement  raison,  mais  alors 
c'est  le  temps  qui  a  tort. 

M.  de  Grandvilain  revit  Aménaïde  Dufou- 
reau,  elle  était  tîjujours  demoiselle,  quoique 
âgée  alors  de  trente-six  printemps...  (Il  ne  faut 
jamais  compter  que  par  printemps ,  cela  con- 
serve un  air  de  jeunesse).  Était-elle  restée  fille 
faute  d'occasion  pour  se  marier ,  ou  parce 
qu'elle  avait  voulu  garder  son  cœur  au  mar- 
quis. Nous  sommes  trop  galants  pour  ne  pas 
croire  que  c'était  pour  cette  dernière  raison,  et 
le  marquis  devait  penser  de  même,  parce  que 
cela  flattait  son  amour-propre. 

Aménaide   n'était  plus  aussi   mince,   aussi 
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élancée,  aussi  svelte  qu'à  vingt-quatre  ans, 
mais  elle  était  encore  assez  fraîche,  et  ses  yeu.\, 
en  perdant  de  leur  vivacité,  étaient  Revenus 
plus  tendres.  Monsieur  de  Grandvilain.  qui  re^ 
voyait  toujours  avec  plaisir  la  seule  femme 
dont  il  n'avait  pas  trioiiij)hé ,  recommença  à 
faire  sa  cour  à  la  fleur  de  trente-six  ans. 

Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux,  et  cela  de- 
vait être.  Après  avoir  eu  la  force  de  lui  résister, 
quand  il  était  encore  jeune  et  joli  garçon,  il 
n'était  pas  prohahle  que  l'on  se  rendrait  lors- 
qu'il était  vieux  et  fané.  M.  de  Grandvilain, 
toujours  lier,  toujours  prétentieux,  s'éloigna 
encore  en  jurant  de  ne  j)lus  revenir,  en  se  pro- 
mettant de  porter  ses  hommages  ailleurs. 

Pauvre  galant  !  qui  avait  passé  la  soixan- 
taine, et  qui  se  croyait  encore  capable  d'être 
volage.  Les  occasions  d'oublier  Aménaïde  ne 
se  présentaient  plus...  le  temps  s'écoulait  et 
n'apportait  j)oint  de  distractions;  toutes  les 
dames  devenaient  pour  le  marquis  aussi  cruelles 
que  mademoiselle  Diifoureau,  et  notre  vieux 
séducteur  se  disait  : 

B  C'est  étonnant  comme  le  beau  sexe  change  ! 
»  les  femmes  n'ont  plus  le  cœur  sensible  comme 
«autrefois!» 

Enfin  le  marquis  se  décida  à  retourner  près 
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d'Aménaïde;  elle   approchait  de  ses  quarante- 
quatre  pnntem})s,  et  IVï!  do  Granvilain  se  dit  : 
«  Si  j'attendais  que  les  printemps  deviennent 

•  plus  nombreux,  cela  ressemblera  beaucoup  à 
»un  hiver.  De  mou   côté,  je  commence  à  être 

•  d'âge  à  me  ranger...  Mademoiselle  Dnfoureau 

•  n'est  pas  noble,  mais  elle  est  vertueuse...  voilà 

•  vingt  ans  qu'elle  m'aime ,  cela  mérite  une  ré- 
>  compense...  épousons-la.» 

Et  notre  amoureux  de  soixante-neuf  ans  of- 
frit enhn  sa  main  à  la  demoiselle  qu'il  aurait 
pu  épouser  vingt  ans  plus  tôt. 

Lorsque  mademoiselle  Aménaïde  entendit  le 
le  marquis  lui  proposer  sa  main  ,  son  cœur  et 
ses  soixante-neuf  ans.  elle  avait  envie  de  lui  ré- 
pondre : 

«  Nous  marier  maintenant ,  ce  n'est  plus 
«guère  la  peine!...  » 

Mais  elle  accepta  cependant,  et  voilà  pour- 
([uoi  en  l'année  mil  huit  cent  dix-huit  on  célé- 
brait la  noce  de  ces  vieux  amants  dans  l'hôtel 
de  Grandvilaiu. 


en  A  m  RE  II. 
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Quand  on  so  marie  à  soixanlc-neiif  ans, 
peut-on  se  flatter  d'avoir  des  héritiers,  de  se 
\oir  revivre  dans  ses  entants?  il  me  semble  cjue 
non...  cependant  il  est  probable  qu'on  se  ilatte 
toujours. 

Lorsque  pareille  chose  arrive  ,  lorsque  l'é- 
pouse d'un  vieillard  de\ienl  mère,  les  plaisan- 
teries pleuvent  sur  le  in;ui!...  mais  les  quoli- 
bets,  les  bons  mots   portent   ù    ï;\\\\   qu<'lque- 
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fois...  dans  un  cas  semblable  quand  vous  ne 
voulez  pas  croire ,  il  est  bien  dilficile  de  vous 
prouver  que  vous  ave/  lort... 

I  Plus  ne  gare  pote  st  nsiniis  f/uam  probare  phi' 
»  Insoplius.  » 

II  y  avait  cinq  mois  qu'Aménaïde  Duloureau 
était  devenue  marquise  de  Grandvilain,  lors- 
qu'un matin  elle  aborda  son  époux  en  rougis- 
sant, et  les  yeux  baissés,  l'air  embarrassé,  lui 
fit  entendre  qu'elle  espérait  lui  donner  un  gai^e 
de  son  amour. 

M.  de  Grandvilain  poussa  un  cri  de  joie,  il 
se  leva,  embrassa  sa  femme  ,  courut  dans  la 
chambre  ,  voulut  faire  une  pirouette  ,  et  se  jeta 
parterre,  nijùs  madame  l'aida  à  se  relever,  et  il 
recommença  à  faire  mille  folies,  car  le  plaisir 
qu'il  éprouvait  lui  faisait  oublier  son  âge.  Il 
était  fier  d'avoir  un  enfant ,  et  il  y  avait  bien 
de  quoi,  d'autant  plus  que  la  vertu  desaféhime 
était  comme  celle  de  l'épouse  de  César  \  on  ne 
pouvait  pas  même  la  suspecter. 

Dès  ce  moment  on  ne  s'occupa  plus  que  de 
cet  enfant  qui  n'était  pas  encore  né. 

Monsieur  le  marquis  élait  persuadé  que  ce 
serait  un  i;arçon.  Et  j)our  croire  e*'}-)  ,  11  se  di-: 
sait  :  UM.  honlii.ui-  ne  vi.-Mi!  j;iPi;:!is  seul. 

M:i(l;!îU;'  la  inarquise  «'-taiï  cnî-isanli'!'  «s'avoir 
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un  enfant.  Garçon  ou  fille ,  "elle  était  certaine 
de  l'aimer  égalemcni:  ;  mais  pour  être  agréable 
à  son  mari,  elle  paraissait  aussi  compter  sur 
un  f^arçon. 

« — Je  le  nourrirai  moi-même  !  «s'écriait 
Aménaïde  en  souriant  à  son  époux. 

«  —  Oui,  oui,  nous  le  nourrirons!  «répétait 
lé  marquis,  «  nous  relèverons  beaucoup  mieux 
»  que  ne  pourrait  le  faire  line  nourrice!...  Quô 
»  diable!  des  gens  comme  nous  doivent  s'y  en- 
»  tendre  mieux  que  des  paysans  ;  nous  en  fe- 
«ronsun  gaillard!  car  jie  veux  que  mon  fils  ries- 
«  semble  en  tout  à  son  père.  « 

Et  en  disant  cela,  le  vieux  marquis  allongeait 
le  jarret  et  essayait  de  faire  encore  le  superbe. 
Depuis  qu'il  savait  son  épolise  enceinte,  il  se 
croyait  revenu  à  vingt  ans. 

On  acheta  une  layette  magnifique  pour  le 
poupon  que  l'on  attendait;  on  fit  de  grands 
préparatifs  pour  bien  recc^-K^ir  ce  r(\jet'on  de 
monsieur  deGrandvîlain;  l'ivresse  ài.^quelle\)n 
se  livrait  était  bien  naturelle  :  puisque  de  jeu- 
nes époux  fêtent  la  naissance  de  leur  cnfniit, 
ils  doivent  en  faire  bien  plus  encore  Ceux  qui 
n'ont  pas  l'espoir  de  voir  se  renolh'CÎVît*  un  sem- 
blable événement. 

i^liis  le  moment  n]>pr(U'liait  .  où  îivi.lame  la 
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marquise  devait  être  mère,  et  plus  son  vieil 
époux  l'accablait  de  soins,  d'attentions,  de  pré- 
venances; cela  allait  cpielquelois  si  loin,  que 
madame  de  (Irandvilain  en  perdait  rapp(îtit 
avec  la  liberté.  Monsieur  le  mar(|uis  ne  \oulait 
plus  qu'elle  sortit  à  pied,  il  redoutait  pour  elle 
la  moindre  fatigue,  il  veillait  aussi  à  ce  qu'<dle 
ne  mangeât  rien  qui  put  lui  faire  du  mal ,  et 
cette  attention  devenait  cru«'lle  pour  celle  qui 
en  était  l'objet,  car,  dans  la  chose  la  plus  sim- 
ple, le  marquis  trouvait  un  danger  et  cela  était 
défendu  sans  rémission,  au  point  que  vers  la  ' 
fin  de  sa  grossesse,  madame  de  Grandvilain 
n'obtenait  plus  que  de  la  panade,  seule  nourri- 
ture qui,  suivant  M.  le  marquis,  ne  fut  pasdan- 
gereuse  pour  sa  femme.  Il  y  avait  cependant 
auprès  delà  marquise  un  médecin  qui  prescri- 
vait un  tout  autre  régime  ,  mais  M.  de  Grand- 
vilain  s'en  rapportait  plus  à  lui  qu'au  médecin 
et  en  vieillissant  il  devenait  très-entêté. 

Le  grand  jour  arriva  enfin  !..  et  il  était  temps 
pour  la  pauvre  marquise  qui  s'accommodait 
mal  de  ne  manger  que  de  la  jianade.  Aménaïde 
mit  au  monde  un  fils. 

M.  de  Grandvilain  ne  s'était  pas  senti  la  force 
de  rester  près  de  sa  femme  pendant  qu'elle 
était  en  proie  aux  doulenis  de  la  maternité. 
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Mais  un  domestique,  qui  jadisavait  été  jockey, 
puis  groom,  puis  valet  de  chambre  du  marquis, 
et  qui  maintenant  avait  atteint  la  cinquantaine, 
accourt  lui  apprendre  cette  grande  nouvelle. 

En  apercevant  son  vieux  Jasmin,  dont  la  fi- 
^uve  rouge  et  bourgeonnée  était  encore  plus 
bête  que  de  coutume,  le  marquis  s'écria  : 

«  —  Eh  bien!  Jasmin?...  esl-ce  que  ce  se- 
«rait  fini? 

') —  Oui,  monsieur  le  marquis...  c'est  fait! 
»  AU!  nous  avons  ou  bi<'n  de  la  peine,  maiscn- 
»  hn  ça  y  <'st.  » 

On  sait  que  les  vieux  domestiques  de  grandes 
maisons  ont  assez  l'habitude  de  dire  nous,  en 
jiarlant  de  ce  qui  concerne  leurs  maîtres,  et 
i\l.  Grandvilain  pardonnait  à  son  ci-devant 
jockey  d'employer  celle  location. 

'<  • —  Comment  !  ce  serait  Hni,  Jasmin.  Ah! 
»  celte  pauvre  marquise...  mais  alors,  achève 
«donc  bourreau...  qu'est-eeque  c'est? 

» —  C'est  quelque  chose  de  magnifique, 
«monsieur;  vous  serez,  très-content! 

))  —  Mais  le  sexe,  drùie,  le  sexe  donc,  est-ce 
«qu'il  n'en  a  pas,  cet  enfant? 

« — Oli!  que  si  l'ail,  vraiment! un   sexe 

»  superbe!  nous  sommes  accouchés  d'un  garçon , 
>)  mon  cher  maître. 

I.  2 
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» —  Un  garçon,  Jasmin!  un  garçon.  Ab!  quel 
«bonheur!  mais  je  l'avais  bien  dit!  J'en  étais 
»sùr. ..  je  l'aurais  parié...  Est-ce  que  je  ne  sais 
»  pas  toujours  ce  que  je  fais  ! 

»  — Vous  êtes  bien  adroit,  monsieur  le  marquis. 

•  —  Un  garçon...  j'ai  un  fils.,  j'ai  un  liéri- 
»  tier  de  mon  nom.  Jasmin,  je  te  donne  dix 
»  écus  de  gratification  pour  m'avoir  apporté 
»  cette  nouvelle. 

» — Merci,  mon  cher  maître.  Vive  les  Grand- 
»  vilain. 

» —  J'ai  un  garçon...  le  plaisir le....  ah! 

)»ouf!  je  n'en  puis  plus....  Jasmin,  donne-moi 
«mon  flacon  de  sels...  non,  donne-moi  plutôt 
»  un  petit  verre  de  madère...  je  sens  mon  cœur 
»  qui  s'en  va. 

»  —  Allons,  monsieur  le  marquis,  remettez- 
»  vous,  s  dit  Jasmin  en  présentant  un  verre  de 
madère  à  son  maître.  «  Ce  n'est  pas  le  cas  de 
vous  trouver  indisposé. 

»  —  Tu  as  raison...  mais  que  veux-tu^le  saî- 

»  sissement...  la  joie Voilà  la  première  fois 

»  que  je   suis   père à   ma  connaissance,  du 

»  moins...  et  cela  fait  un  si  çrand  effet.  Conle- 
»moi  donc  quelques  détails...  pendant  (juc  je 

»  me  remets car  je  n'aurais  pas  encore  la 

»  force  d'aller  jusqu'à  mu  femme. 
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»  —  Eh  bien!  monsieur  le  marquis,  figuroz- 
»vous  que  je  m'étais  plaec  en  faction  tout  con- 
)jtre  la  chambre  de  madame,  alui  de  venir 
«vous  avertir  dès  que  nous  serions  accouchés, 
»car  je  pensais  bien  (}ue  vous  seriez  impatient 
1)  de  savoir  le  résuUal. . . 

» —  Très-bien?  Jasmin.,    achève,  achève. 

»  —  Au  bout  de  quelque  temps,  j'entends  des 
»cris...  J'avais  envie  de  me  sauver,  mais  je 
«tiens  ferme  pourtant,  et  pour  me  donner  d<' 
»  la  résolution,  je  prends  une  bonne  prise  de 
«tabac.  Tout-à-coup,  on  ouvre  la  porte  de  chez 
»  madame...  c'était  l'accoucheur. ..  Il  me  voit... 
»  il  cherchait  quelqu'un,  il  me  fait  signe  d'en-, 
»  trer.  J'obéis. 

—  Gomment  drôle,  vous  avez  pénétré  dans  la 
chambre  de  madame  la  marquise  pendant  que. . . 

»  —  Non,  monsieur,  je  suis  resté  dans  la  pe- 
»tite  pièce  qui  précède.  Tuut  le  monde  était  en 
rumeur...  la  j^arde.la  femme  de  chambre,  cette 
»  irrosse  niaise  de  Turlurette  s'était  avisée  de  se 
•  trouver  mal  au  lieu  de  se  rendre  utile... 

»  Gela  prouve  sou  allachement  ponr  mon 
«épouse,  Jasmin,  continuez. 

» — Pardon,  monsieur,  il  faut  que  je  me 
»]nonçl!('  d'al)ord.,.  Knlni  on  m'appelait  pour 
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«sccoiiriu  Tiirlurettr,  moi,  qui  élais  bien  plii.^ 
y>  inquiet  de  madame,  je  m'écrie  : 

» —  Sommes-nous  accouchés  d'abord. 

» —  Eh  oui!  »  répond  le  médecin. 

0  —  Qu'est-ce  que  nous  avons  eu  alors? 

)> —  Tiens...  imbécile. 

»  —  En  disant  cela,  l'accoucheur  me  met  un 
D  petit  paquet  sur  les  bras...  Figurez-vous, 
»  monsieur,  que  je  crus  d'abord  que  c'était  un 
»  fromage...  c'était  tout  rond...  cela  avait  une 
«drôle  d'odeur...  mais  en  regardant  bien,  je 
.•reconnus  que  c'était  un  petit  garçon,  à  peine 
»  sorti  de  sa  coquille. 

» — Qu'est-ce  que  cela  signifie,  Jasmin? 
•  Comment,  c'est  mon  fils  que  vous  aviez  pris 
»  pour  un  fromage. . . 

»  —  Dam!  monsieur,  quand  on  n'a  jamais 
»vu  de  nouTeaux-nés...  et  c'étaif  la  première 
»  fois  que  j'en  Toyai?... 

«  —  Prendre  mon  fils  pour  un  fromage!... 
»Vou>  êtes  un  btitor^  vous  n'aurez  point  de 
»  gratification  ! 

»  —  Ah!  monsieur  le  marquis...  ce  n'est  pas 
»  l'argent  que  je  regrette,  mais  je  ne  croyais  jias 
«avoir  mérité  votre  colère!...  d'autant  plus 
))  qu'en  considérant  le  petit  garçon  que  je  tenais 
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»  dans  mes  bras,  je  vis  avec  joie  qu'il  avait  tous 
«nos  traits...  c'est  nous  tout  craché! 

» — Comment ,  c'est  nous...   Jasmin! 

»  est-ce  que  vous  avez  bu... 

»  —  Ah!  pardon,  monsieur  le  marquis,  mais 
j  c'est  l'attachement  qui  m'emporte!  Quand  je 
»  dis  nous...  mon  cher  maitre  sait  bien  que  je 
«veux  dire  lui!;..  Enim  c'est  votre  noble 
«figure,  monsieur,  c'<'st  votre  beau  nez.  aqui- 
»liu...  votre  joli  petit  menton,  il  aura  aussi  vos 
«belles  dents  que  vous  n'avez  plus...  Je  gagc- 
«rais  qu'il  les  aura. 

Le  vieux  marquis  ne  peut  s'empêcher  de 
sourire,  et  il  répond  d'une  voix  plus  douce  : 

» — Ce  cher  petit...  allons...  je  t'ai  promis 
«une  gratification,  tu  l'auras.  Je  sais  que  tu  es 
)»  un  fidèle  serviteur,  mon  pauvre  Jasmin,  mais 
»  aussi  il  faut  prendre  garde  à  ce  qu'on  dit 
»  quand  on  parle  du  lils  de  son  maît»'e. 

))  —  C'est  un  véritable  amour  que  nous  avons 
«là,  monsieur...  Ah!  si  j'avais  pu  lui  donner  à 
»  téter!...  comme  j'aurais  été  content. 

»  —  Je  me  sens  maintenant  assez  de  force 
»  pour  aller  embrasser  mon  épouse  et  mon  fds... 
«Viens,  Jasmin,  conduis-moi... 

f  —  Oui,  monsieur...  Allons  "-.oir  notre  eii- 
»  Tant.  > 
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Le  vieux  marquis,  enchante  de  se  voir  re- 
naître à  soixante  et  dix  ans  ,  se  lève  ,  prend  le 
bras  de  son  valet  de  elKunbrc,  et  tàclic  de  cou- 
rir avec  Jasmin  jiiS(ju'à  ra])|iartement  de  l'ac- 
coiichée;  mais,  comme  le  mailre  et  le  valet 
avaient  le  pas  fort  lourd,  la  course  se  borna  à 
une  marche  assez  accélérée,  ce  qui  n'empêcha 
pas  que  le  marquis  et  Jasmin  ne  fussent  pres- 
que poussifs  en  arrivant  chez  madame  la  mar- 
quise. 

Monsieur  courut  embrasser  madame  en  ver- 
sant des  larmes  de  joie,  et  dans  son  attendrisse- 
ment il  se  laissa  tomber  sur  le  lit  de  l'accou- 
cliée,  d'où  l'on  eût  toutes  les  peines  du  m^onde 
À  le  tirer,  parce  que  le  bonheur  changeait  ses 
jambes  et  ses  bras  en  coton.  Quand  on  fut  par- 
venu à  replacer  monsieur  de  Grandvilain 
dans  un  fauteuil,  il  demanda  un  verre  de  ma- 
dère afm  de  se  remettre  et  d'être  en  étal  d'em| 
brasser  son  fils.  Jasmin  courut  de  nouveau 
chercher  du  madère;  il  en  versa  à  son  maître, 
et  s'en  versa  aussi  un  verre,  qu'il  alla  boire 
derrière  un  jrrand  rideau  de  croisée,  trouvant 
«[u'il  avait  éjj^alemeni  besoin  de  reprendre  des 
forces. 

» — Et  maintenant  oii  est  mon  lils?»   dit  le 


l'amolueux  transi.  23 

marquis  d'une  voix  émue,  et  portant  ses  regards 
autour  de  lui. 

«  —  On  va  vous  l'apporter ,  monsieur,  »  dit 
la  grosse  Turlurette,  «  la  garde  l'arrange  pour 
»  vous  le  présenter... 

»  » —  Je  n'ai  pas  besoin  qu'on  l'habille,  »  dit 
le  marquis,  «  au  contraire,  je  veux  le  voir  tout 
»nu,  je  jugerai  bien  mieux  de  sa  force...  de 
»sa  constitution... 

»  —  Oui,  oui,  »  dit  Jasmin,  «  nous  sommes 
»  bien  aises  de  voir  ce  que  nous  avons  fait  ! 

»  —  Vous  entendez  Turlurette  ;  dites  à  la 
»  garde  de  m'apporter  mon  fils  nu  comme  un 
»  ver.  » 

»  —  Oui...  qu'on  nous  l'apporte,  en  sau- 
»vage,  et  sans  feuille  de  vigne  1 

» —  Jasmin,  est-ce  que  vous  ne  retiendrez 
«pas  un  moment  votre  langue. 

» — Pardon,  monsieur  le  marquis...  c'est 
«l'impatience  d'admirer  ce  cher  amour. 

Turlurette  s'empresse  de  faire  sa  commis- 
sion, et  bientôt  la  garde  vient,  tenant  devant 
elle  une  grande  cuvette  dans  laquelle  le  nou- 
veau-né, entièrement  nu,  s'agitait  et  étendait 
à  l(jisir  ses  petits  membres  frais  et  roses.  La 
garde  présente  l'enfant  au  marquis  comme  on 
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j)rc.s(.'ntait  jadis  à  un  cojiquéruiit  les  clés  d'uii«j 
ville. 

A  la  vue  de  son  fils,  inoiisieur  de  Giaiid\i- 
laiii  pousse  uu  eri  de  joie  et  étend  le  bras  poul- 
ie saisir,  mais  l'émotion  cpi'il  ressent  lui  fait 
éprouyer  une  nouvelle  faiblesse  ,  il  n'a  pas  la 
force  de  prendre  son  fds ,  et  se  laisse  retomber 
daj]s  son  fauteuil.  Cependant  la  garde-malade, 
croyant  que  le  papa  allait  s'emparer  de  ce 
qu'elle  lui  présentait,  avait  lâché  l'enfant  et  la 
cuvette,  et  tout  cela  allait  tomber  sur  le  par- 
quet, si  la  grosse  Turlurette  n'eut  lieureuse- 
liient  rattrapé  le  nouveau-né  en  le  saisissant 
j)ar  un  endroit  qui  présentait  une  légère  saillie. 

J.a  cuvette,  en  tombant  sur  le  parquet,  s'é- 
tait brisée  en  morceaux.  A  ce  bruit,  madame 
la  marquise  croit  son  iils  tué  .   elli;  s'écrie  : 

«  — Mon  enfant!...  que  lui  est-il  arrivé? 

»  — Ilien  ,  madame  I  »  dit  Turlurette,  en 
présentant  le  petit  garçon  à  sa  maîtresse,  «il 
«n'est  pas  tombé...  je  l'ai  retenu...  par.,,  qitel- 
»  que  part.. . 

•>  —  Ce  cher  amour!...  j'ai  eu  bien  peur!... 
»ù  mon  Dieu!  Turlurelie  !...  mais  vous  le 
')  tenez,  bien  sinuulièrenK  lit. ..  cet  ejtfant. 

»  —  J)am!...  c'est  encore  bien  he'ureiix  que 
>j'ai  trou\e  a  le  :.>ai:iir  par  là...  bi  c'eut  été  une 
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slillc...  elle  aurait  l)i('n  pu  tomber  avec  la  eu- 
»  vette...  et  Dieu  sait  si  l'enfant  ne  se  serait  pas 
)•  brisé  comme  elle. 

Pendant  que  tout  ceci  avait  lieu.  Jasmin 
Aoyant  son  maitre  pâle  et  tremblant  dans  le 
fauteuil,  se  liàte  de  lui  verser  un  autre  verre 
de  madère,  et  va  ensuite  lui-même  faire  une 
station  derrière  le  rideau. 

Monsieur  de  Grandvilain  ayant  pour  une 
troisième  fois  retrouvé  des  forces,  va  prendre 
l'enfant  que  tenait  Turluretle  et  l'embrasse 
avec  effusion,  puis  l'élève  en  l'air,  en  s'é- 
eriant  : 

«  Le  voilà  mon  lils  ! mon  héritier! 

»  alil  corbleu  !...  je  savais  bien  que  j'amais  un 
«iils,  moi.  » 

Cependant  la  marquise,  craignant  qu'il  ne 
prit  à  son  mari  une  nouvelle  faiblesse ,  <t 
(ju'alors  il  ne  laissât  échajqier  son  enfant,  le 
sujqilie  de  s'asseoir  auprès  de  son  lit  ;  Mon- 
sieur de  Grandvilain  y  consent,  et  il  se  met 
ensiiile  à  tourner,  à  rclourner  le  nouveau- 
Jié,  à  l'examiner  siu'  toutes  ses  faces,  et  il 
s'écrie  : 

«  ].e  bî'i  enfant!...  e'esl  pourtant  moi  qui  a 
»  Jait  tout  cela... 

')  — Oui,    e'cot  pourtant   nou;- î  •'    murmure 
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Jasmin  qui  se  tient  debout  derrière  le  fauteuil 
de  son  maître  avee  la  bouteille  de  madère  à  la 
main,  en  eas  de  besoin.    • 

«  Comme  il  est  gras   et  rose...  quels  beaux 
«petits  mollets... 

»  —  Ma  foi!  je  n'en  ai  plus  tant  que  ça, 
T>  moi!  »  dit  Jasmin  en  jetant  un  coup-d'œil  sur 
ses  jambes. 

»  —  Quel  jolie  petite  tête  ronde  !... 

» —  On  jurerait  un  fromage  de  Hollande!... 
murmure  encore  Jasmin,  mais  heureusement 
pour  lui  cette  fois  son  maître  n'entend  pas  sa 
réflexion,  qui  aurait  pu  définitivement  faire 
supprimer  la  gratification. 

»  —  Il  est  bâti  comme  un  Apollon.,  et  il  a 
»  des  choses...  où  il  y  a  de  l'hercule...  Tiens, 
»vois  donc,  Jasmin...  comme  cela  est  déjà... 
«prépondérant! 

»  —  C'est  merveilleux!  dit  Jasmin,  qui,  après 
avoir  admiré  ce  qu'on  lui  faisait  voir,  ht  alors 
mentalement  la  même  réflexion  qu'il  avait  faite 
au  sujet  des  mollets. 

Après  que  monsieur  le  marquis  eut  bien  exa- 
miné son  fils  /)«'  fas  et  iiefas,  il  le  présenta  à 
son  épousCj  en  lui  disant  : 

«  —  A  propos,  tendre  amie,  comment  le 
»  nommerons-nous. . . 
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0  —  C'est  à  quoi  je  songe,  mon  cher  époux, 
»  depuis  que  je  suis  aecoucliée. 

*  — 11  faut  que  mon  fils  porte  un  beau  nom.. . 
»je  me  nomme  Sigismond,  moi;  c'est  un  joli 
«nom  de  baptême;  mais  je  n'aime  pas  que  les 
0  lils  portent  le  même  nom  de  baptême  que 
«leur  père,  cela  amène  ensuite  des  cacoplio- 
»nies  OLi  l'on  ne  se  reconnaît  plus. 

»  — Tenez,  monsieur  le  marquis,  le  nom 
»  qui  conviendrait  à  cet  amour,  serait  celui  de 
»  Chérubin.  Qu'en  dites-vous?  n'est-ce  pas  là  un 
-♦bien  joli  nom  .. 

»  —  Chérubin  !  »  dit  le  marquis  en  hochant 
la  tète  ,  «  c'est  bien  femmelette...  il  n'y  a  rien 
«de  guerrier  là-dedans  !... 

•) —  Eh  !  Monsieur!  quelle  nécessité  de  don- 
»  ner  un  nom  de  guerrier  à  notre  lils...  cela  eût 
»  été  bon  du  temps  de  Napoléon!  mais  mainte- 
»  nant  vous  savez  bien  que  ce  n'est  plus  la 
«mode...  je  vous  en  prie,  appelons  notre  lils 
»  Chérubin  ! 

»  —  Marquise,  »  répondit  monsieur  de  Grand- 
vilain  en  baisant  la  main  de  sa  femme,  «  vous 
«m'avez  donné  un  fils,  je  n'ai  rien  à  vous  refu- 
»ser. .,  il  se  nommera  Chérubin...  cela  rap- 
«  pelle  un  peu  le  Mariage  de  Figaro,  mais, 
«après  tout,  le  Ciiérubin  de  Beatuiiarchais  est 
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j'Uii  petit  gaillard  fort  aimable,  toutes  les  leni- 
B  mes  ralïolent  de  lui,  et  ce  ne  serait  pas  en- 
i"  core  un  mal  si  notre  fds  ressemblait  au  petit 
»  page. 

»  — Oui,  oui,»  murmure  Jasmin,  qui  se 
dandinait  en  se  tenant  après  le  dos  du  fauteuil 
de  son  maître,  parce  que  les  poses  qu'il  avait 
faites  dcrrrière  les  rideaux  commençaient  à  lui 
donner  des  faiblesses  dans  les  jambes. 

«  —  Oui,  c'est  très-gentil,  Chérubin...  ça 
»  rime  avec  Jasmin  ! ...  » 

Le  marquis  se  retourna  et  eut  envie  de  don- 
ner un  soulïlet  à  son  domestique;  mais  celui- 
ci,  s'apercevant  qu'il  avait  dit  encore  une  bê- 
tise, lit  une  mine  si  j)iteuse  que  son  maître  se 
contenta  de  lui  dire  : 

«  Vous  êtes  aujourd'hui  d'une  inconvenance 
«qui  passe  les  bornes,  Jasmin! 

■>  — Pardon,  monsieur  le  marquis,  c'est  la 
»j(»ie,  l'enthousiasme...  je  suis  si  content  qu'il 
«me  semble  que  tout  valse  dans  l'appartc- 
»  ment!...  » 

En  ce  moment  Turlurette  vint  annoncer  que 
tous  les  domestiques  de  l'hôtel  s'étaient  Tcunis, 
et  demandaient  la  })ermission  d'offrir  un  bou- 
([uet  à  leur  n^aitresse,  et  leurs  félicitations  à 
leur  maître. 
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Le  marquis  donna  ordre  de  laisser  entrer  ses 
gens. 

Les  domestiques  arrivèrent  sur  une  file,  et 
Jasmin,  comme  le  plus  ancien,  se  hâta  de  se 
mettre  à  leur  tête,  et  commença  un  compli- 
ment dont  il  ne  put  jamais  trouver  la  fin, 
parce  que  sa  langue  s'cmbarbouilîait.  ]\ïais  il 
prit  son  parti  et  coupa  court  à  sa  phrase  en  s'é- 
criant  : 

0  Vive  le  fils  de  monsieur  le  marquis  et  son 
»  auguste  famille  !  » 

Tous  les  valets  répétèrent  ce  cri  en  jelnnt 
leur  chapeau  ou  leur  casquette  en  l'air. 

Monsieur  de  Grandvilain  se  sentit  de  nou- 
veau attendri,  des  larmes  humectèrent  ses 
yeux,  et  craignant  d'avoir  encore  une  fai- 
blesse, il  fit  un  signe  à  Jasmin,  qui,  pré- 
voyant cela,  lui  présenta  aussitôt  un  verre  de 
madère. 

Le  marquis  Init  ;  puis  il  remercia  ses  gens, 
leur  donna  de  l'argent  et  les  envoya  boire  à  la 
santé  du  nouveau-né. 

Jasmin  s'éloigna  -avec  eux,  <  mportant  la 
bouteille  de  madère  dont  il  commença  par 
avaler  le  reste  avant  de  se  joindn-  à  ses  cama- 
rades... 

Et  h'  soir  le  vnlei   de  ehambre  étnil  com])lè- 
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tcnieiit  gris,  et  monsieur  le  marquis  avait  pris 
si  souvent  de  quoi  se  donner  dos  forées  , 
qu'il  fut  obligé  de  se  eoueher  en  sortant  de 
table. 

]\Jais  on  n'a  pas  un  enfant  tous  les  jours!  et 
surtout  lorsqu'on  est  arrivé  à  soixante-dix 
ans. 


CMAPiTlU-   Ilî. 


TNÎ-     SIRPRISE     Di:    JASMIN. 


Le  baptême  du  petit  Chérubin  eut  lieu  quel- 
ques jours  après  sa  naissance,  alors  se  fut  en- 
core fête  dans  l'IiôteL 

Le  marquis  était  libéral,  génénîux,  c'est  or- 
dinairement la  vertu  des  roués;  il  répandit  l'ar- 
ii;ent  avec  profusion,  et  dit  à  Jasmin  de  mettre 
la  cave  au  piilaj^e;  le  valet  de  chambre  dont  le 
nez  Ixiurgconné  trahissait  la  passion  favoiite, 
promit  à  son  maitre  d'exécuter  ponctuelle- 
jiicnt  ses  ordr<'s. 
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Ine  sociélé  élc^f^antc  et  choisie  étiiit  venue 
saluer  le  Jiaptème  du  petit  Chérubin  ;  les  sa- 
lons de  riiotel  étaient  res])lendissanls  de  lu- 
mière, on  causait,  on  faisait  la  partie,  puis  on 
allait  (mais  pas  plus  de  deux  à  la  fois,  c'était 
l'ordre  du  docteur)  voir  l'accouchée  et  admirer 
son  poupon. 

Le  poupon  qui  était  venu  au  monde  si  gras, 
si  frais,  si  rose,  commençait  à  maigrir,  à  mol- 
lir et  à  jaunir  :  on  s'extasiait  encore  sur  sa  jolie  fi- 
gure,  mais  on  ne  pouvait  pins  s'extasier  sur  sa 
santé. 

Cependant  le  fdsdu  marrpiis  était  l'objet  des 
soins  constants  de  sa  mère,  qui  avait  pour  lui 
la  plus  vive  tendresse,  le  couchait  à  côté  d'elle 
et  ne  voulait  pas  le  perdre  de  vue  un  seul  mo- 
ment. 

Tout  cela  est  très-bien;  mais  on  n'élève  pas 
Hes  enfants  avec  de  la  tendresse,  des  caressses. 
des  baisers,  et  de  douces  paroles  :  la  nature 
exige  une  noiurilure  plus  substanti(  Ile  ;  or, 
celle  que  madame  la  marquise  offrait  à  son  pre- 
mier né  était  évidemment  de  mauvaise  qualité 
et,  loin  d'être  abondante,  ne  se  présentait 
qu'en  fort  petite  quantité.  Enfin  ,  soit  que  le 
régime  de  la  panade  eût  été  contraire  à  la  santé 
de  madame  de  (Irandvilain.  ce  qui  était  présu- 
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mablo.  soit  loiit  autre  cause,  occulte  ou  osten- 
sible, le  fait  est  que  la  maman  du  petit  Chérubin 
n'avait  que  fort  peu  d'un  mauvais  lait  à  offrir  ù 
son  fds,  qui  était  venu  au  monde  avec  un  fort 
bon  appétit. 

Jean-JacquCvS  Rousseau  a  dit  qu'une  mère 
devait  nourrir  son  enfant,  que  cela  élait  un 
crime  de  remettre  ces  pauvres  petits  entre  les 
mains  de  mercenaires  qui  ne  pouvaient  avoir 
pour  eux  la  tendresse  maternelle  et  faisaient 
tout  simplement  métier  de  leur  corps,  et,  î\ 
l'appui  de  ce  raisonnement,  il  nous  cite  les  ani- 
maux qui  nourrissent  leurs  enfants  eux-mêmes 
et  ne  vont  jamais  en  cbercber  d'autres  pour 
les  remplacer. 

Mais  d'abord  on  pourrait  répondre  à  Jcan- 
Jaf{jursc[uv  les  animaux  mènent  une  vie  réglée... 
réglée  au  moins  suivant  leur  nature  et  leurs  for- 
ces physiques,  Avez- vous  entendu  dire  que  les 
lionnes,  les  ourses,  les  chattes  mêmes  passaient  la 
nuit  au  bal,  donnaient  des  soirées  et  dînaient 
souvent  en  ville?  non  je  pense  ;  ni  moi  non  plus. 

On  nous  permettra  donc  d'établir  une  diffé- 
rence entre  les  animaux  et  les  hommes  (  t  mal- 
gré la  profonde  estime  que  nous  avons  pour 
le  philosophe  de  Genève,  nous  lui  dirons  en- 
core que  dans  notre  monde  il  y  a  des  positions, 
I.  S 


o!l  l/AMOURErX    THANSI. 

des  états,  des  conimor(M\s  qui  ne  permettent  pas 
à  une  femme  de  remplir  ce  devoir  de  mère  au- 
quel il  veut  que  toutes  se  soumettent.  Lorsque 
pour  vivre  une  femme  est  obligée  de  s'établir 
pendant  une  journée  dans  un  comptoir,  ou  de 
travailler  constamment  à  l'aiguille,  comment 
voulez,-vous  qu'elle  puisse  tenir  à  chaque  in- 
stant son  enfant  dans  ses  bras?  à  plus  forte  rai- 
son ne  doit-elle  pas  le  faire  si  sa  santé  est 
faible  et  chancelante. 

Les  nourrices  vendent  leur  lait,  dites-vous, 
et  n'ont  jamais  pour  un  enfant  la  tendresse 
d'une  mère. 

D'abord  il  n'est  pas  prouvé  qu'une  nourrice 
n'aime  pas  tendfement  son  nourrisson  ,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire ,  au  contraire ,  qu'elle  s'at- 
tache au  petit  être  dont  elle  entretient  la  vie,  et 
puis,  au  total,  lors  même  que  ce  serait  simple- 
ment un  commerce...  est-ce  que  le  boulanger 
a  de  la  tendresse  pour  les  personnes  auxquelles 
il  vend  du  pain...  est-ce  que  cela  nous  em- 
pêche de  vivre  avec  ce  pain-là. 

Les  philosophes,  les  hommes  de  génie,  les 
grands  hommes  mêmes,  avancent  parfois  des 
propositions  fort  peu  orthodoxes...  et  se  trom- 
pent tous  comme  les  autres  hommes. 

î\l:ii«  il   y  :i    des  g'Mis  qui  iirciincnt  pour  de 
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fort  hc'llos  pensées  tout  ce  qui  S(!rt  de  la  plume 
d'un  homme  qui  a  écrit  de  Jirnndes  choses!... 
ces  géns-là  sont  bien  bons!  Vous  trouvez  rare- 
ment de  l'or  sans  alliage!  et  l'homme  produi- 
rait-il ce  que  la  nature  ne  peut  faire.  11  va 
également  des  gens  qui,  en  se  promc^nant  dans 
un  cimetière,  croyent  à  la  véracité  de  toutes  les 
inscriptions  gravées  sur  les  tombeaux  et  d'a- 
près lesquelles  les  personnes  enterrées  là  au- 
raient été  des  modèles  de  vertu,  de  bonté,  de 
probité,  etc.,  etc..  Je  respecte  infhiiment  l<;s 
morts  !  mais  je  ne  vois  aucune  nécessité  à  vou- 
loir tromper  les  vivants.  Ceux  qui  ne  sont  plus 
ne  valaient  pas  mieux  que  nous;  et  n(ius  ne 
valons  pas  mieux  que  ceux  qui  nous  succéde- 
ront. 

Nous  disions  donc  que  le  petit  Chérubin 
n'était  plus  beau  comme  un  ange  quoiqu'il  en 
portât  le  nom  ,  mais  cela  n'empêchait  pas  tous 
ceux  qui  venaient  saluer  l'accouchée  de  lui 
faire  des  compliments  sur  ^ôn,  poupon.  La 
bonne  Aménaïde  écoutait  avec  un  doux  sou- 
rire toutes  les  paroles  flatteuses  qu'on  adressait 
à  son  fils.  Pendant  ce  temps^  monsieur  le  mar- 
quis s'étendait  dans  un  fauteuil,  se  caressait  le 
gras  des  jambes  et  secouait  la  tête,. en  regar- 
dant les  dames  d'un  aîr  qui  voulnit  presque  dire  : 
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«  —  Quand  vous  voudrez  en  avoir  autant, 
D  adressez-vous  à  moi  !  » 

Heureusement  pour  lui,  aucune  de  ces  dames 
n'avait  envie  de  le  mettre  à  l'épreuve. 

Vers  les  dix  heures  du  soir,  au  moment  où 
le  docteur  engageait  madame  la  marquise  à  ne 
plus  recevoir  personne  dans  sa  chambre  et  à 
tâcher  de  prendre  du  repos,  un  bruit  soudain 
se  fit  entendre  dans  la  cour  de  l'hôtel,  puis  une 
lueur  plus  vive  éclaira  les  appartements,  puis 
quelque  chose  de  brillant  comme  la  foudre 
passa  devant  les  croisées. 

C'était  Jasmin  qui ,  pour  fêter  le  baptême 
du  fils  de  son  maître,  avait  eu  l'idée  de  tirer  un 
feu  d'artifice  dans  la  cour  de  l'hôtel ,  afin  de 
causer  une  surprise  agréable  au  marquis  et  à 
toute  la  société,  et  qui  venait  de  faire  partir 
une  boîte ,  puis  une  fusée  pour  attirer  tout  le 
monde  aux  fenêtres. 

En  effet,  le  bruil  de  la  boîte  avait  causé  une 
émotion  profonde  dans  l'hôtel;  on  avait  cru 
entendre  le  canon  :  l'accouchée  avait  sauté 
dans  son  lit,  l'enfant  dans  son  berceau,  M.  le 
marquis  sur  son  fauteuil,  et  toute  la  compa- 
gnie sur  n'importe  quoi.  Chacun  s'était  regardé 
d'un  air  effaré  en  se  disant  : 
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«  —  Qu'y  a-t-il?...  —  Quel  bruit!...—  C'est 
»  le  canon!...  — On  se  bat  dans  Paris!... 

»  —  On  se  bat  ?. . . 

» —  Ahl  mon  Dieu!  est-ce  que  l'usurpateur 
»est  encore  revenu!  » 

Rappelez-vous  que  l'on  était  alors  en  l'année 
mil  huit  cent  dix-neuf,  et  que,  dans  un  hôtel 
du  faubourg  Saint-Germain,  c'était  assez,  ordi- 
nairement par  le  nom  d'usurpateur  que  l'on 
désignait  Napoléon. 

11  y  eut  un  moment  de  boule vari  dans  le  sa- 
lon ;  quelques  hommes  voulaient  courir  aux 
armes,  d'autres  ne  cherchaient  que  leurs  cha- 
peaux, les  femmes  couraient  après  les  hommes, 
ou  se  disposaient  à  se  trouver  mal,  et  quelques- 
unes  parlaient  tout  bas  dans  des  coins  à  des 
jeunes  gens  que,  jusque-là,  elles  avaient  eu  à 
peine  l'air  de  regarder. 

Il  y  a  des  gens  qui  tirent  parti  de  toutes  le^ 
occasions  et  mettent  à  profit  toutes  les  circon- 
stances. Ce  sont  nécessairement  les  personnes 
les  mieux  organisées. 

Au  milieu  de  ce  tumulte,  on  entendit  partir 
de  la  cour  une  voix  perçante  qui  criait  : 

«  —  C'est  en  l'honneur  du  baptême  et  pour 
»  fêter  la  naissance  du  hls  de  notre  digne  maî- 
»  tre,  muusieui    le  marquis  de  Grandvilain ,  et 
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»  de  madame  la  marquise,  son  épouse,  que 
>' jîous  allons  vous  oi'tVir  un  feu  d'artifice.  » 

A  peine  avait-on  entendu  la  lin  de  ces  paro- 
les qu'un  cljanjïement  à  'lUe  s'opérait  sur  tous 
les  visages  (excepté  sur  celui  des  personnes  qui 
causaient  dans  les  petits  coins).  Les  hommes  se 
mirenl  à  rire  aux  éclats,  les  dames  jetèvent  de 
côté  Its  châles,  les  chapeaux  qu'elles  avaient 
mis  à  la  liàte  ;  elles  coururent  se  regarder  dans 
les  glaces,  car  la  coquetterie  est  le  premier  sen- 
timent qui  se  réveille  chez  ces  dames  quand 
les  autres  sont  engourdis  ;  ensuite  tout  le 
monde  se  porta  aux  fenêtres,  en  disant  : 

0  —  In  feu  d'artifice!...  c'est  un  feu  d'arti- 
»fiee...  Oh!  mais  c'est  une  sm-prise  char- 
1  mante  ! 

» —  Oui.  «disait  le  ^ieux  marcruis  de  Grand- 
vilain,  qui  avait  été  plus  effrayé  que  tous  les 
autres,  «  oui...  c'est  une  jolie  idée  de  ce  diable 
»de  Jasmin...  Mais  seulement  il  aurait  dû  me 
"prévenir  qu'il  voulait  me  surprendre,  parce 
«qu'alors  je  m'y  serais  attendu  et  cela  m'au- 
»rait  moins...  étonné.»  '   /'un?- 

La  société  s'est  placée  aux  fenêtres  ;  h's  da- 
mes sur  le  devant,  les  hommes  derrière  les 
dames  et  obligés  de  se  pencher  un  peu  pour 
voir  quelque  chose  ;  mais  tout  le  monde  parait 
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fort  content,  et  personne  ne  changerait  sa  place 
pour  une  autre. 

Le  marquis  seul  est  sur  le  devant  d'une  croi- 
sée, et  assis  dans  un  fauteuil,  dans  la  chambre 
de  son  épouse,  à  laquelle  il  dit  : 

«  —  Tu  ne  verras  pas  les  pièces  d'en  bas, 
«chère  amie,  mais  je  te  les  expliquerai,  et 
«quant  aux  fusées  et  aux  serpentaux,  de  ton 
»  lit  tu  pourras  les  voir  parfaitement, 

•  —  Si  cela  allait  effrayer  Chérubin  !  »  disait 
la  marquise  en  plaçant  le  berceau  de  son  fils 
au  fond  du  lit. 

«  —  Ne  craignez  rien ,  marquise  ;  mon  fils 
«tiendra  de  moi,  il  aimera  le  bruit  et  l'odeur 
»  de  la  poudre  1...» 

Cependant,  Jasmin,  qui  avait  suivi  les  inten 
tions  de  son  maître  en  faisant  mettre  la  cave  au 
pillage,  et  s'élait  donné  une  fort  belle  pointe  de 
gaîté  ainsi  que  ses  camarades,  semblait  alors 
être  revenu  à  vingt  ans  et  se  promenait  dans  la 
cour,  au  milieu  des  pièces  d'artifice  ,  comme 
un  général  au  milieu  de  ses  soldats. 

Dans  le  coin  le  plus  reculé  de  la  cour  on  avait 
placéles  boîtes,  c'était  la  grosse  artillerie;  on  ne 
devait  plus  en  tirer  qu'au  moment  du  bouquet, 
mais  comme,  en  tombant  de  ce  côté,  quelques 
débris  d'artifices  auraient  pu  entrer  dans  l'in- 
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téricur  des  boites  et  les  l'aire  partir  avant  le  nio- 
nient  pour  lequel  on  les  réservait,  le  cuisinier 
de  riiôtel,  homme  de  précaution,  et  qui  servait 
de  second  à  Jasmin,  était  allé  prendre  dans  sa 
cuisine  des  couvercles  de  casseroles,  une  lèclie- 
li'ite,  une  daubiére,  et  avait  placé  tout  cela  sur 
les  boites,  qui  sont  laites  comme  des  tuyaux 
de  poêle,  mais  dont  la  dimension  est  propor- 
tionnée à  la  quantité  de  poudre  qu'elles  con- 
tiennent ;  par  conséquent,  la  lèche-frite  avait 
été  placée  sur  la  plus  forte  boite,  la  daubiére 
sur  un  numéro  moindre,  et  les  couvercles  de 
casseroles  sur  les  plus  petites,  et  tout  cela  de- 
vait empêcher  que  des  étincelles  ou  des  débris 
enflammés  de  fusées  ne  pénétrassent  dans  les 
boîtes. 

Jasminpromenait  ses  regards  surles  croisées; 
il  attendait,  pour  commencer,  que  toute  la 
compagnie  fut  placée. 

J.e  cuisinier,  non  moins  impatient  que  le 
vieux  valet  de  chambre,  et  auquel  le  vin  du 
marquis  avait  monté  la  tête,  se  tenait  près  des 
pièces  d'artifice,  ayant  une  mèche  enflammée 
à  sa  main,  et  de  l'aulre  repoussant  son  bonnet 
de  coton  sur  son  oreille  gauche. 

Pendant  ce  lenips,  la  grosse  ïurhuette  et 
deux  autres  domestiques  dansaient  en  rond  au- 
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tour  d'un  transparent  qui  représentait  une  lune 
que  Jasmin  assurait  être  le  portrait  du  jeune 
Chérubin. 

«  —  Us  y  sont  !  tout  le  monde  est  aux  fenè- 
«tres...  nous  pouvons  tirer  le  feu,  »  dit  Jasmin 
après  avoir  jeté  un  dernier  regard  sur  les  eroi- 
sées. 

0  —  Oui,  oui,  commencez,  »dit  Turlurette, 
«  oh!  que  ça  va  être  beau... 

•  — Pas  de  femmes  ici!'»  crie  le  cuisinier 
d'un  ton  déterminé,   «  vous    nous   feriez   faire 

«quelques  bêtises...  montez  au  second  mesde- 
»  moiselles... 

■  —  Bah!  on  m'avait  dit  qu'on  me  laisserait 
«tirer  au  moins  un  petit  pétard!...  n'est-ce 
»pas  monsieur  Jasmin? 

» —  Oui!  oui!  «s'écrie  Jasmin,  aujourd'hui 
uil  faut  que  tout  le  monde  s'amuse  !  c'est  pour 
«notre  jeune  maître  !...  Turlurette  tirera  sa  pe- 
»tite  fusée...  c'est  bien  le  moins...  mais  tout-à- 
»  l'heure...  plus  tard!...  attention,  cuisinier... 
»  commençons...  à  nos  pièces...  » 

Le  feu  commence  par  quelques  serpenteaux, 
des  ilammes  du  Bengale,  des  fusées;  la  société 
regardait  et  lorsqu'une  pièce  d'artifice  semblait 
se  diriger  contre  une  fenêtre,  les  dames  se  re- 
culaient et  rentraient  en  pou^isaiit  de  petits  cri^i 
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de  terreur,  mêlés  de  grands  éclats  de  rires  ;  les 
hommes  rassm-aient  ces  dames,  en  leur  prenant 
les  mains,  en  les  pressant  dnns  les  leurs;  je  ne 
suis  pas  persuadé  qu'ils  ne  prenaient  que  cela, 
mais  enfin,  les  dames  se  laissaient  rassurer,  on 
se  replaçait,  on  applaudissait,  on  était  très- 
content,  et  de  sa  croisée,  le  vieux  marquis  di- 
sait à  son  épouse  : 

«  —  Ma  chère  amie,  c'est  superbe!  c'est  ad- 
nmirable  !..„  c'est  éblouissant!...  je  regrette 
»  bien  que  tu  sois  si  loin  ! 

» —  Mais,  mon  ami,  si  cela  allait  mettre  le 
»feu  à  l'hôtel!... 

» —  N'aie  aucune  crainte...  Jasmin  est  pru- 
adent!  il  aura  prévenu  le  poste  des  pompiers 
»  qui  est  tout  près  de  nous,  d'ailleurs  la  cour 
»est  fort  grande...  il  n'y  a  aucun  danger.» 

La  tendre  Aménaïde  n'était  pas  très-rassurée, 
elle  aurait  préféré  que  l'on  ne  tirât  point  de  feu 
d'artifice  poiir  le  baptême  de  son  jeune  fils 
mais  tout  le  monde  paraissait  satisfait  et  elle 
n'osait  priver  la  compagnie  du  plaisir  qu'elle 
prenait  à  ce  spectacle. 

Bientôt  des  applaudissements  retentissent  de 
tous  côtés  :  c'était  le  transparent  avec  la  lune 
que  Jasmin  venait  d'allumer  en  criant  : 
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«  Portrait  de  notre  enfant,  le  jeune  Cliérubin 

»  de  Grandvilain. 

Alors    chacun  avait   a})j)]audi   de   confiance 

quoique  l'on  s'ecarquillàt  en  vain  les  yeux  poui' 

découvrir  un  visage  dans  la  lune  peinte  stu*  le 

transparent,  mais  on  attribuait  cela  à  la  fumée 

et  plusieurs  personnes  ne  craignaient  pas  de 
,,^.  ^  ^       ,  )in)  >.yiq 

s  ecner  : 

«!  11  est  ressemblant  !...  parole  d'honneur!... 
»  on  le  reconnaît!...  C'est  une  bien  jolie  idée!... 
»il  n'y  a  que  chez  M.  le  marquis  de  Grandvi- 
»  lain  que  l'on  voit  ces  choses-là  !    » 

Pendant  que  la  société  admirait  le  trans])a- 
rent,  mademoiselle  Turlurette  rêvant  toujours 
à  son  idée  de  faire  partir  quelque  chose,  s'était 
approchée  de  Jasmin,  en  lui  disant  : 

«  —  Donnez-moi  votre  mèche...  c'est  à  mon 
"tour...  qu'est-ce  que  je  vais  faire  partir. 

«  —  Tenez,  mademoiselle  Turlurette,  met- 
»  tez  le  feu  à  ce  soleil,  mais  n'aurez-vous  pas 
«peur?... 

» —  Moi,  peur  !  oh  que  non...  montrez-moi 
seulement  où  je  dois  allumer... 

» —  Tenez...  voici  la  mèche.  » 

La  grosse  Turlurette  a  saisi  la  mèche  que 
lui  présente  Jasmin  et  elle  s'approche  de  celle 
qui  s'échapj^c  du  soleil  ;  malgré  tout  le  courage 
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dont  elle  voulait  l'aire  preuve  ,  la  j5a'osse  iille 
éprouvait  une  assez  forte  émotion  ;  car  de  sa 
vie  elle  n'avait  mis  le  feu  à  aucune  pièce  d'ar- 
tifice; après  avoir  approché  la  flamme  qu'elle 
portait  de  l'endroit  qu'on  lui  a  indiqué  ,  lors- 
qu'elle entend  le  feu  siffler  et  partir  subitement 
près  d'elle,  une  subite  terreur  s'empare  de  Tur- 
lurelte;  se  croyant  brûlée  par  des  étinceUes  du 
soleil ,  elle  se  sauve  de  l'autre  côté  de  la  cour 
en  retroussant  d'une  main  sa  robe  comme  si 
elle  eut  voulu  en  faire  une  ceinture  et  de  l'au- 
tre main  tenant  toujours  sa  mèche  allumée, 
qu'elle  jette  sans  y  regarder  dans  le  premier 
endroit  venu. 

Le  soleil  avait  fait  merveille  ,  il  avait  tourné 
comme  un  tonton  ,  toute  la  société  applaudis- 
sait aux  fenêtres,  les  uns  disaient  : 

» —  C'est  aussi  joli  qu'à  Tivoli.  » 

l  n  autre  s'écriait  : 

n  —  C'est  presque  aussi  beau  que  ceu.K  que 
«l'on  tire  chez  moi,  à  ma  fête,  à  ma  terre,  dans 
«  mon  parc  !  » 

Enfin   le    vieux  marquis  avait   penché  une 

partie  de  son  corps  en  dehors  de  la  croisée,  en 
criant  : 

'■-  —  Bra\o  !  mes  enfants  !...  je  àuh  trèb-con- 
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«  tent  !  vous  pouvez,  encore  vous  régaler  après 
»le  feu.  » 

Mais  monsieur  de  Grandvilain  avait  à  peine 
achevé  ses  paroles  lorsqu'une  détonation  terri- 
ble se  fait  entendre  et  ébranle  l'hôtel  jusque 
dans  ses  fondements  ;  c'était  toutes  les  boîtes 
petites  et  grandes  qui  partaient  en  même  temps, 
parce  que  dans  sa  frayeur  la  grosse  Turlurette 
avait  jeté  sa  mèche  au  milieu  de  grosses  pièces 
d'artifice  réservées  pour  le  bouquet. 

Si  les  boîtes  n'avaient  fait  que  partir,  on  en 
eut  été  quitte  pour  entendre  trop  tôt  un  bruit 
réservé  pour  la  fm  de  la  fête,  mais  malheureu- 
sement lorsque  le  feu  s'y  était  communiqué 
elles  étaient  encore  couvertes  par  les  divers 
ustensiles  de  cuisine  que  le  maître  d'hôtel  avait 
placé  dessus  par  précaution,  et  en  même  temps 
que  la  détonation  subite  surprenait  tout  le 
monde,  même  ceux  qui  tiraient  le  feu^  la  lèche- 
frite, la  daubière  et  les  couvercles  de  casseroles 
étaient  lancés  dans  les  airs  avec  une  force  ef- 
frayante. 

M.  de  Grandvilain  qui  venait  de  remercier 
ses  gens  eut  une  oreille  emportée  par  la  lèche- 
frite qui  pénétra  dans  la  chambre  et  alla  re- 
tomber jusqu'au  pied  du  lit  de  l'accouchée. 
Plusieurs  personnes  de  la  compagnie  fur(^nt  at- 
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teintes  par  les   eouvcrcles  de  casseroles  :  une 

jolie  femme   eut  quatre  dents  de  brisées,  un   ' 

beau  jeune  homme  qui  se  penchait  contre  elle 

eut  le  nez  fendu  par  le  milieu,  ce  qui  plus  t:ird 

lui  donna  un  faux  air  d'un   Danois,  enhn  de 

tous  cotés  ce  n'était  que   cris,    lamentations, 

imprécations,  et  ceux  même  qui  n'avaient  rien 

attrapé  criaient   plus  fort   que    les   autres ,  en 

disant  : 

«  —  Voilà  ce  que  c'est  que  de  permettrç  à 

odes  domestiques  de  tirer  un  feu  d'artifice 

...  "** 

»le  cuisiniera  mis  dans  le  bouquet  tous  les  us- 

«tensiles   de  son   métier...    c'est. bien  heureux 

»  qu'il  n'ait  pas  eu  l'idcr   de  faire  sauter  ses 

«fourneaux, 

La  compagnie  en  avait  bien  assez.  Tout  le 
monde  partit,  les  uns  pour  uller  se  taire  panser, 
les  autres  pour  raconter  ce  qui  venait  de  ,se 
passer  chez  monsieur  de  Grand  vilain. 

Au  milieu  de  ce  désastre  Jasmin  avait  reçu 
la  daubière  qui,  après  avoir  sauté  en  l'air  était 
retombé<'  sur  sa  tête  ;  et  la  figure  du  fidèle  valet 
de  chambre  était  c(;uverte  de  brûlures  et  res- 
semblait parfaitement  à  une  écumoire.  Cela 
n'emj)êeha  pas  Jasmin, de  se  pyçsçnter  d'un  air 
piteux  devant  son  maitre  qui  était  en  train  de 
chercher  son  orcilh'. 
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«  —  Monsieur  !  »   dit  le  valet  de  chambre  . 

«  je  suis  désolé je  ne  comprends  pas  com- 

))ment  cela  s'est  fait.  .  mais  ce  n'était  pas  Uni... 
»il  y  a  encore  le  bouquet..  .  et  si  vous  vou- 
»liez...  » 

Le  marquis  furieux  leva  sa  canne  sur  Jasmin 
sans  vouloir  en  entendre  davantage  .  et  ma- 
dame de  (iraiidvilain  se  souleva  à  demi  sur 
son  lit  en  disant  au  pauvre  valet  d'une  voix  im- 
posante : 

«  —  Au  nom  de  mon  époux,  désormais  je 
«vous  défends  de  tirer  aucune  espèce  de  chose 
«dans  notre  maison.  » 


'M*'{»    !•»' 


CHAi^irnE  n. 


NOINELLE    MANIÈRi:    d'ÉLEVI.R    LES    ENFANTS. 


Le  feu  d'artifice  tiré  pour  le  baptême  du  pe- 
tit Chérubin  avait  clos  toutes  les  fêtes  à  l'hôtel 
de  Grandvilain.  Le  marquis  était  bien  parvenu 
à  retrouver  son  oreille,  mais  il  n'y  avait  pas  eu 
moyen  de  la  remettre  en  place,  il  lui  avait  donc 
fallu  se  résoudre  à  terminer  sa  carrière  avec 
une  seule  oreille,  chose  fort  désagréable  quand 
pendant  soixante-dix  ans  on  a  en  l'habitude 
d'en  porter  deux. 
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Aménaïde  avait  pris  en  horreur  les  artifices, 
les  pétards,  les  moindres  détonations;  le  plus 
petit  bruit  lui  faisait  mal ,  c'était  an  point  qu'il 
était  défendu  de  déboucher  une  bouteille  au- 
près d'elle. 

Jasmin  était  resté  comme  une  écumoire, 
mais  il  s'en  était  vite  consolé;  depuis  long;- 
temps  le  vieux  valet  de  chambre  avait  mis  de 
côté  toute  prétention  près  du  beau  sexe,  les 
petits  trous  imprégnés  sur  son  visage  ne  le 
gênaient  pas  pour  boire,  et  pour  lui  c'était  le  prin- 
cipal. 

Mademoiselle  Turlurette  n'avait  attrapé  au- 
cune blessure,  et  pourtant  plus  que  tout  autre, 
elle  aurait  mérité  de  recevoir  au  moins  un  cou- 
vercle de  casserole,  car  elle  était  l'auteur  de 
tous  les  accidents  arrivés  'à  l'hôtel.  Mais  per- 
sonne n'avait  deviné^  comment  l'événement 
avait  eu  lieu,  et  Turlurette  se  bornait  à  profes- 
ser aussi  la  haine  la  plus  profonde  contre  les 
ïcux  d'artilice. 

Le  calme  était  donc  revenu  à  l'hôtel  de 
Grandvilain  ,  où  l'on  recevait  aussi  bi<'n  moins 
nombreuse  compagnie  depuis  la  dernière  fête  : 
les  jeunes  femmes  et  les  jolis  garçons  craignant 
d'y  perdre  leur  mâchoire  ou  d'y  avoir  le  ne/, 
fendu. 

I.  4 
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Le  marquis  pouvait  tout  à  loisir  se  livrer  aux 
soins  que  réclamaitson  fils,  et  le  petit  Chérubin 
en  réclamait  beaucoup ,  car  il  devenait  faible , 
jaune,  débile,  et  à  trois  mois  il  était  infiniment 
plus  petit  qu'en  venant  au  monde.  Turlurette 
qui  l'avait  pesé  h  cette  époque,  en  avait  la  cer- 
titude, et  un  jour  elle  dit  tout  bas  à  Jasmin: 

«  —  C'est  bien  drôle,  le  poupon  de  madame 
»fond  à  vue  d'œil!  il  pèse  aujourd'hui  cinq 
»  onces  de  moins  que  le  jour  de  sa  naissance,  i 

Jasmin  avait  fait  un  bond  en  apprenant  que 
l'enfant  de  son  maître  fondait  au  lieu  d'aug- 
menter, et  il  avait  dit  à  Turlurette  : 

«  —  Si  cela  continue,  avant  peu  il  ne  pèsera 
»  plus  rien  du  tout. 

a  —  11  faut  apprendre  à  madame  que  le  petit 
ft  diminue. 

» —  Ah!  bien  oui....  pour  que  madame  se 
»  tourmente....  et  qu'elle  n'ait  plus  du  tout  de 
xlait  adonner  à  son  fils...  Oh!  non  ,  vraiment, 
»je  m'en  garderai  bien. 

„ —  Mais,  cependant,  mademoiselle....  c'est 
»  pour  le  salut  de  l'enfant  ! 

a — Mais  je  ne  veux  pas,  moi,  causer  de 
•  la  peine  à  madame.  » 

Jasmin  prit  son  parti  en  valet  dévoué  ;  il  se 
rendit  près  de  son  maître.  Monsieur  de  Grand- 
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vilain  était  enveloppé  dans  sa  robe  de  chambre, 
étendu  dans  une  bergèrej  sa  tête  était  couverte 
d'une  belle  toque  de  velours  vert ,  qu'il  avait 
soin  de  poser  sur  Tôreille  qu'il  n'avait  plus. 
Depuis  quelque  temps ,  le  vieux  marquis  avait 
contracté  l'habitude  de  remuer  sa  mâchoire 
comme  lorsqu'on  suce  ou  que  l'on  mange 
quelque  chose,  et  ce  mouvement  continuel 
donnait  à  sa  figure  l'aspect  d'un  casse-noisette. 
Les  personnes  qui  ne  connaissaient  pas  le  tic 
du  marquis  attendaient,  pour  lui  parler,  qu'il 
eut  fmi  d'avaler  ce  qu'il  mâchait  ;  mais  on  at- 
tendait en  vain,  la  mâchoire  faisait  continuel- 
lement le  même  mouvement. 

Depuis  l'événement  du  feu  d'artifice,  M.  de 
Grandvilain  traitait  son  valet  de  chambre 
avec  moins  d'aménité.  Cependant  le  visage  de 
Jasmin  portait  de  si  nombreuses  cicatrices,  que 
son  maître  n'avait  pu  lui  garder  rancune  d'un 
accident  dont  il  avait  été  la  seconde  victime. 

«  —  Que  me  voulez-vous,  Jasmin?» dit  mon- 
sieur de  Grandvilain  en  vpyant  son  valet  rester 
devant  lui  d'un  air  embarrassé. 

«  —  Monsieur...  j'espère  que  vous  me  par- 
i>  donnerez  ce  que  je  vais  vous  dire...  mais  c'est 
<>  mon  attachement  pour  vous  et  notre  jeune 
»  marquis  qui  me  décide  à  parler. 
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»  —  Je  connais  votre  attachement,  Ja?min, 
»  quoique  les  preuves  que  vous  m'en  avez  don- 
»né  aient  eu  quelquefois  un  mauvais  résultat.» 

En  disant  cela,  monsieur  de  Grandvilain 
grattait  la  place  de  son  oreille. 

«  —  Yov'ons,  qu'avez-vous  à  m'apprendre?» 

Jasmin  regarde  avec  soin  autour  de  lui,  se 
rapproche  de  son  maftre  et  lui  dit  à  voix  basse 
et  d'un  air  mystérieux  : 

(I  —  Sachez  donc,  monsieur,  que  voire  fds 
»est  fondu... 

Le  vieux  marquis  se  laisse  tomber  en  arrière 
dans  la  bergère  et  regarde  son  domestique  avec 
anxiété,  en  s'écriant  : 

«  —  Fondu!  mon  fds!...  Ah!  mon  Dieu!... 
lil  est  donc  tombé  dans  une  poêle?... 

»  —  Quand  je  dis  fondu,  mon  cher  maître, 
»je  veux  dire  seulement  dim.inué,  maigri  de 
«cinq  onces,  ni  plus  ni  moins,  depuis  le  jour 
»  de  sa  naissance... 

»  —  Que  le  diable  vous  emporte  ,  Jasmin  . 
))Voiis  m'avez  causé  une  frayeur  horrible!... 
«Yous  serez  donc  toujours  ausM  bête  ! 

»  —  C'est  par  attachement  pour  vous,  mon- 
»  sieur,  que  j'ai  cru  devoir  vous  prévenir.  Tur- 
»lurette  avait  pesé  notre  petit  Chérubin,  elle 
r.  est  sure  de  son  fait.. ,  clli'  n'ose  ]^as  dire  cela  ù 
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»  madame  ;  mais  moi  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux 
«vous  avertir;  car  enfin,  pour  peu  que  l'enfant 
«continue  ainsi,  dans  quelques  mois  ilne  pèse- 
»ra  plus  rien  du  tout.  » 

Monsieur  de  Grandvilain  secoua  tristement 
la  tète,  en  disant  : 

«  —  En  effet!  mon  fds  ne  profite  pas —  il 
»  prend  une  teinte  jaune  qui  m'étonne...  car  sa 
»  mère  et  moi  nous  sommes  très-blancs...  Ali! 
«mon  jîauvre  Jasmin,  je  commence  à  croire 
»  qu'il  faut  avoir  des  enfants  quand  on  est  jeune, 
«parce  qu'alors  ils  ont  aussi  notre  vigueur! 

»  — Batli!  batii!  monsieur! —  vous  êtes 
«fort!  vous  êtes  un  cheval  quand  vous  voulez,! 
«Notre  Chérubin  est  venu  au  monde  superbe... 
«vous  devez  vous  le  rappeler...  s'il  vient  mal... 

«c'est  qu'il  ne  mange  pas  assez Madame  le 

«dorlotte!  lemijolle...  c'est  très-bien...  mais 
')  le  petit  gailiard  aimerait  peut-être  mieux  du 
»  vin  et  une  côtelette! 

))  —  Une  côtelette!...  es-tu  fou,  Jasmin  !  est- 
»  ce  qu'on  donne  des  côtelettes  à  des  enfants 
8  de  trois  mois  ? 

» —  Ça  leur  réussirait  peut-être  mieux  que 
«du  lait!  011  ne  sait  pas!  Si  j'étais  nourrisseur, 
»  moi,  je  ferais  des  essais. 

» — Au  fait,  Jasmin,  tu  me  fais  souvenir  que 
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nie  grantl-père  de  noire  Ijon  Henri  IV  fit  boire 
»du  vin  à  son  fils  peu  d'instants  après  qu'il  lut 
»venu  au  monde,  et  eela  ne  fit  pas  de  mal  à 
«l'enfant,  bien  au  conlraire,  car  Henri  lY  fut 
»  un  véritable  diable-à-quatre  de  toutes  les  ma- 
«nières.  D'après  cela,  je  pense  que  mon  fds, 
»  qui  a  trois  mois  sonnés ,  pourrait  très-bien 
»  avaler  un  peu  de  vin  généreux... 

»  —  Certainement,  monsieur,  le  vin  ne  peut 
»  jamais  faire  de  mal...  et  vous  en  avez  de  si 
«bon...  Notre  petit  Chérubin,  au  lieu  de  jau- 
))  nir,  deviendra  aussi  un  diable-à-quatre  comme 
j>le  grand  roi  ;  et  si  avec  ça  vous  vouliez  risquer 
))de  lui  faire  sucer  un  côtelette.,. 

)>■ —  Le  vin  suffira. ..  avec  un  peu  de  bouillon 
«peut-être...  Pourvu  que  madame  la  marquise 
«consente  à  ce  que  son  élève  change  de  nour- 
»  riture  ! . . . 

» — Écoutez  donc,  monsieur,  après  tout  c'est 
«notre  fils,  ce  petit!...  Si  madame  ne  le  nour- 
»  rit  pas  bien,  nous  avons  le  droit  de  faire  notre 
DVulonié...  Que  diable! —  on  n'a  pas  un  en- 
»  faut  tous  les  jours,  et  s'il  vous  fallait  recom- 
»  mcncer,  je  crois  que... 

»  —  Oui,  Jasmin,  oui...  je  vais  me  montrer; 
«il  s'agit  du  salut  de  mon  héritier,  j'aurai  du 
»  caractère.  » 
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Et  monsieur  le  marquis,  sortant  de  sa  ber- 
gère, se  dirige  vers  l'appartement  de  sa  femme 
en  s'appii3^ant  sur  le  bras  de  Jasmin,  qui  lui 
répète  le  long  du  chemin  : 

« — Faites-lui  boire  du  vin,  monsieur,  faites- 
»]ui  avaler  de  bons  potages,  et  je  vous  parie 
»  qu'avant  un  mois  il  aretrouvé  ses  cinq  onces  !  » 

Madame  de  Grandvilain  n'avait  pas  osé  avouer 
à  son  époux  qu'elle  n'avait  point  de  lait  à  of- 
frir à  leur  fils;  elle  avait  fait  acheter  des  bibe- 
rons, et  quand  le  marquis  n'était  pas  là,  on 
donnait  le  biberon  à  l'enfant  ;  mais  dès  que  son 
père  arrivait,  on  jouait  à  la  nourrice,  et  le  pe- 
tit Chérubin  était  mis  à  même  d'un  sein  stérile 
et  qui  n'était  pas  sucré  du  tout. 

Lorsque  monsieur  de  Grandsilain  entra  in(j- 
pinément  dans  la  chambre  de  madame,  comme 
celle-ci  n'attendait  pas  son  mari  en  ce  moment, 
elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  disparaître 
le  biberon  après  lequel  Chérubin  était  encore 
suspendu. 

a  —  Qu'est-ce  que  cela?  ma  bonne  amie,  » 
dit  monsieur  le  marquis  en  examinant  ce  que 
suçait  son  fds. 

«  —  Mon  ami, «répondit  madame  toute  trou- 
blée, «c'est...  c'est  un  suppléant... 

» —  Un  suppléant!  Ah!   diable!  comment, 
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«ma  chère  amie,  vous  vous  sei\ez,  d'un  bup- 
»j)léant...  et  sans  m'en  prévenir. 

»  —  Mon  ami,  c'est  qu'il  y  a  des  moments 
loù  mon  lait  ne  Aient  pas  aussi  ijien...  et  il  ne 
»l"aut  pas  que  ce  cher  petit  souffre  de  cela. 

»  —  Non,  certainement,  madame,  mais  seu- 
»  lementsi  vous  m'aviez  avoue  plus  tôt  que  vous 
«vous  serviez  de  suppléant...  moi,  de  mon 
»c6lé,  je  n'aurais  pas  craint  de  vous  ap- 
»  prendre  que  je  désirais  changer  la  nourriture 
j)  de  notre  hériliei".  Mon  lils  ne  profite  pas,  mar- 
«quise,  ceci  est  évident...    Je  crois  que  le  lait 

«ne  lui  convient  pas Cela  m'étonue  moins 

«>])uisque  ce  n'est  pas  le  votre.    Enfui,  je  veux 

«essayer  une  autre  méthode Je  veux  faire 

«boire  du  vin  à  mon  fils. 

"  —  Uu  \in,  mon  ami!  y  pensez-vous!...  un 
»  enfant  de  trois  mois... 

» —  Qui  était  superbe  en  venant  au  monde, 
Ect  qui  fond  à  vue  d'a'il  avec  votre  biberon... 
»Je  lui  donnerai  du  bordeaux...  c'est  un  vin 
»  doux  et  généreux...  Si  ça  prend  bien,  plus 
y  tard  nous  iiasserons  au  bouri^oi^ne. 

0  —  Mais,  monsieur,  c'est  au  contraire  des 
«choses  légères...  du  lait  d'anessc  qu'il  faut  à 
»Chéru]:>in!.  . 

» —  Du  lait  d'anessc  à  mon  iilsl...  fi  donc, 
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«madame!...  Je  n'entends  pas  eela...  Esl-cc 
»(j[ue  vous  voudriez  en  faire  un  une,  par  lia- 
xsard?  11  jjoira  du  vin. 

» —  Il  boira  du  lait.  » 

Pour  la  première  fois  les  deux  époux  se  dis- 
putèrent, et  aucun  ne  céda. 

Monsieur  de  Grandvilain   prit  son  fds  dans 
ses  bras,  l'emporta  dans  sa  chambre,  se  fit  ap- 
porter par  Jasmin  une  bouteille  de  vieux  bor- 
deaux et  en  présenta  des  cuillerées  à  son  hé 
ritier. 

L'enfant  a\ala  le  bordeaux  sans  faire  trop  de 
(iTimaces;  au  bout  de  quehpies  minutes  ses  pe- 
tites joues  se  c(dorèrent,  et  le  vieux  valet  de 
chambre,  qui  aidait  son  maître  à  entonner  du 
vin  au  petit  Chérubin,  s'écria  : 

«  —  Voye/,,  monsieur  le  marquis!...  voyez., 
«déjà  les  couleurs  reviennent  à  noire  fds!.... 
»  déjà  il  va  mieux  et  reprend  ses  forces  ..  Oh  ! 
»  que  nous  avons  raison  de  lui  donner  du  vin... 
»  continuons,  mon  cher  maître...  il  tourne 
«l'œil —  je  crois  qu'il  en  veut  encore...  » 

Monsieur  de  Grandvilain  pensa  que  pour  une 
première  fuis  il  fallait  être  prudent,  et  ne  pas 
outrer  la  dose,  ii  retourna  près  de  son  épouse 
et  lui  rendit  le  poupon,  en  lui  disant  : 

« — Madame,.  Chérubin  se  porte  déjà  mieux. . . 
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»  ses  couleurs  sont  revenues  et  ses  3'eux  brillent 
«comme  des  diamants...  je  continuerai  ce  que 
»j'ai  commencé  aujourd'hui,  et  vous  verrez 
»  que  notre  héritier  s'en  trouvera  bien.  » 

Madame  ne  répondit  rien,  mais  dès  que  son 
époux  fut  éloigné  elle  appela  Turlurette  et  lui 
dit: 

«  —  Ma  pauvre  Turlurette,  viens  voir  dans 
«quel  état  ils  ont  mis  ce  cher  ami...  il  sent  le 
Dvin  à  faire  frémir,  et  je  crois  qu'il  est  gris! 

»  —  Eh!  vraiment  oui,  madame,  »  s'écria  la 
grosse  fille  après  avoir  flairé  l'enfant.  «  C'est  ce 
«vieil  imbécile  de  Jasmin  qui  est  cause  de  tout 
«cela...  c'est  un  ivrogne,  et  il  voudrait  faire 
«boire  tout  le  monde,  même  les  enfants  à  la 
«mamelle.  Madame,  si  vous  m'en  croyez,  nous 
»  donnerons  au  petit  du  sirop  d'hypecacuhana, 
«ça  lui  fera  rendre  son  vin...  ça  le  purgeotera. 

»  —  Non,  Turlurette...  non!...  je  craindrais 
«de  faire  mal  à  mon  fils...  et  de  fâcher  mon- 
«  sieur  le  marquis.  Mais  je  vais  lui  donner  du 
«lait  d'ànesse,  à  ce  cher  amour,  et  cela  corri- 
«  géra  l'effet  pernicieux  du  vin.  » 

Le  lait  d'ànesse  fut  présenté  à  l'enfant  avec 
le  biberon.  Le  petit  Chérubin  en  but  sans  dif- 
ficulté, le  jeune  marquis  avait  le  caractère  fort 
bien  fait;  il  acceptait  tout  ce  qu'on  lui  offrait, il 


l'aMOLHELX    lilA.NSI.  59 

ne  s'ai;issait  donc  que  de  lui  offrir  ce  qui  pou- 
vait lui  être  bon. 

Pendant  quelques  jours  ce  système  de  nour- 
riture fut  continue.  Le  marquis  faisait  boire  du 
vin  à  son  fils,  et  madame  lui  faisait  prendre  du 
lait  d'ànesse.  L'enfant  était  très-rouge  en  sor- 
tant des  mains  de  son  père;  mais  il  redevenait 
très-pâle  chez  sa  mère.  Bientôt  on  s'aperçut 
que  le  cher  ami  se  dérangeait,  et  la  grosse 
Turlurette  joignit  la  seringue  à  tout  ce  que  l'on 
faisait  prendre  à  l'enfant,  et  Jasmin,  voulant  à 
toute  force  engraisser  le  petit  Grandvilain,  lui 
présentait  un  morceau  de  croûte  de  pâté  ou 
un  rond  de  saucisson  dès  qu'il  se  trouvait  seul 
avec  lui. 

Il  n'y  avait  pas  encore  un  mois  que  le  petit 
Chérubin  était  au  vin ,  au  lait  d'ànesse,  à  la 
croûte  de  pâté  et  aux  seringues,  et  au  lieu  d'en- 
graisser il  était  dans  un  état  effrayant.  La  mar- 
quise pleurdit,  et  monsieur  de  Grandvilain  se 
décida  à  envoyer  chcTcher  un  médecin. 

Après  avoir  examiné  l'enfant,  et  appris  tout 
ce  que  l'on  faisait  pour  le  faire  bien  venir,  le 
médecin  s'écria  d'un  ton  fort  sévère  : 

«  Si  vous  continuez  comme  cela,  je  dois  vous 
»  prévenir  que  dans  huit  jours  vous  n'aurez  plus 
«d'enfant.  » 
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La  marquise  saii^loîl;!,  le  marquis  devint 
vcrdâlre  et  tous  deux  s'écrièrent  : 

0  —  Que  t'aut-il  donc  l'aire,  docteur,  pour 
«rendre  la  sanlé  à  notre  enJ'anl? 

«  —  Ce  qu'il  faut!...  lui  donner  une  nour- 
xricc...  une  bonne  nourrice,  et  l'envoyer  avec 
•  elle  à  la  campagne...  et  l'y  laisser  tard, 
«très-tard...  voilà  ce  qu'il  faut  faire...  e^  sur- 
»le-champ  ..  aujourd'hui  même.. .  vous  n'avez, 
'«pas  de  temps  à  perdre  si  voulez  conserver  la 
»  vie  à  cet  enfant.  » 

Le  t(.»n  dont  le  docteur  avait  parlé  n'admet- 
tait point  de  répliques  ;  l'amour  que  l'on 
éprouvait  pour  l'enfant  était  hcureusemenl  au- 
dessus  de  tous  les  amour-propres,  il  fallait 
avouer  que  l'on  avait  eu  tort  et  se  hâter  d'o- 
béir. 

Le  marquis  mit  tous  ses  gens  en  campagne 
pour  trouver  une  nourrice.  La  marquise  elle- 
même  se  rendit  chez  ses  connaissances,  i"OU- 
rut,  s'informa,  demanda;  mais  le  temps  s'é- 
coulait, et  on  ne  pouvait  pas  avoir  sur-le-champ 
celles  qui  avaient  été  bien  recommandées. 

A  la  lin  de  la  journée  on  n'avait  encore  rim 
trouvé,  la  marquise  et  son  mari  embrassaient 
leur  enfant,  et  ne  savaient  que  lui  offrir,  que 
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lui  donner,  n'osant  pas  continuer  de  le  nourrir 
comme  ils  avaient  fait. 

Tout-à-coLip  Jasmin  se  présenta  avec  nne 
paysanne  bien  grosse,  bien  fraîcbe,  bien  jouf- 
flue, en  s'écriant  : 

«Voilà  notre  affaire,  j'espère...  c'est  solide 
»ça...  son  lait  doit  être  comme  du  fromage... 
»  si  ça  ne  restaure  pas  notre  petit,  ma  foi,  je  ne 
»  m'en  mêle  plus.  » 

La  nourrice  que  Jasmin  amenait  avait  une 
si  bonne  figure  et  paraissait  jouir  d'ime  si 
bonne  santé  que  cela  prévenait  en  sa  faveur.  . 
Madame  de  Grandvilain  poussa  un  cri  de  joie, 
et  présenta  son  enfant  àla  paysanne,  lapaysanne 
présenta  le  sein  à  l'enfiint,  qui  le  prit  avec  avi- 
dité et  comme  quelqu'un  qui  a  aussi  trouvé  ce 
qu'il  lui  faut. 

Le  marquis  frappa  sur  l'épaule  de  Jasmin,  en 
lui  disant  : 

«  —  Tu  es  un  garçon  précieux,  et  comment 
»  as-tu  fait  pour  découvrir  cette  excellente  nour- 
wrice? 

0  —  Comment  j'ai  fait,  monsieur,  j'ai  été 
«tout  bonnement  au  bureau,  rue  Sainte-Apol- 
wline...  demander  une  nourrice,  j'en  ai  vu  de 
«toutes  les  couleurs...  et  j'ai  choisi  celle-ci. 
«C'est  pas  plus  dinicile  que  ça.  » 
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Ce  que  Jasmin  avait  fait  était  la  chose  la  plus 
simple,  mais  ce  sont  ordinairement  celles-là 
que  l'on  ne  songe  pas  à  faire. 

La  nourrice  du  petit  Chérubin  était  de  Ga- 
gny,  et  comme  les  ordres  du  docteur  étaient 
précis,  dès  le  lendemain  matin  elle  repartit 
pour  son  village,  emportant  une  layette  su- 
perbe, de  l'argent,  des  présents,  des  recom- 
mandations et  son  petit  nourrisson. 


CUAPIiRE  V. 


LE    VILLAGE    DE     GAG  N'Y, 


Gagnyest  un  joli  village  situé  tout  près  de  Ville- 
monble  dont  il estcommela  continuation  , et  un 
peu  avant Montfermeil,  toujours  en  arrivant  de 
Paris,  quand  je  vous  dis  que  c'est  un  joli  village, 
je  n'entends  pas  par  là  que  les  rues  sont  bien 
droites,  bien  pavées;  que  toutes  les  maisons  ont 
un  aspect  uniforme,  bourgeois,  élégant  même. 
Cela  ressemblerait  alors  à  une  petite  ville  de 
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province,  et  ce  ne  serait  plus  la  campagne  avec 
son  allure  pittoresque  et  sa  liberté. 

Ce  que  j'aime  clans  un  village,  c'est  ce  mé- 
lange d'habitations,  c'est  même  cette  irrégula- 
rité de  bâtisses  dont  l'aspect  vous  délasse  de  la 
monotonie  des  rues  d'une  capitale.  Ce  que  je 
veux  Y  voir  :  c'est  la  ferme  et  toutes  ses  dépen- 
dances, c'est  la  mare  dans  laquelle  barbottent 
les  canards,  c'est  le  fumier  sur  lequel  le  poules 
vont  picoter;  puis  la  maisonnette  du  paysan 
aisé,  qui  a  fait  peindre  en  vert  ses  volets,  et  qui 
laisse  grimper  des  ceps  de  vigne  tout  autour  de 
ses  fenêtres  ;  c'est  le  toit  de  chaume  d'un  la- 
boureur non  loin  de  la  belle  maison  d'un  riche 
bourgeois  de  la  ville;  c'est  la  charmante  villa 
d'une  de  nos  célébrités  de  Paris  ;  puis  l'habita- 
tion du  maraîcher  ;  puis  l'école,  puis  l'église  et 
son  clocher;  et  au  milieu  de  tout  cela  de  grands 
arbres,  des  sentiers  bordés  de  haies  en  sureau 
ou  en  fruits  sauvages;  des  poules,  des  coqs  se 
promenant  sans  crainte  devant  les  maisons, 
des  enfants  frais,  gais,  bien  portants  jouant  au 
milieu  des  rues  ou  des  places,  sans  redouter  les 
équipages  et  les  omnibus.  C'est  jusqu'à  l'odeur 
de  retable  quand  je  passe  devant  la  maison 
d'une  laitière,  parce  que  tout  cela  vous  rappelle 
qur    \{>ns   êtes    vraiment    à   la   campagne,   et, 
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lorsque  vous  l'aimez  réellimient,  vous  éprouve?, 
alor.s  un  bien-être,  un  bonheur  dont  vous  res- 
sentez, sur-le-cl»anip  les  effets  sans  avoir  besoin 
de  chercher  à  vous  en  rendre  compte,  mais 
que  vous  devez  à  l'air  pur  que  vous  respirez, 
aux  tableaux  champêtres  qui  repose  voire  vue, 
et  i\  la  douce  liberté  dont  vous  jouissez! 


«  Les  vrais  plaisii's  ^ux  champs  ont  fixé  leur  séjour, 
«  On  y  cj-aint  pliis  les  Dieux,  on  y  fait  niieux  l'amour  !  » 


Gagny  vous  offre  tout  cela.  Situé  tout  près 
du  Raincy,  de  la  forêt  de  Bondy  et  des  bois  dé- 
licieux de  Montfermeil,  fort  peu  éloijjiié  de  la 
Marne,  dont  les  bords  sont  charmants  surtout 
près  de  Nogent  et  de  Gournay;  de  quelque 
côté  que  vous  portiez  vos  pas  en  sortant  du  vil- 
lage, vous  trouvez  des  promenades  ravissantes, 
des  points  de  vues  admirables.  Les  environs 
sont  embelh's  par  des  propriétés  délicieuses  : 
nuihun  roniie,  maison  blintclic.  et  ce  joli  petit 
château  de  l'Horloge,  flanqué  de  tours, de  cré- 
naux,  qui  vous  retrace  en  miniature,  mais  en 
miniature  très-flattée,  les  demeures  des  anciens 
seigneurs  châtelains.  Tel  est  le  village  de  Gagny 
qui  chaque  jour  voit  s'élever  dans  ses  alentours 
quelque  nouvelle  habitation  élégante,  eonfor- 
I.  5 
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table,  où,  pendant  la  belle  saison,  de  jolies 
femmes  de  Paris,  des  artistes,  des  savants  -ou 
des  négociants  viennent  se  délasser  du  mouve- 
ment continuel  de  la  capitale. 

Je  m'aperçois  que  je  viens  de  vous  dépein- 
dre Gagny  tel  qu'il  est  aujourd'liuî,  tandis  que 
c'est  en  l'année  1819  que  l'on  y  apporta  le  pe- 
tit Chérubin,  fds  de  M.  le  marquis  de  Grand- 
vilain.  Après  tout,  la  posision  du  village  était 
toujours  la  même,  sauf  quelques  belles  pro- 
priétés qui  n'existaient  pas  alors  et  que  l'on 
admire  aujourd'hui. 

Faisons  d'abord  connaissance  avec  les  vil- 
lageois chez  lesquels  notre  héros  vient  d'être 
transporté. 

Vous  savez  que  la  nourrice  qui  vient  d'em- 
porter Chérubin  est  une  grosse  paysanne  à  la 
mine  fraîche  et  réjouie,  à  la  croupe  ferme  et 
ronde  et  annonçant  dans  son  corset  des  appas 
suffisants  pour  nourrir  facilement  trois  ou  qua- 
tre marquis  et  autant  de  roturiers;  mais  ce  que 
vous  ne  savez  pas  encore,  c'est  que  cette  femme 
se  nomme  Nicolle  Frimousset,  qu'elle  a  vingt- 
huit  ans,  trois  petits  garçons  et  un  mari  qui 
fait  son  désespoir,  quoique  ce  soit  un  modèle 
d'obéissance  et  de  soumission  à  ses  volontés. 

Jacquinot  Frimousset  avait  le  même  âge  que 
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sa  femme,  c'était  un  fort  gaillard,  bien  bâti, 
bien  découplé,  aux  laigcs  épaules,  au  jarret 
ferme  et  bien  tendu  ;  sa  ligure  rouge  et  rebon- 
die, ses  gros  sourcils,  ses  yeux  noirs  et  brillants, 
ses  dents  blanches  et  bien  rangées  auraient  fait 
honneur  à  un  monsieur  de  la  ville.  Frimousset 
était  un  beau  garçon  et  semblait  promettre  un 
époux  capable  de  bien  remplir  tous  les  devoirs 
que  le  mariage  impose.  Les  paysannes  ne  sont 
pas  insensibles  aux  avantages  physiques;  on  as- 
sure même  qu'il  y  a  des  dames. . .  de  fort  grandes 
dames,  qui  attachent  du  prix  à  ces  puérilités. 

Nicolle,  qui  avait  quelque  bien  et  une  dot 
assez,  ronde ,  ne  pouvait  manquer  de  soupi- 
rants; elle  choisit  Jacquinot  Frimousset,  et 
toutes  les  paysannes  du  village  s'écrièrent  que 
Nicolle  n'était  pas  dcgoùlée.  Ce  qui  signifiait 
sants  doute  qu'elles  auraient  bien  voulu  aussi 
épouser  Frimousset. 

Mais  un  vieux  proverbe  prétend  que  les  ap~ 
parcnccs  sont  souvent  trompeuses.  Il  y  a  des  gens 
qui  ne  veulent  pas  croire  aux  proverbes!  Ces 
gens-là  ont  grand  tort!  Erasme  dit  : 

«  De  toutes  les  sciences,  il  n'en  est  pas  de 
»plus  ancienne  que  celle  des  proverbes;  ils 
«étaient  comme  aulant  de  symboles  qui  com- 
»  posaient  le  code  de  la  philosophie  des  prc- 


68  l'amoureux  transi. 

«micrs  ùges  ;  ils  sont  le  compendlum  dus  vérités 
»  humaines.  » 

Aristote  partage  l'opinion  d'Erasme  ;  il  pense 
que  les  proverbes  sont  les  restes  de  l'aneienne 
pliilosopliie  détruite  par  la  vétusté  des  temps, 
et  que  ces  restes  n'ayant  été  conservés  que 
grâce  à  leur  ténuité,  à  leur  précision,  loin  de 
les  dédaigner,  on  devrait  les  méditer  avec  soin 
et  s'étudier  à  les  approfondir. 

Glirysippe  et  Cléante  ont  écrit  longuement 
en  faveur  des  proverbes.  ïliéophraste  a  com- 
posé tout  un  volume  sur  cette  matière.  Parmi 
les  hommes  célèbres  qui  ont  traité  ce  sujet, 
on  cite  encore  Aristide  et  Gléarque,  disciples 
d'Aristote.  Enfin  Pytliagore  a  fait  des  symboles 
qu'Erasme  met  au  rang  des  proverbes,  et  Piu- 
tarque,  dans  ses  Apoplithegmes,  a  recueilli  les 
bons  mots  des  Grecs. 

Nous  pourrions  maintenant  vous  citer  tous 
les  auteurs  des  temps  modernes  qui  ont  écrit 
en  faveur  des  proverbes,  mais  cela  nous  mène- 
rait trop  loin,  et  nous  pensons  que  vous  aime- 
rez mieux  revenir  à  la  nourrice  de  Giiérubin. 

La  paysanne  ?iicolle  ne  connaissait  ni  Eras- 
me, ni  Aristote  ;  nous  avons  beaucoup  de  gens 
à  la  ville  qui  n'ont  aucune  notion  sur  ces  })lii- 
losophes  cl  ne  i\n  trouvent  pas  plus  mal.  En 
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gcnôral.  il  ne  l'aiit  pas  pousser  trop  loin  l'étude 
de  l'antiquitc;  ce  cpie  nous  savons  sur  ce  qui 
s'est  passé  jadis  nou«  empêche  souvent  d  être 
bien  au  courant  de  ce  qui  se  fait  aujourd'hui. 

ÎNicolli^  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'en 
épousant  Jacquinot  elle  n'a\ait  pas  trouvé  la 
pie  au  nid.  Le  beau  paysan  était  paresseux, 
flâneur,  nonchalant,  enlin  fainéant  dans  toute 
la  force  du  terme.  Trois  jours  après  son  ma- 
riage, Nicolle  soupirait  déjà  quand  on  lui  faisait 
compliment  de  son  choix. 

Mais  Frimoussct  avait  cette  malice  des  gens 
de  la  campagne,  qui  sait  déguiser  ses  pen- 
chants, SCS  défauts,  sous  un  air  de  bonhomie 
et  de  franchise  qui  abuse  bien  du  monde.  Sa 
femme  était  vive ,  alerlc,  laborieuse  ;  il  ne  lui 
avait  pas  fallu  beaucoup  de  iemps  pour  con- 
naître son  caractère.  Loin  de  la  contrarier  en 
rien,  Frimoussct  semblait  l'être  le  plus  docile, 
le  mari  le  plus'  obéissant  du  village  ;  mais  il 
poussait  sa  servilité  à  un  point  qui  hnissait  par 
impatienter  Nicolle,  et  c'était  bien  là-dessus 
qu'il  comptait. 

Ainsi  le  malin,  pendant  que  sa  femme  s'oc- 
cupait des  soins  de  leur  ménage,  Jacquinot, 
après  avoir  bien  déjeuné,  disait  à  sa  moitié  :  . 
«  —  Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  fasse  à  pré- 
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«sent,  Nicoîle?')  et  NicoUe  répondait  avec  vi- 
vacité : 

«  —  Il  me  serii])le  que  nou.*^  ne  mannuons 
»  pas  de  jjesogne!  et  notre  champ  à  labourer. .. 
»etla  pièce  de  terre  contre  la  route  qu'il  faut 
»  défricher. . .  et  le  jardin  à  ensemencer. . .  est-ce 
»  que  n'en  v'ià  pas  de  l'ouvraiie? 

»  —  Oui!  oui!  •  répliquait  Frimousset  en  ho- 
chant la  tête,  «  je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  la 
«besogne  qui  manque...  mais  par  où  que  je  vas 
«commencer...  par  le  champ...  la  prairie...  la 
y/ pièce  de  terre  ou  le  jardin?...  j'attends  que  tu 
»le  dises...  tu  sais  ben  que  je  ne  veux  faire  que 
»  tes  volontés. 

»  —  Ah  ben!  en  v'ià  une  bêtise...  est-ce  que 
»t'es  pas  assez  raisonnable  pour  savoir  ce  qui 
»  presse  le  plus.., 

»  —  Eh  non  !  pisque  je  te  dis...  que  je  veux 
«que  tu  me  commandes  ce  qu'il  faut  que  je 
«fasse...  je  veux  m'appliquer  à  t'obcir,  ma  pe- 
»  tite  femme. 

»  —  Fais  ce  que  tu  voudras  et  laisse-moi 
»  tranquille.  » 

Frimousset  n'en  demandait  pas  davantage  ; 
lorsqu'à  force  de  douceur  il  avait  bien  impa- 
tienté sa  femme,  celle-ci  ne  manquait  pas  de 
lui  dire  :  fais  ce  que  tu  voudras  et  laisse-moi 
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tranquille.  Alors  le  mari  de  Nicolle  s'en  allait 
au  cabaret ,  où  il  passait  sa  journée.  Nicolle 
cherchait  en  vain  Jacquinot  dans  la  prairie, 
dans  le  jardin,  et  le  soir  quand  il  rentrait  pour 
souper,  elle  lui  disait  ; 

« —  Où  donc  que  t'as  travaillé?  je  ne  t'avons 
•  trouvé  nulle  part.  » 

Jacquinot  reprenait  d'un  air  patehn  : 

«  Ma  fine...  t'as  pas  voulu  me  dire  par  queu 
«travail  je  devais  commencer...  j'ons  eu  peur 
«de  faire  queuque  sottise...  et  j'avons  rien 
»  voulu  faire  sans  tes  ordres.  » 

Avec  un  gaillard  de  la  trempe  de  monsieur 
Frimousset,  le  bien-être,  quand  on  en  a,  ne 
tarde  pas  à  faire  place  à  la  gène,  puis  à  la  mi- 
sère ;  chez  les  petits  comme  chez  les  grands,  il 
n'est  pas  de  fortune  qui  résiste  au  désordre.  Au 
bout  de  cinq  ans  de  ménage,  Nicolle  avait  été 
obligée  de  vendre  son  champ  et  sa  prairie,  et 
tout  cela  parce  que  monsieur  Jacquinot  ne  sa- 
vait jamais  par  où  commencer  quand  il  s'agis- 
sait de  travailler. 

Cependant  Nicolle  avait  vu  s'augmenter  sa 
maison  de  trois  petits  garçons,  bien  portants  et 
de  bon  appétit;  il  paraît  que  sur  certains  arti- 
cles, la  ménagère  ne  disait  pas  toujours  à  son 
époux  :  laisse-moi  tranquille,  ou  fais  ce  que  tu 
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voiidrns,  et  qu'elle  savait  alors  lui  iudiijuer  p<j- 
silivement  à  quel  travail  il  devait  se  livrer; 
mais  trois  enfants  de  plus  et  quelques  picees 
de  terre  de  moins,  ne  j>()UTaicnt  pas  ramener 
l'aisance  dans  la  demeure  de  l'rimousset.  C'est 
alors  que  Nieolle  eut  l'idée  de  se  mettre  nour- 
rice, et  comme  la  jKJTsanne  aTait  autant  de  tî- 
vaeité,  de  résolution,  que  son  mari  avait  de 
]>aresse  et  de  nonchalance,  son  projet  fut  bien- 
tôt exécuté. 

Et  voilà  pourquoi  .Tasn^in,  en  allant  rue 
Sainic-Apolline.  au  bureau  des  nourrices,  y 
avait  trouvé  la  ]\iYsanne  de  Gagny,  qu'il  avait 
clioisi'^  à  cause  de  sa  bonne  min»',  et  qu'il 
avait  auicnce  en  triom]")he  chez,  scm  maître  le 
marquis  de  {ir'andvilain. 

ÎSicolIe  était  une  bouiie  femme,  elle  s'atla- 
clinit  sincèrement  à  l'enfant  (ju'on  lui  avait 
cimné;  elle  le  ]>rrnait  dès  qu'il  criait;  ne  se 
lassait  pas  de  lui  offrir  son  sv.ln,  et  de  le  faire 
danser  dans  ses  bras;  enfm  elle  avait  soin  qu'il 
fut  toujours  propre  et  bien  débarbouillé;  mais 
la  paysanne  était  mère  aussi,  elle  avait  trcu's 
gas  (c'est  ainsi  qu'rlle  b^ié  nommait),  et  malgré 
tout  l'attachement  qu'elle  ressentait  pour  son 
nourrisson,  c'était  à  ses  gas  cjue  Nicolle  faisait 
manger   les    bonbons,   les  tonlitures,    les  bis- 
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cuits,  le  pain  d  cpice  dont  madame  là  mar- 
c[ni.-^c  de  Giandvilain  n'avait  pas  manqué  de 
lui  donner  une  ample  provision,  en  lui  recom- 
mandant de  ne  pas  la  ménager,  de  ne  jamais 
rien  refuser  à  Cliérubin,  et  de  lui  faire  deman- 
der d'autres  friandises  lorsqu'elle  celles-là  se- 
raient épuisées. 

Heureusement  pour  Chérubin  ,  Nieolle  ne 
suivait  pas  à  la  lettre  les  instructions  qu'on  lui 
avait  données.  Comme  on  est  mère  avant  d'ê- 
tre nourrice,  la  paysanne  devait  avoir  néces- 
sairement plus  de  préférences  pour  ses  enfonts 
que  pour  son  nourrisson.  Elle  donnait  le  sein 
à  ce  dernier,  tandis  que  les  autres  se  bijurraient 
de  friandises,  de  sucreries  et  de  ])am  d'épiées, 
ce  qui  ne  tarda  pas  à  déranger  leur  santé,  tan- 
dis qu'au  contraire  le  petit  Grandvilain  redeve- 
nait frais,  rose,  gras  et  bien  portant. 

La  venue  du  nourrisson  avait  répandu  l'ai- 
sance dans  la  demeure  de  Frimousset.  Nieolle 
n'avait  demandé  que  trente  francs  par  mois  ; 
mais  le  marquis  lui  avait  dit  : 

«  —  Que  mon  fds  se  porte  bien,  qu'il  re- 
»  couvre  la  santé,  et  je  vous  en  donnerai  le 
«  double  !  » 

Et  Jacquinotj  qui  avait  plus  de  temps  que 
jamais  pour  ilàner  et  aller  au  cabaret,  parce 
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que  sa  femme,  occupée  de  son  nourrisson,  ne 
pouvait  pas  surveiller  son  mari,  s'écriait  tous 
les  jours  : 

«  —  Ma  fine,  Nieolle,  t'as  eu  une  ben  bonne 
«idée  de  te  faire  nourrice!  si  t'avais  seulement 
«trois  ou  quatre  poupons  comme  ça  à  allaiter, 
«nous  serions  joliment  à  notre  aise,  tout  de 
»  même  !  » 

Et  les  petits  frères  de  lait  de  Chérubin,  qui 
ne  faisaient  que  manger  des  friandises  et  du 
pain  d'épices ,  étaient  aussi  dans  l'enchante- 
ment de  voir  à  leur  mère  un  nourrisson  qui 
leur  procurait  tant  de  bonnes  choses,  grâce 
auxquelles  ils  allaient  continuellement  à  la 
selle. 

11  y  avait  six  semaines  seulement  que  Ché- 
rubin était  en  nourrice,  lorsque  par  une  belle 
journée  d'automne  un  équipage  élégant  s'ar- 
rêta sur  la  place  du  village  de  Gagny,  laquelle 
place  n'est  pas  de  la  plus  grande  beauté,  quoi- 
que l'on  y  ait  placé  le  corps-de-garde. 

Une  voiture  qui  ne  ressemble  pas  à  une 
charrette  est  toujours  un  événement  dans  un 
village.  Déjà  cinq  ou  six  bonnes  femmes , 
quelques  vieillards ,  plusieurs  paysans  et  une 
foule  d'enfants  s'étaient  rassemblés  autour  de 
l'équipage,  qu'ils  regardaient  avec  curiosité, 
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lorsqu'une  portière  se  baissa  et  une  têle  d'iiommc 
y  parut. 

Aussitôt  un  murmure  sourd  et  quelques  ri- 
canements prolongés  se  firent  entendre  parmi 
les  curieux,  ainsi  que  ces  mots  qui  n'étaient 
pas  toujours  dits  à  demi-voix  : 

«  —  Ah!  qu'il  est  vilain!...  — Oh!  cette  fi- 
»gure!...  —  Est-il  permis  d'être  laid  comme  ça 
«quand  on  a  une  voiture!  —  Ah  ben,  j'aime 
»  encore  mieux  aller  à  pied!...  —  Il  n'a  pas  été 
«vacciné  celui-là!...  » 

Et  autres  réflexions  du  même  genre  qui  pou- 
vaient parvenir  aux  oreilles  de  celui  qui  les 
faisait  naître,  et  qu'il  eut  été  plus  honnête  de 
ne  faire  qu'à  voix  basse  ;  mais  la  politesse  n'est 
pas  la  vertu  favorite  des  paysans  des  environs 
de  Paris. 

Heureusement  celui  qui  venait  de  mettre  la 
tête  à  la  portière  avait  l'oreille  un  peu  dure,  et 
d'ailleurs  il  n'était  pas  homme  à  se  fâcher  pour 
de  pareilles  fadaises  ;  au  contraire,  prenant  un 
air  riant,  et  saluant  la  société,  il  se  mit  à 
dire  : 

«  —  Qui  de  vous,  braves  gens,  pourrait 
»  m'enseigner  la  demeurede  Nicolle  Frimousset. 
»  Je  sais  bien  que  c'est  dans  une  rue  qui  donne 
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»  sur    la    place mais  je  iiV'ii.sals   pas  plus 

«long. 

»  —  JVicolle  FrimoLisset!  »  dit  un  paysan  en- 
tre deux  vins,  c[ui  venait  de  sortir  d'un  cabaret 
et  se  disposait  à  entrer  dans  un  autre. 

«  —  C'est  ma  femme...  Xicollc...  je  suis 
»Jacquinot  Frimousset ,  son  mari...  quoique 
«vous  lui  roulez  à  ma  femme? 

»  —  Ce  que  nous  lui  voulons?  parbleu,  nous 
i>  venons  voir  le  poupon  que  nous  lui  avons  con- 
»fié  et  savoir  comment  il  se  porte  ce  cher  en- 
»fant. 

» — Ah!  c'est  monsieur  le  mnrquis!  »  s'écrie 
Jacquinot  en  otant  son  chapeau,  et  en  jetant 
plusieurs  enfants  par  terre  pour  se  rapprocher 
plus  vite  de  la  voiture.  «  Ah!  excusez,,  monsieur 
»  le  marquis!...  c'est  que  je  ne  vous  connais 
»pas...  je  vas  vous  conduire...  v'ià  not'  rue  lù- 
»bas...  ça  monte...  mais  vous  ave/,  de  bons 
»  chevaux...  » 

Et  Jacquinot  se  met  à  courir  devant  la  voi- 
ture, en  criant  à  tue-tête,  et  en  essayant  de 
danser. 

« — y 'là  le  père  du  petit  {chérubin!...  Y'ià 
»le  marquis  de  Grandvilain  qui  vient  cheux 
»  nous!...  ah!  j'allons  boire  à  sa  santé,  » 
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Celui  qui  est  dans  la  voiture  a  répondu  de 
son  côté  : 

«  —  Non,  je  ne  suis  pas  le  marquis,  je  suis 
«Jasmin  son  premier  valet  de  chambre...  et 
«mademoiselle  qui  m'accompagne  n'est  pas 
j)  madame  la  marquise...  c'est  Turlurette...  sa 
»  suivante,  mais  c'est  égal  nos  maîtres  ou  nous, 
«c'est  absolument  la  même  chose. 

» —  Yous  dites-là  une  bêtise.  Jasmin,  »  dit 
Turlurette  en  poussant  son  compagnon  de 
voyage,  «  comment,  nos  maîtres  ou  nous  c'est 
»la  même  chose?... 

» — J'entends  relativement  à  l'enfant  que 
»  nous  venons  voir...  On  nous  envoie  pour 
«nous  assurer  de  l'état  de  sa  santé...  est-ce 
»  que  nous  ne  verrons  pas  ça  aussi  bien  que 
«nos  maîtres?...  et  mieux  même  car  nous 
«avons  de  meilleurs  yeux  qu'eux'.... 

»  —  Yous  parlez  de  vos  maîtres  bien  peu 
«respectueusement,  m.onsieur  Jasmin. 

» — Mademoiselle,  je  les  respecte  et  je  les  vé- 
»nère...  ça  ne  m'empêche  pas  de  dire  qu'ils  sont 
»  dans  un  triste  état  tous  les  deux. . .  quelles  pan- 
»  vres  carcasses!  ils  me  font  de  la  peine!... 

» — Allons,  taisez-vous,  monsieur  Jasmin, 
«nous  voici  arrivés.  » 

L'équipage  venait  de  s'arrêter  devant  la  mai- 
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son  de  Frimousset.  Déjà  les  cris  de  Jacquînot 
avaient  mis  tout  le  monde  en  cni(ji. 

«  —  Ce  sont  les  parents  de  Chérubin,  »  di- 
sait-on de  tous  côtés;  les  petits  garçons  se  sont 
précipités  au-devant  de  la  voiture ,  Jacquinot 
est  allé  tirer  du  vin  pour  en  offrir  à  la  compa- 
gnie qui  lui  arrive,  tandis  que  Nicolle,  après 
avoir  à  la  liàte  débarbouillé  et  mouché  son 
nourrisson,  l'emporte  dans  ses  bras  et  le  pré- 
sentant à  Jasmin  et  à  Turlurette,  au  moment 
où  ceux-ci  descendent  de  voiture,  et  leur 
crie  ; 

•- — Le  v'ià.  monsieur  et  madame...  em- 
»  brassez-le...  et  voyez  comme  il  se  porteben!.. 
»Ah!  je  me  flatte  qu'il  n'était  pas  si  gentil  que 
. »ça  quand  vous  me  l'avez  donné!... 

»  —  C'est  vrai  !. ..  il  est  superbe!  «  dit  Jasmin 
en  embrassant  l'enfant. 

« — Il  se  porte  comme  un  charme!  »  dit 
Turlurette  en  tournant  et  retournant  le  petit 
Chérubin  de  tous  côtés. 

Mais  pendant  que  l'on  admirait  son  nourris- 
son, Nicolle  qui  a  eu  tout  le  temps  de  se  re- 
mettre, considère  Jasmin  et  Turlurette,  puis 
s'écrie  : 

« — ITa  ça!  mais...  il  me  semble  que  ce 
«n'est  pas  monsieur  et  madame  qui  sommes  le 
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>père  et  la  mère...  Pardi!  je  reconnais  mon- 
»  sieur  à  son  nez  rouge  et  à  son  visage  tout  pi- 
»  coté.  .  c'est  lui  qui  est  venu  me  chercher  au 
«bureau  et  qui  m'a  choisie. 

*  —  Oui,  nourrice,  vous  ne  vous  trompez 
»pas,  »  reprend  Jasmin,  «je  ne  suis  pas  mon 
«maître.,  je  veux  dire  je  ne  suis  pas  le  mar- 
»  quis,  c'est  ce  que  je  criais  à  votre  mari,  mais 
»  il  n'a  jamais  voulu  m'écouter,  cela  ne  fait 
•  rien,  nous  sommes  envo^'és,  Turlurette  et 
»  moi,  pour  nous  assurer  de  la  santé  du  jeune 
»  Grandvilain,  et  en  rapporter  des  nouvelles  à 
a  monsieur  le  marquis  et  à  son  épouse. 

»  —  Vous  serez  toujours  les  bien-venus,  »  dit 
Nicolle... 

«  —  Et  alors  vous  ne  refuserez  pas  de  goûter 
»  de  noire  vin  et  de  vous  rafraîchir!  «s'écrie  Jac- 
quinot  en  apportant  un  grand  pot  plein  jus- 
qu'aux bords  d'un  \\n  parfaitement  ?iif,  ce 
qui  veut  dire  clair,  chez  les  gens  de  la  campa- 
gne. 

«  —  Je  n'ai  jamais  refusé  de  goûter  aucun 
»vin,  et  je  me  rafraîchis  toujours  volontiers, 
«même  quand  je  n'ai  pas  chaud,  »  répond  Jas- 
min, «  mais  auparavant  je  veux  remplir  avec 
«exactitude  les  ordres  de  mon  cher  maître... 
»  Nourrice,  démaillotezj'enfant.  s'il  vous  plaît, 
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•  et  mettez-le  tout  nu  devant  mes  yeux,  afin 
»  que  je  puisse  juger  s'il  est  en  bon  étal  depuis  le 
»  haut  jusqu'en  bas...  inelusivement. 

» —  Eli  mon  Dieu!  buvez,  et  laissez-nous 
«tranquilles!  ee  soin  me  regarde!  »  dit  made- 
moiselle Turluretle  eu  continuant  de  garder 
l'enfant  dans  ses  bras. 

«  —  Mademoiselle,  je  ne  vous  empêche  pas 
»  de  regarder  aussi  le  petit,  mais  je  sais  ce  que 
«mon  maître  m'a  ordonné,  et  je  veux  lui 
»  obéir...  donnez-moi  Chérubin,  je  vais  le  met- 
»  tre  en  petit  amour. 

»  — Je  ne  vous  le  donnerai  pas... 
» — Je  saurai  bien  le  prendre  alors! 
»  — Yenez-y  donc  !  » 

Et  Jasmin  saute  d'un  bond  sur  l'enfant,  mais 
Turlurette  ne  le  lâche  pas,  chacun  d'eux  le  tire 
de  son  côté  ;  Chérubin  crie,  mais  la  nourrice 
pour  mettre  fin  à  cette  imitation  du  jugement 
de  Salomon,  s'empare  adroitement  de  l'enfant; 
en  un  tour  de  main  elle  l'a  déshabillé;  le  pré- 
sentant alors  aux  deux  domestiques,  nïie  leur 
fait  embrasser  le  petit  postérieur  gras  et  dodu 
de  son  nourrisson  et  s'écrie  : 

û — Ileln?...  c'est-i  gentil!  ah!  vous  vou- 
sdriez  bien  en  avoir  un  comme  celui-là!... 
«mais  on  vous  en  souhaite.  » 
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Ti'action  (le  la  nourrisse  a  ramené  la  bnnno 
Imnieur  et  rétablit  la  paix  entre  les  domesti- 
ques de  la  maison  Grandvilain.  Tnrlurette  ne 
se  lasse  point  de  baiser  l'enfant  de  ses  maîtres. 
Ouant  à  Jasmin,  il  prend  une  grosse  prise  de 
tabac,  puis  va  s'asseoir  devant  une  table,  «*n 
disant  : 

«  — Oui,  oui,  tout  est  bien  porJanl...  nous 
savons  là  un  superbe  rejeton,  et  maintenant 
«goûtons  votre  vin,  père  nourricier.  » 

Jacquinot  s'empresse  de  verser,  de  trinquer, 
puis  de  verser  encore,  et  Jasmin  est  aussi  sa- 
tisfait du  père  nourricier  qu(^  de  la  nour- 
rice. 

«  —  Mais  pourquoi  donc  que  monsieur  et 
»  madame  le  marquis  n<'  sont  pas  venus  eu\- 
»  mêmes,  »  dit  Nicolle. 

<(  —  Abl  1)  répond  Turhu'elte  en  soupirant  : 
«  ma  pauvre  maîtresse  n'est  pas  bien  ])ortante, 
»d<'puis  qu'elle  avait  voulu  nourrir,  elle  n'al- 
»lait  pas  trop  bien...  et  à  présent  qu'elle  ne 
«nourrit  plus  du  tout,  elle  va  encore  plus 
»  mal  !... 

»  —  J'avais  pourtant  offert  de  remplacer  no- 
atre  Cliérubin  pour  soulager  ma  digne  maî- 
»  tresse!  »  murmure  Jasmin,  tout  en  avalant  un 
grand  verre  de  pi(ju<'ton. 

I.  6 
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«  ~  Mon  Dieu,  monsieur  Jasmin,  vous  allez 
•  encore  dire  des  bêtises,  »  reprend  Turlu- 
»rette,  «  voyez-vous  madame  qui  vous  aurait 
»  allaité... 

»  —  Dame!...  quand  c'est  par  ordonnance 
»  des  médecins...  j'ai  connu  une  dame  qui  a 
«nourri  plusieurs  chats  et  deux  lapins,  parce 
«qu'elle  avait  trop  de  lait... 

»  —  Laissez-nous  donc  en  repos  avec  vos 
«histoires!...  bref,  ma  maîtresse  est  très-fai- 
»ble,  elle  ne  peut  pas  quitter  la  chambre  ,  oh  ! 
»  sans  cela  elle  serait  venue  depuis  longtemps 
«embrasser  son  cher  petit,  dont  elle  parle  ii 
«chaque  instant. 

» —  Quant  à  monsieur  le  marquis,  »  dit  Jas- 
min, «  il  a  la  goutte  dans  les  talons,  ce  qui  le 
»  gène  inliniment  pour  marcher.  Je  lui  avais 
«cependant  donné  un  moyen,  c'était  de  se  te- 
»  nir  sur  ses  pointes,  de  ne  point  poser  ses  ta- 
»lons  à  terre,  il  a  essayé...  mais  après  avoir 
»  fait  quelques  pas  ainsi...  patatras!  votre  ser* 
«viteur,  il  s'est  étalé  à  terre  tout  de  son  long, 
»  il  n'a  pas  voulu  recommencer  depuis,  mais 
»on  nous  a  eiivoyés,  nous  autres,  et  soyez 
«tranquilles,  nous  rendrons  bon  compte  do  ce 
«que  nous  avons  vu...  vous  avez  rendu  la  vie  à 
«notre  iils!  vous  èies  de  braves  gens!...  A  vo- 
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»tre  santé,  père  nourricier,  votre  vin  gratte  le 
»  gosier...  mais  ce  n'est  pas  désagréable,  et  puis 
»  ça  imite  le  Bordeaux.  » 

Pendant  que  Jasmin  boit  et  bavarde,  Turlu- 
rette  est  allée  chercher  dans  la  voilure  tout  ce 
que  sa  maîtresse  envoie  à  la  nourrice.  Cesont  des 
présents  de  toute  espèce  ;  du  sucre,  du  café,  des 
vêtements  et  jusqu'à  des  jouets  pour  les  frètes  de 
lait  de  Chérubin.  La  salle  basse  dans  laquelle 
se  tiennent  habituellement  les  paysans  peut  à 
peine  contenir  tout  ce  que  l'on  sort  de  la  voi- 
ture. Aussi  les  petits  Frimousset  font  des  gam- 
bades, des  cris  de  joi(;  et  se  roulent  à  terre  à 
l'aspect  de  U)us  ces  présents,  et  Nicolle  répète  h 
chaque  minute  : 

«  —  Madame  la  marquise  est  ben  bonne!... 
»  mais  aussi  elle  peut  être  sûre  que  c'est  son  ftU 
»qui  avalera  toutes  ces  friandises-là...  mes  gas 
»n'v  toucheront  pas!  d'ailleurs,  ils  aiment 
)•  mieux  le  lard,  eux  autres.  » 

Jasmin  se  trouvait  très-bien  avec  Jacquinot, 
c'est  Tiirlurette  qui  est  obligée  de  hu'  rappeler 
que  leurs  muitrcs  attendent  avec  impatience 
leur  retour.  Les  domestiques  disent  adieu  aux 
villageois,  ils  embrassent  encore  le  petit  Ché- 
rubin, mais  an  visaire  cette  fois,   et  ils  remon- 
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tenl  dans  l'équipage  de  leur  maître  qui  les  ra- 
mène en  peu  de  temps  à  Paris. 

La  marquise  attendait  le  retour  de  ses  gens 
avec  cette  anxiété  d'une  mère  qui  craint 
pour  les  jours  du  seul  enfant  que  le  ciel  lui  ait 
accordé.  Et  malgré  sa  goutte,  M.  de  Grand  vi- 
lain se  traînait  de  temps  à  autres  jusqu'à  sa 
fenêtre  pour  voir  s'il  aperce\ait  au  loin  revenir 
sa  voiture. 

Turlurette,  qui  est  jeune  et  alerte,  a  devancé 
Jasmin,  elle  accourt  d'un  air  radieux;  son  vi- 
sage annonçait  déjà  que  les  nouvelles  étaient 
bonnes. 

«  —  Magnifique  madame!...  une  santé  su- 
»  perbe  !  un  enfant  superbe  !  oli  !  il  n'est  plus  re- 
xconnaissable...  il  était  si  chétif  en  partant! 
»  maintenant  il  est  gras  et  ferme  comme  un  roc. 

9  —  Vraiment?  Turlurette,  »  s'écrie  la  mar- 
quise! «tu  ne  nous  trompes  pas  ! 

,  —  Oh!  madame,  demandez  plutôt  à  Jas- 
»  min  que  voilà.  » 

Jasmin  arrivait  alors  en  soufflant  comme  un 
bœuf,  parce  qu'il  avait  voulu  essayer  de  mon- 
ter aussi  vite  que  Turlurette,  il  s'avance,  salue 
gravement  ses  maîtres  et  dit  ; 

a  —  Notre  jeune  marquis  est  dans  *un  état 
»  très  florissant,  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  baiser 
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»le  derrière...  je  vous  demande  pardon  d'avoir 
»  pris  cette  liberté...  mais  e'est  un  si  bel  en- 
»i"ant!...  et  si  bien  tenu...  j'aQlrme  que  la  fa- 
»  mille  Frimousset  était  âh^ne  de  notre  con- 
)' fiance,  et  que  l'on  n'a  que  des  éloges  à  adres- 
))ser  à  la  nourrice  et  à  son  mari.  » 

Ces  discours  répandent  la  joie  dans  l'hôtel 
du  marquis,  La  maman  de  Chérubin  se  pro- 
met d'aller  à  Gagny  voir  son  lils,  aussitôt  que 
sa  santé  sera  rétablie,  et  M.  le  marquis  de 
Grandvilain  jure  d'en  faire  autant,  dès  que  la 
goutte  aura   bien  voulu   déloger  de  ses  talons. 


anpiiUK  M. 


lE    TESil^S    Kl    SES    Eii  ET: 


Le  \icux  marquis  cl  sa  fciniue  se  Irouvaient 
bien  hcuicLix  depuis  quiis  savaient  leurs  llls  en 
bonne  santé;  ils  oubliaient  que  la  leur  était 
mauvaise  et  ils  faisaient  de  grands  projets  pour 
l'avenir. 

Il  V  a  une  aneiennnc  elianson  qui  dit  : 

Aiijourd'iiui  nous  appiirlieiit, 
El  demain  n'est  à  personne. 

Ce  qui  est  très-juste,  et  ce  qui  signifie  qu'il 
ne  faut  jamais  eompler  sur  le  lendemain,  mais 
cela  n'empêche  pas  que  nous  ne  fassions  sou- 
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vent  des  projets  dans  lesquels  nous  enjambons 
un  grand  nombre  d'années...  ce  qui  est  bien 
plus  qu'un  lendemain!...  et  la  plupart  de  ces 

beaux  projets  ne  doivent  point  se  réaliser 

mais  nous  avons  toujours  raison  d'en  faire ,  car 
c'est  là  le  plus  clair  de  notre  bonheur,  celui 
que  nous  tenons  ne  nous  semble  jamais  aussi 
doux  que  celui  que  nous  nous  promettons  ;  il 
en  est  de  cela  comme  de  ces  paysages,  qui 
nous  paraissent  délicieux  vus  de  loin,  et  quand 
nous  sommes  arrivés  à  l'endroit  que  nous  admi- 
rions, il  ne  nous  semble  plus  que  très-ordinaire. 

Un  mois  après  avoir  reçu  l'assurance  que  son 
fils  venait  bien  et  qu'il  avait  entièrement  re- 
couvré la  santé,  Aménaïde  se  sentant  mieux 
portante  voulut  sortir,  aller  prendre  l'air,  afin 
d'être  plus  vite  en  état  de  se  rendre  à  Gagny. 

Mais  soit  qu'elle  fût  sortie  trop  tôt,  soit  qu'une 
nouvelle  maladie  dût  se  déclarer,  la  marquise 
se  trouva  mal  à  son  aise  en  rentrant  chez,  elle; 
on  la  remit  au  lit  et  quinze  joursaprès  on  con- 
duisait au  tombeau  la  mère  du  petit  Chérubin, 
qui  du  moins  ne  s'était  pas  sentie  mourir  et 
jusqu'à  ses  derniers  moments  avait  conservé 
l'espoir  d'aller  embrasser  son  lils. 

Le  vieux  marquis  avait  été  désolé  de  la  perte 
qu'il  avait  faite,  mais  à  soixante  et  dix  ans  on 
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u'iiiiiic  plus  coniinc  à  ticiilc;  en  viuillissaut  le 
cœur  (levidiit  moins  tendre,  et  c'est  aulaul 
relfel  de  l'ex})érienee  que  eeJui  des  années  ;  ou 
a  été  tellement  lromj)é  dans  ses  affections,  i)en- 
danl  le  cours  de  sa  vie,  qu'il  faut  bien  finir 
par  devenir  égoïste  et  concentrer  sur  soi  la 
tendjcsse  que  l'on  offrait  aux  autres. 

D'ailleurs,  le  marquis  ne  restait  pas  seul  sur 
la  ferre  ;  n'avait-il  ]>as  un  lils  pour  tacher  de  le 
eonsoler.  Son  iidèle  serviteur  lui  dit  un  jour  : 

»  —  Mon  cher  maître,  songez  à  votre  petit 
»  Chérubin...  il  n'a  plus  de  mère...  eerlaine- 
')  nient  vous  auriez  dû  mourir  avant  elle,  car 
»  vous  étiez  bien  plus  \ieu.v!  mais  les  choses  ne 
«vont  pas  toujours  comme  on  le  pense!...  ma- 
»dame  la  marquise  est  morte,  et  vous  êtes  vi- 
»vant...  il  est  v;ai  que  vous  avez  la  goutte... 
«mais  il  y  a  des  personnes  qu'elle  n'emporte 
»pas  de  bonne  heure...  vous  en  êtes  la  preuve. 
«Soyez  homme,  monsieur  le  marquis  ,  et  son- 
»gez  à  votre  fils,  dont  nous  ferons  un  luron... 
«comme  vous  étiez  autrefois...  car  jadis  vous 
»  étiez  un  fameux  gaillard,  vous,  monsieur,  on 
«  ne  s'en  douterait  plus  en  vous  voyant  à  présent. 

»  —  Qu'est-ce  à  dire,  Jasmin,  je suisdonc  bien 
>»  changé?  J'ai  donc  l'air  impotent  maintenant'' 

»  —  Je  ne  dis  pas  cela ,  monsieur,  mais  enlin 


LAMOLlUilX   TllANSl.  89 

)>jc  croi.s  qu'il  \oiis  serait  difluilc  à  jJiésL'iit 
)<  de  vous  rendre  à  cinq  ou  six  rendez-vous 
«dans  la  même  journée...  et  c'est  ce  qui  vous 
narrivail  souvent  jadis  !...  Ali!  (luel  séducteur 
»  vous  taisiez....  Eh  bien  !  j'ai  idée  que  votre  lils 
Dvous  ressemblera...  qu'il  me  fera  aussi  porter 
«ses  billets  doux...  eh!  eh!...  Je  les  porterai 
»  avec  plai.sir...  C'est  que  je  m'y  entends  à  glis- 
»  ser  un  poulet. 

»  —  C'est-à-dire,  mon  pauvre  garçon,  que 
»  lu  faisais  toujours  des  gaucheries,  des  sottises, 
»  et  que  ce  n'est  pas  la  faute  si  je  n'ai  pas  été 
«cent  fois  surpris  et  assommé  par  des  maris  ou 
odes  rivaux  jaloux... 

»  —  Vous  croyez,  monsieur...  oh!  vous  \ous 
)i  trompez...  il  y  a  si  longtemps,  vous  avez 
«perdu  la  mémoire  de  tout  ça. 

»  —  Après  tout,  »  reprend  au  bout  d'un  mo- 
ment monsieur  de  Grandvilain  «  quand  je 
«pleurerais  sans  cesse  cette  pauvre  marquise, 
«cela  ne  me  la  rendra  pas...  11  faut  que  je  me 
fl  conserve  pour  mon  fds.  Ah  !  que  je  le  voye 
«seulement  lorsqu'il  aura  vingt  ans!  c'est  tout 
«ce  que  je  demande. 

» —  Peste  !...  je  crois  bien...  vous  n'êtes  pas 
ï  dégoûté!»  dit  Jasmin,  «  vin^t  et  soixante-dix 
i  que  vous  avez,  ça  ferait  quatre-vingt-dix  ! 
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»  —  Eh  bien,  Jasmin^  est-ce  qu'on  ne  va  ja- 
»  mais  jusque-là! 

»  Ah!  clame...  c'est  rare!...  mais  ça  pcutar- 
*  river. 

»  —  Quel  âge  as-tu  donc  ,  toi ,  drôle  1  pour 
»te  ]>ermt}ttre  de  telles  réflexions? 

>>  —  Moi,  monsieur,  j'ai  ?inquante  ans,» 
«répond  Jasmin  en  se  redressant  et  tendant  le 
»  jarret. 

»  ~  Hum!...  je  crois  que  tu  caches  quelque 
«chose...  tu  parais  beaucoup  plus.  N'importe! 
i»j'€n  enterrerais  dix  comme  toi! 

»  —  Monsieur  en  est  bien  le  maître,  assuré- 
»  ment. 

»  —  Et  dès  que  ma  goutte  m'aura  quitté,  j'i- 
»  rai  embrasser  mon  héritier.  Je  pourrais  bien 
«faire  venir  la  nourrice  ici,  mais  le  méde- 
»  cin  dit  qu'il  ne  faut  pas  que  les  enfants  chan- 

•  gent  d'air,  et  j'aime  mieux  me  priver  de  voir 
«le  mien  que  de  m'exposer  à  ce  qu'il  retombe 
»  malade  aussi. 

»  —  D'ailleurs,  monsieur,  quand  vous  vou- 
»  drez  que  j'aille  voir  notre  jeune  homme,  vous 
)?  savez  que  je  suis  toujours  prêt...  et  il  n'j^  a 
»  pas  besoin  de  me  faire  accompagner  par  cette 

*  grosse  Turlurette...  je  sais  juger  si  un  enfant 
«se  porte  bien.  J'irais  tous  les  jours  à  Gagny, 


l'AAIOURELX    IJiANSI.  91 

»si  vous  le  désiriez,  ça  ne  me  fati^iM^  pas  du 
»  tout.  » 

Jasmin  aimait  beaucoup  à  aller  voir  Chéru- 
bin ;  d'abord ,  le  fidèle  serviteur  avait  déjà  un 
tendre  attachement  pour  le  fils  de  son  maître, 
ensuite  il  vidait  plusieurs  pots  de  piqueton 
avec  le  père  nourricier,  qui  était  aussi  devenu 
son  ami. 

Il  y  avait  cinq  mois  que  la  marquise  était 
morte,  lorsqu'enfm  monsieur  de  Grandvilain 
fut  débarrassé  de  sa  goutte  et  en  état  de  quitter 
son  grand  fauteuil.  Son  premier  soin  fut  d'or- 
donner que  l'on  mît  les  chevaux  à  sa  voiture; 
puis  il  monta  dedans.  Cette  fois,  Jasmin  grimpa 
derrière,  et  l'on  prit  la  route  de  Gagny. 

Le  petit  Chérubin  continuait  à  venir  bien, 
parce  que  ce  n'était  pas  lui  qui  mangeait  les 
gourmandises  que  Turluretle  continuait  d'en- 
voyer chez  Nicolle.  Déjà  un  des  petits  garçons 
de  la  nourrice  était  mort  d'une  inflammation  de 
poitrine;  les  deux  autres,  plus  grands  et  plus 
forts,  résistnient  encore  aux  biscuits  et  aux 
dragées,  mais  leur  teint  était  blcjiie,  tandis 
que  celui  de  Chérubin  brillait  de  santé  et  de 
fraîcheur. 

Le  jour  oii  le  marquis  s'était  mis  en  roule 
pour  Gagny,  Jacquinot  Frimwusset  avait  com- 
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meute  dès  le  matin  ses  visites  au  cabaret,  et  il 
élait  déjà  eouiplètemeiit  gris,  lorsqu'un  de  ses 
amis  vint  l'avertir  (|ue  l'équipage  du  marquis 
de  Grandvilain  était  devant  sa  porte. 

»  Bon!  »  dit  Jacquinot,  «  c'est  mon  ami  mon- 
»  sieur  Jasmin  qui  vient  nous  voir...  il  n'est  j)as 
»  lier  du  tout ,  quoique  valet  de  chambre  de 
«grande  maison:  nous  allons  vider  quelques 
»  chopines  enseml)le.  » 

Et  le  mari  de  la  nourrice  parvient ,  tout  en 
trébuchant,  k  arriver  chez  lui  ;  il  entre  dans  la 
salle  basse  où  monsieur  de  Grandvilain  était 
alors  occupé  à  faire  sauter  sur  ses  genoux  son 
iils,  qui  avait  déjà  un  an  et  qui  semblait  rire 
beaucoup  du  menton  de  son  cher  père  qui  ne 
restait  pas  un  moment  en  repos. 

«  Quoique  c'est  que  ce  vieux  là  !  »  s'écrie 
Frimousset  en  essayant  d'ouvrir  ses  yeux  et  en 
s'appuyant  sur  la  muraille. 

«  C'est  monsieur  le  marquis  de  GrandviUin, 
»  lui-même  !  »  crie  Nicolle  en  faisant  de  loiia  si- 
gne à  son  mari ,  ahn  qu'il  ait  un  air  plus  res- 
pectueux, mais  celui-ci  part  d'un  gros  rir^  en 
disant  : 

«Ça,  le  })ère  de  Chérubin!...  allons  d(nc! 
»pas  possibh'l...  c'est  son  grand-père...  son 
?>  trisaïeul.. .    pour   le    moins  !=,.    est  ce   qu'on 
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»poiit  avoir  des  marmots  si  jeune  quand  on  est 
«ratatiné  comme  ça!...  » 

Monsieur  de  Gradvilain  devient  pourpre  de 
colère;  il  a  un  moment  l'envie  d'emporter  son 
fds  et  de  ne  plus  remettre  les  pieds  chez  ce 
grossier  paysan,  qui  vient  de  lui  dire  des  cho- 
ses aussi  désagréables  ;  mais  déjà  Nicolle  est 
parvenue  à  pousser  son  mari  hors  de  la  salle, 
et  Jasmin  qui  était  occupé  à  se  rafraîchir  un 
peu  plus  loin  se  rapproche,  en  disant  : 

«  Ne  faites  pas  attention,  mou  cher  maître, 
•  le  père  nourricier  a  bu...  il  est  gris...  il  ne 
«voit  plus  clair...  sans  cela  il  ne  tous  aurait  ja- 
»mais  dit  ces  choses-là,  il  les  aurait  peut-être 
»  pensées,  mais  il  ne  les  aurait  pas  dites. 

»  —  Mon  mari  est  un  ivrogne,  et  pas  autre 
«chose!  »  reprend  Nicolle.  «  Je  vous  deman- 
sdonsben  pardon  pour  lui,  monsieur  le  mar- 
»quis,  aller  croire  que  vous  n'êtes  pas  le  père 
»  de  votre  fils!...  eh  mon  Dieu...  on  voit  ben 
»  qu'il  a  les  yeux  troublés  par  la  boisson...  mais 
«c'est  que  c'est  vous  tout  craché ,  ce  cher  pe- 
«tit!...  il  a  vot'nez,  vot'bouchc...  vos  veux,  il 
»  a  tout!  quoi!  » 

T/éloge  était  d'une  exagération  ridicule  et 
fort  peu  flatteur  poiu-  le  petit  Chérubin.  Mais  le 
marquis   de    Grandvilain    qui   ne    voulait   pas 
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vieillir,  prond  tout  cela  pour  l'expression  de  la 
vérité ,  il  regarde  encore  son  fils  et  murmure  : 
«Oui,  il  me  ressemble...  ce  sera  un  fort 
»joli  g;arç()n.  •  Et  il  se  lève  et  met  une  bourse 
dans  la  main  de  la  nourrice,  en  lui  disant  : 
«Je  suis  content,  mon  fils  se  porte  fort  bien, 
»  continuez  de   lui   donner  vos  soins;  puisque 

•  l'air  de  ce  pays  lui  convient,  je  pense  que  je 

•  ferai  bien  de  vous  I5  laisser  tard...  très-tard 
«même...  Les  enfants  ont  toujours  le  temps 
«d'étudier;  la  santé  avant  tout!...  n'est-ce  pas 
«Jasmin! 

» — Oh!  oui,  monsieur!...  la  santé!  vous 
«avez  bien  raison,  car  à  quoi  sert  d'être  savant 
«quand  on  est  mort!...» 

Monsieur  de  Grandvilain  sourit  de  la  ré- 
flexion de  son  valet  de  chambre,  puis  après 
avoir  encore  embrassé  Chérubin,  il  regajrne  sa 
voiture  Jaequinot  était  tapis  dans  un  coin  de 
la  cour  d'où  il  n'osait  plus  boujjjer,  il  se  con- 
tente de  s'incliner  devant  le  marquis,  et  celui- 
ci,  en  passant  devant  le  pavsan,  se  redresse  et 
fait  tout  so]]  possible  pour  que  sa  démarche 
ait  encore  l'aisance  eî  la  fcrine'é  de  la  jeu- 
nesse. 

Quelques  mois  s'é(N)ulent  ;  M.  de  (irandvi- 
lain  (lis.'iil  souvent  : 
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«  —  Je  vais  aller  à  Gagny.» 

Mais  il  n'y  allait  pas,  la  crainte  de  rencontrer 
encore  le  père  nourricier  et  de  s'entendre  adres- 
ser de  nouveaux  compliments  dans  le  genre 
des  premiers,  retenait  le  marquis  qui  se  con- 
tentait aloi-s  d'envoyer  chercher  son  lils,  devenu 
assez  fort  pour  supporter  sans  danger  un  si  court 
voyage. 

Nicolle  passait  plusieurs  heures  à  l'hôtel, 
mais  Chérubin  ne  s'y  plaisait  pas  ;  il  pleurait  et 
demandait  à  retourner  au  village;  alors  le 
marquis  embrassait  son  lils  et  disait  à  la  nour- 
rice : 

a  —  Partez  vite,  il  ne  faut  pas  le  contrarier, 
»  cela  le  rendrait  peut-être  malade.  » 

Et  deux  autres  années  s'écoulèrent  ainsi. 
Chérubin  était  d'une  belle  santé,  sans  cepen- 
dant être  gros  et  robuste  comme  les  enfants  de 
la  plupart  des  paysans;  il  était  gai,  il  aimait  à 
jouer,  à  courir;  mais  aussitôt  qu'on  l'amenait 
à  Paris,  dès  qu'il  se  voyait  près  de  son  père 
dans  riiôtél  de  Grandvilain  ,  le  petit  garron 
perdait  sa  gaîté  ;  il  est  vrai  que  l'hôtel  du  fau- 
bourg Saint  Germain  n'était  pas  gai,  et  que  h; 
vieux  marquis,  presque  toujours  tourincntépar 
la  goutte,  était  assez,  triste  aussi. 

On  faisait  cependant  tout  ce  que  l'en  pou- 
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vait  pour  que  le  séjour  de  Thotel  fui  agiéablo 
au  bambin  ;  on  avait  rempli  une  chambre  de 
joujoux,  on  couvrait  une  table  de  friandises, 
(ihérubin  avait  le  droit  de  tout  manger,  de  tout 
briser,  on  le  laissait  entièrement  libre  de  faire 
ses  volontés,  mais  après  avoir  rec:ardé  quelques 
jourts  et  mangé  quelques  gâteaux,  l'enfant  al- 
lait près  de  sa  nourrice,  il  la  prenait  par  son 
tablier,  la  regardait  avec  tendresse  et  lui  disait 
d'une  voix  suppliante  : 

«  —  Ma  mère  Nicolle...  est-ce  que  nous  n'al- 
»  Ions  pas  bientôt  retourner  cheux  nous?» 

Un  jour  le  marquis  prit  un  air  grave,  et  fai- 
sant venir  son  fds  à  côté  de  son  fauteuil,  lui 
dit  : 

«  —  Mais,  Chérubin,  tu  es  ici  chez  toi... 
»  quand  tu  es  au  village,  tu  es  chez  la  nour- 
»rice...  ici  tii  es  chez  ton  père...  et  par  consé- 
aquenl  chez  toi.» 

L'enfant  hochait  la  tête,  en  répondant  ; 
■  —  Oh!   non.   ce  n'est   pas   cheux    nous 
i>  ici. 

»  —  Chérubin,  vous  êtes  un  petit  entêté,  tu 
»  ne  te  crois  pas  chez  toi  ici.  parce  que  tu  n'as 
•  pas  rhabilud(;  d'y  être...  mais  si  tu  y  restais 
«seulement    quinze  jours,  tu  aurais  oublié  le 
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«village,  car  enfin,  c'est  plus  beau  ici  que  cliex 
»  ta  nourice,  j'espère  ? 

» —  Oh  !  non,  c'est  plus  joli  dieux  nous  ! 
)i — Cheux  nous!  clicuxnous!  c'est  impa- 
»tientant  à  la  fin  !...  Eh  bien,  puisqu'il  en  est 
»  ainsi.. .  puisque  vous  vous  déplaisez  chez  votre 
»père,  vous  allez  rester  ici,  Chérubin,  vous  ne 
«retournerez  plus  chez  votre  nourrice,  je  vous 
«g;arde  avec  moi...  vous  ne  me  quitterez  plus 
»  et  au  moins  je  vous  apprendrai  à  parler  fran- 
»  çais  et  à  ne  plus  dire  dieux  nous  !  » 

L'enfant  n'ose  pas  répondre,  le  ton  sévère 
que  son  père  vient  de  prendre  avec  lui  pour  la 
première  fois,  l'a  tellement  saisi,  qu'il  demeure 
muet,  immole,  mais  au  bout  d'un  instant,  ses 
traits  se  contractent,  ses  pleurs  se  font  jour  et 
il  éclate  en  sanglots. 

Alors  Jasmin,  qui  d'une  pièce  voisine  enten- 
dait tout  ce  que  l'on  disait,  accourt  vers  son 
maître  comme  un  furii)ond  en  s'écriant  : 

«  Eh  ben  !  qu'est-ce  que  ça  veut  dire?  vous 
»  faites  pleurer  notre  enfant  à  c't 'heure  !...  c'est 
«joli!...  est-ce  que  vous  allez  devenir  un  tyran 
»  à  présent... 

» —  Allons,  Jasmin,  taisez-vous... 
« —  Non,  monsieur,  je  ne  souffrirai  pas  que 
»vous  fassiez  du  chagrin  à  notre  petit!...  par 
I.  7 
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•  exemple!...  je  m'y  oppose  même...  tenez... 
sil  est  tout  en  larmes,  ce  cher  ami...  ah  çà  mais, 
»  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  aujourd'hui, 
"monsieur,  est-ce  que  la  goutte  vous  est  re- 
»  montée  dans  le  cœur. 

•  —  Jasmin  .. 

» —  Monsieur,  ça  m'est  égal!...  battez-moi, 
»  chassez-moi...  mettez-moi  à  l'écurie...  faites- 
»moi  coucher  avec  les  chevaux...  tout  ce  que 
f  vous  voudrez,  mais  ne  faites  pas  pleurer  cet 
^enfant...  car...  voyez  vous. ..  alors...  je...» 

Jasmin  s'arrête,  il  ^ne  pouvait  plus  parler, 
parce  qu'il  pleurait  aussi. 

Monsieur  de  Grandvilain  qui  voit  son  fidèle 
domestique  couvrir  ses  yeux  de  son  mouchoir, 
lui  tend  la  main  au  lieu  de  le  gronder,  et  lui 
dit: 

«  —  Allons  ne  te  fâche  pas...  j'avais  tort... 
»  oui  j'avais  tort  puisque  j'ai  afiligé  ce  cher  en- 
»fant.  Après  tout,  ma  société  n'est  pas  bien 
»  gaie,  la  goutte  me  rend  souvent  grondeur.  Que 
«ferait-il  dans  cet  hôtel  ce  pauvre  petit;  il  est 
«trop  jeune  pour  qu'on  le  fasse  étudier!...  et 
«puisqu'il  n'a  plus  sa  mère  laissons-lui  sa  nour- 
»rice  le  plus  longtemps  possible.  D'ailleurs 
»  l'air  de  Paris  ne  vaut  pas  celui  qu'il  respire  au 

•  villnge  R(Mnmenezdonc  votre  élève,  nourrice, 
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»  puisqu'il  vous  aime  tant,  c'est  que  \oiis  le 
»  le  rendez  heureux,  \iens  m'embrasscr  Clië- 
srubin,  et  ne  pleure  plus,  tu  vas  letourner  avec 
«tes  bons  amis,  ils  ne  î'aiment  pas  plus  que 
«nous,  mais  tu  les  aimes  davantage,  toi.  Jetà- 
scbcrai  de  prendre p'ilienee,  etpeut-élre  qu'un 
»jour,  j'aurai  aussi  mon  tour. 

»  — Bravo  !..  bravo  !  »  s'écrie  Jasmin  tandis  que 
son  maître  embrasse  son  fils.  •  Ali!  voilà  qui  est 
«parlé...  je  vous  reconnais  à  présent,  monsieur! 
»Eli!  certainement  que  votre  Cliéiubin  vous 
»  aimera,  qu'il  vous  chérira  même...  mais  dam! 
»  plus  tard,  ça  ne  peut  pas  venir  tout  de  suite... 
«laissons-le  grandir  un  peu...  et  s'il  ne  vous 
«aimait  pas  alors,  je  lui  parlerais,  moi!  ■> 

La  nourrice  a  donc  encore  emmené  Chéru- 
bin au  village.  Nicolle  est  bien  contente  de 
garder  un  enfant  qui  pour  elle  est  une  for- 
tune, mais  elle  promet  au  vieux  marquis  de  lui 
amener  son  fils  la  semaine  suivante  ,  car  le 
vieillard  semble  plus  triste  que  de  coutume  en 
se  séparant  de  lui. 

On  dit  qu'il  y  a  des  pressentiments,  des  aver- 
tissements secrets  qui  nous  font  deviner  lors- 
qu'un malheur  nous  menace,  et  que  notre  cœur 
bat  avec  plus  de  force  lorsque  nous  quittons 
une  personne  chérie  que  nous  ne  de",  ons  jamais 
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revoir  :  pourquoi  ne  croirions-nous  pas  aux 
pressentiments,  les  anciens  croyaient  aux  au- 
gures; les  gens  d'esprit  sont  quelquefois  très- 
superstitieux,  il  vaut  infiniment  mieux  croire  à 
beaucoup  de  choses  que  de  ne  croire  à  rien;  et 
les  esprits  forts  ne  sont  pas  toujours  de  grands 
esprits. 

Le  marquis  de  Grandvilnin  avait-il  un  pres- 
sentiment en  ne  laissant  qu'à  regret  partir  son 
fils,  c'est  ce  qu'il  ne  put  dire  ;  mais  le  fait  est 
qu'il  ne  devait  plus  le  revoir;  trois  jours  après 
la  scène  que  nous  venons  de  rapporter,  un  ac- 
cès de  goutte  emporta  en  quelques  heures  le 
noble  vieillard,  qui  n'eut  que  le  temps  de  bal- 
butier à  Jasmin  le  nom  de  son  notaire,  et  de 
soupirer  celui  de  son  fds. 

La  douleur  du  valet  de  chambre  du  marquis 
fut  plus  vive,  plus  touchante,  plus  sincère  que 
ne  l'aurait  été  celle  d'une  foule  de  parents  et 
d'amis.  Quand  nos  domestiques  nous  aiment, 
ils  nous  aiment  beaucoup,  car  ils  connaissent 
nos  défauts  aussi  bien  que  nos  qualités,  et  ils 
nous  pardonnent  les  uns  en  faveur  des  autres  ; 
ce  que  nos  amis  et  nos  connaissances  ne  font 
jamais. 

■    Jasmin  était  surtout  désolé  d'avoir  grondé 
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son  mailrc  de  vouloir  garder  son  fils  avec  lui, 
il  se  disait  : 

«  —  Je  suis  cause  qu'il  n'a  pas  pu  l'embras- 
i  ser  avant  de  mourir...  mou  pauvre  maître!.. 
»  il  pressentait  sa  lin  piocliaine  en  ne  voulant 
«plus  renvoyer  son  eiil'ant  au  village...  et  moi 
«qui  me  suis  permis  de  le  gronder...  drôle  que 
«je  suis!...  et  il  ne  m'a  priS  assommé  comme 
»je  le  méritais!...  au  contraire,  il  m'a  tendu 
nia  main!...  Ah  I  quel  maître  j'ai  perdu  là!  je 
«me  laisserais  mourir  de  chagiin,  si  je  ne  de- 
«vais  pas  veiller  sur  le  petit  Chérubin.  » 

Jasmin  se  rappelle  alors  qu'avant  de  fermer 
les  yeux,  son  maître  avait  balbutié  le  nom  de 
son  notaire,  et  présumant  que  celui-ci  est  chargé 
d'exécuter  les  dernières  volontés  du  marquis, 
il  se  hâte  d'aller  lui  apprendre  sa  mort. 

Le  notaire  de  M.  de  Grandvilain,  était  un 
homme  jeune  encore,  mais  d'un  aspect 'grave 
et  même  un  peu  sévère;  il  était  en  effet  dépo- 
sitaire du  tislament  du  marquis,  et  chargé  de 
l'exécution  de  ses^lernières  volontés ,  il  se  hâte 
d'ouvrir  l'acte  qu'il  a  entre  les  mains,  et  lit  ce 
qui  suit  : 

«  J'ai  trente  mille  francs  de  rente.  Toute  ma 
«fortuiie  revient  à  mon  fds,  mon  unique  héri- 
»tier.  A  quinze  ans  je  veux  qu'il    soit  mis   en 
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»  possession  de  ses  biens.  Jusque-là  e'esL  mon 
r>  notaireqr.i  v()udi;i  bien  les  gérer.  Je  neveux  pas 
»que  l'on  change  rien  à  l'intérieur  de  ma  niai- 
»  son,ni  queronrenvoic  aucun  de  mes  domesti- 
»  ques.C'eslJa^min,uion  fidèle  valet  dechambre, 
1»  que  je  nomme  intendant  de  ma  maison.  Tous 
»  les  mois  mon  notaire  lui  comptera  la  somme 
»  qu'il  demandera  pour  les-dépensesde  l'hôtel  et 
«celles  nécessaires  à  l'éducation  de  mon  lils. 
SigisDioiul  Vcnccslas  marquis  de  Gmndvi- 
rilaiii. 

Le  nolaii.'c  ne  peut  s'empêcher  de  sourire 
anrès  avoir  lu  ce  testament  singulier,  et  Jasmin 
qui  a  écouté  de  toutes  ses  oreilles  le  regarde 
d'un  air  étonné,  en  balbutiant  : 

k  —  Dans  tout  ra,  monsieur  le  notaire,  je 
»n'ai  pas  compris  qui  est-ce  qui  sera  le  tuteur 
t  du  petit. 

«  —  îl  n'y  en  a  pas,  Jasmin,  son  père  ne  lui 
«en  a  pas  donné  ;  il  s'en  est  rep»osé  sur  moi  et 
'-sur  vous  :  sur  moi  pour  l'administration  de  sa 
oforlune;  sur  vou-;  pour  surveiller  sa  conduite. 
■)]1  parait  que  II.  de  Grandvilain  avait  une 
«  grande  confiance  en  vous  ..  vous  la  méritez, 
»jc  n'en  doule  pas...  mais  je  V{jus  engage  à  re- 
»  doubler  de/.èleprès  du  jeune  marquis  ..  son- 
«  gez  que  c'est  vous,  maintenant  ([ui  d(;vez,  veil- 
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»  1er  bur  lui.  Quant  à  sa  fortune ,  son  père  veut 
»  qu'à  quinze  ans  il  soit  maître  d'en  disposer... . 

•  c'est  être  riche  de  bien  bonne  heure!....  mais 
»  puisque  telle  est  la  volonté  de  son  père,  faites 

•  du  moins  en  sorte,  Jasmin,  qu'à  quinze  ans 
»  le  jeune  marquis  soit  déjà  un  homme  pour  la 
«force,  le  caractère  et  l'instruction. 

Jasmin  écoute  ce  discours  d'un  air  pénétré  ; 
il  veut  répondre  quelque  chose,  il  s'embrouille, 
se  perd  dans  une  phrase  qu'il  ne  peut  pasfmir 
et  sort  enfin  de  chez  le  notaire  après  avoir  reçu 
de  celui-ci  une  somme  d'argent  pour  commen- 
cer à  tenir  la  maison  de  son  maître. 

En  rentrant  à  l'hôtel  Jasmin  était  grandi  de 
trois  pouces  et  enflé  comme  un  ballon  ;  la  va- 
nité se  loge  partout ,  chez  les  grands  comme 
chez  les  petits ,  et  elle  doit  être  encore  plus 
forte  chez  ces  derniers  qui  n'ont  pas  l'habitude 
des  grandeurs. 

Tous  les  domestiques  de  l'hôtel  entourent  le 
valet  de  chambre,  curieux  de  savoir  ce  que 
contenait  le  testament;  Jasmin  fait  une  grosse 
figure  bête  et  parle  du  nez  en  répondant  : 

« —  Soyez  tranquilles,  mes  amis,  il  n'y  a 
«rien  de  changé  ici  ;  je  vous  garde  tous  à  mon 
»  service... 
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«  —  Vous,  monsieur  Jasmin est-ce  que 

»(;'est  vous  qui  héritez  de  notre  maître. 

«  —  Non.  non,  je  n'hérite  pas...  maisje  re- 
a  présente  l'héritier,  enfm  je  suis  l'intendant  de 
»  hi  maison...  je  j;arde  tout  le  monde... cuisi- 
wnier,  cocher...  femme  de  charge...  parce  que 
«monsieur  h  marquis  l'a  voulu...  sans  quoi  je 
«vous  aurais  tous  renvoyés...  car  c'est  fort  inu- 
»  tile  des  domestiques  sans  maître...  Ah!  pour- 
«tant,  je  me  trompe,  notre  maître  à  présent 
»  c'est  le  jeune  marquis...  et  quand  il  voudra 
»  venir  habiter  son  hôtel  il  trouvera  sa  maison 
»  toute  montée;  voilà  sans  doute  quel  était  le 
»  désir  de  feu  son  père  et  nous  devons  nous  y 
«conformer.  » 

fous  les  valets  s'iiicliiieal  devant  Jasmin  qui 
est  devenu  un  homme  prépondérant,  et  celui- 
ci  après  avoir  reçu  les  félicitations  de  ceux  qui 
sont  maintenant  ses  inférieurs,  se  retire  dans 
sa  chambre  et  réfléchissant  à  ce  que  lui  a  dit  le 
notaire,  se  met  la  tête  à  la  torture  pour  savoir 
ce  qu'il  doit  faire  de  Chérubin,  afm  de  remplir 
dignement  les  intentions  de  son  maître. 

Après  avoir  passé  plusieurs  heures  à  se  creu- 
ser la  tête  sans  y  rien  trouver.  Jasmin  s'é- 
crie : 
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«  —  Ma  foi ,  je  crois  que  ce  qu'il  y  a  de 
»  mieux  à  faire,  c'est  de  laisser  le  petit  Chéru- 
9  bin  en  nourrice.  » 


CHAPITRE  MI. 


!A    PKTITE    jl.OllSE. 


Chérubin  est  toujours  au  village  ,  il  habite 
toujours  chez  sa  nourrice  Nicolle  Frimousset, 
et  pourtant  Chérubin  a  dix  ans;  quoique  rni- 
gnon,  il  est  bien  portant,  et  les  soins  d'une 
nourrice  ont  depuis  longtemps  cessé  de  lui  être 
nécessaires.  Mais  l'héritier  du  marquis  de 
Grandvilain  a  conservé  la  même  affection  pour 
le  séjour  où  il  a  passé  son  enfance  et  il  se  fâche 
quand  on  lui  propose  de  le  quitter. 
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Cependant  Jacquinot  le  père  noLirrieier  est 
plus  ivrogne  que  jamais  et  en  prenant  des  an- 
nées Nicolle,  forcée  de  crier  sans  cesse  après 
son  mari,  est  rarement  de  bonue  humeur;  en- 
suite ses  deux  garçons  ont  quitté  le  village: 
l'un  estmaçon  à  Orléans,  l'autre  est  en  appren- 
tissage cliez  un  charpentier  à  Livry. 

Malgré  cela  Chérubin  se  plaît  toujours  chez 
sa  nourrice,  où  il  a  pour  compagnie  une  petite 
lille  qui  n'a  que  doux  ans  de  moins  que  lui. 

C'était  peu  de  jours  avant  la  mort  du  marquis 
de Grandvilain, qu'un  matin, une  toutejeune  da- 
me delà  ville,  et  dontla  mise  était  assez  élégante, 
était  descendue  d'un  fiacre  devant  la  demeure 
de  Nicolle.  Cette  jeune  dame  qui  était  belle  et 
avait  l'air  distingué,  était  fort  pâle  et  sem- 
blait très-émue  ;  elle  tenait  dans  ses  bras  une 
petite  fille  qui  pouvait  avoir  un  an  ,  et  s'adres- 
santàla  femme  de  Jacquinot,  lui  dit  d'une 
voix  entrecoupée  par  les  pleurs  : 

«  Voilà  ma  lille...  elle  n'a  qu'un  an,  cepen- 
»  dant  depuis  quelques  mois  déjà  elle  ne  prend 
«plus  le  sein.  Je  désirerais  la  laisseren  sevrage 
»chez  de  braves  gens  qui  en  auraient  grand 
«soin,  qui  la  traiteraient  comme  leur  enfant. 
"Voulez-vous  vous  charger  d'elle,  madame,  je 
«  ne  puis  pi  is  garder  ma  fille  avec  moi..-,  il  est 
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»  mcmc  j)ossible  que  je  ne  puisse  pas  la  repreii- 
»  die  de  longtemps...  Yoilà  trois  cents  francs 
«dans  ce  rouleau...  c'est  tout  ce  dont  je  puis 
«disposermaintenant,  mais  avant  un  anje  vous 

«renverrai  une  pareille  somme si  je  ne  suis 

«pas  venu  auparavant  embrasser   ma  petite.» 

Nicolle  qui  se  trouvait  fort  bien  d'avoir  élevé 
déjà  un  enfantj  crût  qu'il  lui  arrivait  une  se- 
conde fortune,  et  accepta  de  grand  cœur  la 
proposition  qu'on  lui  faisait.  La  jeune  dame  lui 
remit  la  petite  lille ,  l'argent,  un  paquet  assez 
volumineux,  contenant  les  effets  de  l'enfant  , 
puis,  après  avoirembrasséencoreune  fois  sa  fille 
remonta  vivement  dans  la  voiture,  qui  repartit 
aussitôt. 

Alors,  seulement,  Isicolle  songea  qu'elle  n'a- 
vait demandé  à  la  jeune  dame  ni  son  nom ,  ni 
son  adresse  ,  ni  le  nom  de  l'enfant  ;  mais  il 
n'était  plus  temps  ,  la  voiture  était  déjà  bien 
loin,  ?s'icolle  se  consola  vite  de  cet  oubli  et  se 
dit  : 

«  Après  tout  1  cette  dame  reviendra...  elle  ne 
j>  veut  pas  sans  doute  abandonner  sa  fille...  elle 
»m'a  donné  cent  écus!...  j'ai  de  quoi  prendre 
«patience,  et  puis  elle  est  gentille  tout  plein 
»  celte  petite  ,  et  il  me  semble  que  je  l'aurais 
Binême  gardée  pour  rien;  comment  donc  que 


l'amoureux  transi.  109 

»je  vas  l'appeler pardine  !    Louise,  pisque 

«c'est  aujourd'hui  la  Saint-Louis quand  sa 

»  mère  viendra  si  ce  nom-là  lui  déplaît  elle  me 
«dira  celui  qu'elle  porte...  Faut-il  que  j'aie  été 

»  bête  de  ne  pas  le  lui  avoir  demandé mais 

»  aussi  elle  avait  l'air  si  pressé,  si  agité  c'te 
»  dame...  allons  Louise,  c'est  décidé,  ce  sera  une 
)>  compagnie  pour  mon  Chérubin  ,  ça  fait  qu'il 
»ne  s'ennuiera  pas  cheux  nous,  ce  cher  en- 

»fant et  dam'  pus  je  le  garderons  et  mieux 

nje  nous  en  trouverons.  » 

Et  en  effet  la  petite  fdle  était  devenue  la  com- 
pagne fidèle  de  Chérubin  ;  elle  avait  grandj 
avec  lui,  elle  partageait  tous  ses  jeux,  tous  ses 
plaisirs;  Chérubin  n'était  pas  content  lorsque 
Louise  n'était  pas  près  de  lui  ;  la  vivacité  de  la 
jeune  fille  s'alliait  très-bien  avec  la  douceur 
naturelle  du  petit  marquis;  enfin  lorsque  celui- 
ci  commençait  à  devenir  un  charmant  garçon, 
Louise  promettait  aussi  d'être  une  fort  jolie 
fille.  Cependant  la  jeune  dame  qui  avait  ap- 
porté chez  Nicolle  cette  enfant  ,  dont  elle  se 
disait  la  mère ,  n'était  plus  revenue  à  Gagny  ; 
une  seule  fois,  un  an  après  sa  visite,  une  espèce 
de  commissionnaire  venant  Paris  s'était  pré- 
senté chez  1rs  FrimoussL't,  il  leur  avait  remis  un 
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rouleau  ,  qui  cette  fois  ne  contenait  que  cent 
cinqunnte  francs,  en  leur  disant  : 

«  C'est  delà  part  de  la  mère  de  la  petite  fdle 
•  qu'on  vous  a  apportée  il  y  a  un  an  ;  elle  vous 
«recommande  toujours  son  enfant.  » 

Alors  Nicolle  avait  questionné  cet  homme, 
lui  avait  demandé  le  nom  et  l'adresse  de  la 
dame  qui  l'envoyait,  mais  le  commissionnaire 
avait  répondu  qu'il  ne  la  connaissait  pas,  qu'on 
était  venu  le  trouver  à  Paris,  à  la  place  où  il  se 
tenait  et  qu'on  l'avait  chargé  de  cette  commis- 
sion en  le  payant  d'avance ,  et  après  s'être 
assuré  qu'il  avait  une  plaque. 

Nicolle  n'en  avait  pas  su  davantage  et  depuis 
elle  n'avait  plus  reçu  ni  nouvelles  ni  argent. 
Mais  Louise  était  si  gentille  qu'il  ne  lui  était 
pas  venu  une  seule  fois  à  la  pensée  de  la  ren- 
voyer. D'ailleurs,  Chérubin  la  chérissait,  la 
petite  fille  devait  être  im  nouveau  lien  qui  le 
retiendrait  chez  sa  nourrice  ,  et  lorsque  par 
hasard  Jacquinot  se  permettait  de  faire  quel- 
ques réflexions  sur  l'enfant  qu'il-  élevaient  alors 
gratis,  sa  femme  lui  répondait  : 

«  Tais-toi.  ivrogne  ,  ça  ne  te  regarde  pas  ,  si 
»  la  mère  di'  cette  petite  ne  vient  pas  la  rc^cher- 
»  cher,  c'est  qu'il  faut  qu'elle  soit  morte  ou  que 
«ce  soit  une   ben   mauvaise  mère  ;    si   elle    est 
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•  morte  ,  faut  bien  que  je  la  remplace  près  de 
«cette  enfant;  si  c'est  une  mauvaise  mère, 
«Louise  serait  malheureuse  avec  elle  et  j'aime 
»  encore  mieux  qu'elle  reste  avec  moi.  » 

Pendant  que  Chérubin  grandissait  près  de 
sa  petite  amie  Jasmin  continuait  à  gouverner 
l'hôtel  du  marquis  de  Grandvilain  ;  il  avait  de 
l'ordre  dans  ses  dépenses  ;  les  domestiques  ne 
pouvaient  faire  aucun  excès  et  lui-même  ne  se 
grisait  plus  qu'une  fois  par  semaine  ,  ce  qui 
était  bien  modeste  pour  un  homme  qui  avait 
les  clefs  de  la  cave.  Mais  Jasmin  pensait  conti- 
nuellement à  son  jeune  maître  ;  il  allait  le  voir 
souvent,  il  passait  parfois  des  journées  entières 
à  Gagny  ,  il  demandait  toujours  à  Chérubin 
s'il  voulait  revenir  avec  lui  à  Paris ,  dans  son 
hôtel,  le  petit  garçon  refusait  constamment ,  et 
Jasmin  se  consolait  et  s'en  revenait  seul  à 
Paris,  en  se  disant  : 

«  Le  jeune  marquis  se  porte  fort  bien  ,  voilà 
»le  principal.  » 

Lorsque  Jasmin  se  rendait  chez  le  notaire 
pour  y  demander  de  l'argent,  ce  qu'il  ne  faisait 
jamais  qu'en  présentant  une  note  exacte  de  ce 
qu'il  avait  eu  à  payer,  Le  notaire  après  avoir 
loué  le  fidèle  valet  sur  la  probité  et  l'économie 
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qu'il  apportait  dans  les  dépenses  de  l'hôtel ,  ne 
manquait  pas  de  lui  dire  : 

«  Et   notre  jeune    marquis,    comment  va- 
»t-il? 

■  •) Il  se  porte  supérieurement!  »  répondait 
Jasmin.  «  —  Il  doit  être  grand  maintenant,  le 
■  voilà  qui  doit  avoir  près  de  onze  ans.  —  Il 
»  est  d'une  fort  jolie  taille...  il  a  une  charmante 
«figure...  ce  sera  un  petit  bijou  dont  toutes  les 
«femmes  raffoleront,  j'en  suis  sûr,  comme  elles 

«raffolaient  de  feu  son  père si  ce  n'est  que 

»je  présume  que  ce  ne  seront  pas  les  mêmes 
»  femmes  ! 

» — C'est  fort  bien,  iTiais  les  études  mar- 
»chent-elles  !....  avez-vous  placé  le  petit  mar- 
»  quis  dans  une  bonne  institution? 

» —  Excellente,  monsieur,  oh!    il  est   dans 

«une  très-bonne  maison! il  j  mange  tant 

«qu'il  veut  ! 

»  —  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  bien  nourri, 

«mais  cela  ne  suffit  pas,  à  son  âge  il  faut  sur- 

«tout  la  nourriture  de  l'esprit;  est-on  content 

»  de  lui? 

»  —  On  en  est  enchanté...  on  voudrait  ne  ja- 

»  mais  se  séparer  de  lui  !...  il  est  si  gentil!... 

»  —  A-t-il  eu  des  prix  ? 
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. —  Des  prix  !.  ...  il  a  tout  ce  qu'il  veut!  11 
»n'a  qu'à  demander,  on  ne  lui  refuse  rien. 

•  —  Vous  ne  comprenez  pas  ;  je  veux  dire 
»  :i-t-il  obtenu  d(\s  prix  par  son  travail?  Est-il 
»  fort  en  latin,  en  jïrec,  en  histoire?...  » 

A  ces  questions,  Jasmin  était  un  peu  embar- 
rassé, il  toussait  ,  et  balbutiait  quelques  mots 
que  l'on  n'entendait  pas. 

Mais  le  notaire,  qui  attribuait  son  embarras 
.^1  une  autre  cause,  reprenait  : 

«  —  Je  vous  parle  de  choses  auxquelles  vous 
»  ne  comprenez  rien,  n'est-ce  pas,  mon  vieux 
«Jasmin,  h:  latin,  le  grec  !...  tout  cela  n'est  pas 
»  de  votre  compétence.  Au  reste,  lorsque  j'aurai 
«quelques  moments  à  moi ,  j'irai  vous  trouver 
set  vous  me  mènerez  voir  le  jeune  mar- 
••quis.  » 

Jasmin  s'éloignait ,  en  se  disant  : 

«  —  Diable!  di;il)le! s'il  va  un  joiu"  voir 

smc.n  petit  (diénibin  ,  il  ne  sera  peut-être  j)îis 
«satisfait  de  ses  études  ;  ce  n'est  pourtant  pas 
»  ma  faute  si  M.  le  marquis  ne  veut  pas  quitter 
«sa  nourrice.  Ce  notaire  me  parle  sans  cesse  de 
»la  nourriture  de  l'esprit?....' Il  me  semble  que 
•  quand  un  enfant  fait  ses  quatre  repas  par  jour 
»nvec  appétit,  son  esprit  ne  doit  pas  plus 
I.  8 
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>^ être  à  juen  que  son   estomac,  ou   alors  c'est 
«qu'il  y  met  de  la  mauvaise  volonté. 

Un  jour  cependant,  après  une  visite  chez  le 
notaire,  dans  laquelle  celui-ci  avait  encore  en- 
gagé le  vieux  valet  de  chambre  à  bien  recom- 
mander le  jeune  marquis  à  ses  professeurs,  Jas- 
min se  rend  sur-le-champ  à  Gagny,  en  se  di- 
sant tout  le  long  de  la  route  : 

«  —  Je  suis  une  vieille  brute...  je  laisse  dans 
»  l'ignorance  le  fils  de  mes  maîtres  ,  car  enfin 
»je  sais  lire,  moi...  et  je  crois  que  Chérubin  ne 
«sait  pas  même  lire...  Décidément  ça  ne  peut 
«pas  durer  comme  cela...  Plus  tard  on  di- 
»rait  : 

B  —  Jasmin  n'a  pas  eu  soin  de  l'enfant  qu'on 

»lui  avait  confié Jasmin  n'est  pas  digne  de 

»la  confiance  de    feu   monsieur   de   Grandvi- 
»lain?... 

»  —  Je  ne  veux  pas  qu'on  dise  cela  de  moi... 
»J'ai  la  soixantaine  maintenant,  mais  ce  n'est 

n  pas  une  raison  pour  être  un  imbécile Je 

)»  vais  montrer  du  caractère.  » 

Jasmin  arrive  chez  Nicolle  qu'il  trouve  tra- 
vaillant dans  la  salle  basse,  tandis  que  Jacqui- 
not  dormait  à  demi  dans  un  vieux  fauteuil. 

»  Mes  amis,  »  dit  Jasmin  en  entrant  d'un  air 
xrès-niîairé  et  en  youiant  ses  gros  yeuJi  fiiitoiir 
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do  lui.  0  ça  ne  peut  pus  rester  comme  cela!... 

»oh! il  faut  que  nous  changions  complète- 

»  ment  !  » 

Nicolle  regarde  le  vieux  domestique  avec 
surprise  en  disant  : 

0 — Vous  voulez  changer  notre  maison...  Vous 

«trouvez  cette  salle  trop  sombre Ah!  dam  ! 

«j'y  sommes  habitués  ,  nous  autres... 

»  —  Est-ce  que  nous  ne  buvons  pas  un  coup?» 
dit  Jacquinot  en  se   levant  et   se   frottant   les 

yeux. 

«  —  Tout-à -l'heure  ,  Jacquinot,  tout- à - 
«l'heure,   mes  amis,  vous  ne  me  comprenez 

«pas.  Il  s'agit  de  votre  élève de  mon  jeune 

«Chérubin,  auquel  vous  ne  donnez  que  la  nour^ 
«riture...  que  vous  prenez... 

» —  Est-ce  qu'il  n'est  pas  content,  ce  cher 
«enfant,  «s'écrie  Nicolle,  «  mon  Dieu  ,  mais  je 
«lui  donnerai  tout  ce  qu'il  voudra,  moi;  il  n'a 
»  qu'à  parler  !  Je  lui  ferai  des  tartes  ,  des  galettes, 
»  des  flancs.  . 

1 —  Ce  n'est  pas  cela,  Nicolle,  ce  n'est  pas 
«  de  cette  nourriture  qu'il  s'agit.  C'est  l'esprit  de 
«Chérubin  qui  a  besoin  d'une  foule  de  choses. 

» — Son  esprit...  queuque  chose  de  léger, 
»  vous  voulez  dire.....  Je  lui  forai  du  fromage  k 
«la  crème.,, 
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» —  EiU'Oî'e  une  Ini;^.  (1;iine  i''iiiii()Uiïsct,  lais- 
Dsez-nioi   donc  parler.   11  faut  que  mon  jeunn 

»  mnitre  devienne  savant ou  à  })eii  près;  il 

»  n'est  pas  question  de  manger,  mais  d'étudier... 
»  qu'apprend -il  clicz  vous?  sait-il  lire  ,  écrire  , 
«compter  seulement? 

»  —  Ma  fine  ,  non  ,  «  dit  Nicolle  ,  «  vous  ne 
»  nous  avez  pas  parlé  de  ça,  nous  avons  cru  que 
«ce  n'était  pas  nécessaire....  d'autant  plus  que 
«Chérubin  devant  être  très-riclie,  nous  pen- 
»  siens  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'apprendre  un 
«état. 

w  —  Il  n'est  pas  question  d'apprendre  un  état, 
«mais  de  devenir  savant. 

B  —  Ab  !  je  comprends,  comme  le  maître 
«d'école,  qui  fourre  toujours  dans  sa  conversa- 
«  tion  des  mots  qu'on  ne  sait  pas  ce  que  ca  veut 
»  dire. 

B — G'(\st  cela  même...  Oh!  si  Chéru])in  di- 
ssait de  ces  belles  phrases...  qu'on  ne  com- 
«  prend  pas,  ce  serait  bien  heureux!  \ous  av(v. 
«donc  un  maître  d'école  savant  dans  ce  vil- 
»lage? 

»  —  Certainement,  monsieur  Gérondif. 

»  —  Gérondif!....  ce  nom  seul  annonce  un 
«homme  fort  instruit.  Est-ce  que  voiss  croyez 
«qu'il  conseniiijii  à  venir  donner  chez  vous  des 
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»lc(;oiis  à  mon  jeune  maître,  car  il  est  impos- 
Bsible  que  monsieur  le  marquis  aille  en  classe 
»  avec  tous  les  marmots  du  village. 

»  —  Pourquoi  donc  que  monsieur  Gérondif 
»ne  viendrait  pas  !...  11  a  déjà  éduqué  deux  ou 
«trois  enfants  de  bourgeois  qui  viennent  à  Ga- 
»gny  passer  l'été...  D'ailleurs  il  n'est  pas  ben 
»  calé  ce  cher  homme,  et  pour  gagner  de  l'ar- 
»  gent... 

»  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  je  le  paierai  le  prix 
«qu'il  voudra...  Est  ce  que  je  ne  pourrais  pas 
•  causer...  voir  ce  monsieur  Gérondif  ? 

«^ — C'est  ben  facile...  Jacquinot  va  aller  bi 
»  chercher.  .  11  est  cinq  heures  passées,  sa  classe 
«est  finie...  Jacquinot,  lu  trouveras  le  maître 
»  d'école  chez  Manon,  la  boulangère,  parce 
«qu'il  va  chez  elle  tous  les  jours  faire  cuire  des 
»  poHunes  de  terre  dans  son  four,  quand  il  est 
ï  encore  cluiud. 

»  —  Allez,  mon  cher  Jacquinot,  aiîienez- 
»  moi  ce  savant  et  nous  viderons  ensuite  quel- 
»  ques  bonnes  bouteilles  dont  je  régalerai  aussi 
«monsieur  Gérondif.  » 

Cette  promesse  réveille  Jacquinot  ;  il  sort  eu 
promettant  de  se  hâter,  et  Jasmin  dit  alors  ù 
Nicole  : 

«  —Ou  f  si;  mon  -^uiiic  maître? 
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»  —  Mon  fieu  ?. . . 

» — Mon  maître,  le  jeune  marquis  de  Grand- 
vilain...  il  a  onze  ans  maintenant,  ma  chère 
»  Nicolle,  et  il  me  semble  qu'il  est  im  peu  grand 
»  pour  que  vous  l'appeliez  encore  mon  fieu. 

»  —  Ah!  dam!  l'habitude...  que  voulez-vous. 
Il  est  dans  le  jardin,  sous  les  pruniers. 

9  —  Seul  ? 

»  —  Oh!  que  neniii...  Louise  est  avec  lui, 
«toujours  avec  lui.  Est-ce  qu'il  peut  se  passer 
»  d'elle. 

0  —  Ah!  c'est  cette  petite  fille  qu'on  a  laissée 
»  et  dont  vous  ne  connaissez  pas  las  parents... 

»  —  Mon  Dieu,  oui. 

» —  Et  vous  en  avez  toujours  bien  soin  ? 

»  —  Pardi!  un  enfant  de  plus...  Quand  il  y 
»  a  pour  trois,  il  y  a  pour  quatre. 

»  —  C'est  ce  que  me  disait  mon  père,  lurs- 
»  qu'il  rognait  la  portion  de  mon  déjeuner,  et 
»  chez  nous,  au  contraire,  quand  on  était  qua- 
»trc,  il  n'y  avait  jamais  que  pour  deux.  C'est 
«égal,  dame  Frimousset,  vous  êtes  une  brave 
«femme,  et  quand  Chéiubin  sortira  de  chez 
»  vous,  on  vous  fera  un  joli  cadeau. 

»  —  Ah!  ne  parlez  pas  de  ça,  j'aimerais  ben 
»  mieux  pas  de  cadeau  et  que  mon  heu  ne  me 
»  (juiiîal  jamais. 
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» —  Ah!  je  conçois  cela...  pourtant  nous  ne 
»  pouvons  pas  le  laisser  jusqu'à  trente  ans  en 
»  nourrice  ;  ce  n'est  pas  l'usage.  Je  vais  aller  lui 
«présenter  mes  devoirs  en  attendant  l'arrivée 
»  de  M.  Gérondif,  et  lui  annoncer  qu'il  faut  qu'il 
«devienne  savant.  » 

Chérubin  était  assis  au  fond  du  jardin  qui  se 
terminait  par  un  verger.  Là,  des  arbres  que  l'on 
ne  taillait  jamais  étendaient  en  liberté  leurs 
branches  chargées  de  fruits,  comme  pour  ap- 
prendre à  l'homme  que  la  nature  n'a  pas  be- 
soin de  ses  secours  pour  croître  et  produire. 

Le  fds  du  marquis  de  Grand  vilain  avait  des 
traits  agréables  et  réguliers  ;  ses  grands  yeux 
bleus  étaient  surtout  d'une  extrême  beauté,  et 
par  leur  expression  douce  et  langoureuse  sem- 
blaient plutôt  appartenir  à  une  femme  qu'à  un 
homme;  de  longs  cils  bruns  ombrageaient  ces 
charmants  yeux-là,  qui  selon  toute  apparence 
devaient  réaliser  les  prédictions  de  Jasmin  et 
faire  un  jour  bien  des  conquêtes.  Le  reste  de  la 
figure  était  bien,  sans  av^oir  rien  de  remarqua- 
ble, si  ce  n'est  que  le  teint  du  petit  Chérubin 
était  aussi  blanc  que  celui  d'une  jeune  fille,  qui 
est  blanche,  le  séjour  de  la  campagne  n'avait 
point  bruni  le  jeune  marquis,  parce  que  Ni- 
coUc,  qui  avait  toujours  eu  les  plus  grands  soins 
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de  son  nourrisson,  no  le  laissait  jamais  exposé 
au  soleil,  et  que  le  petit  garç-on  qui  n'était  point 
occupé  aux  durs  travaux  des  cliamps.  avait 
toujours  le  loisir  de  reclicrcher  l'ombrage  et  la 
frî.îehear. 

La  petite  Louise,  qui  avait  alors  neuf  ans,  avait 
une  de  ces  jolies  tètes  tour-à-tour  i;aie  et  mélan- 
colique que  les  peintres  sont  heureux  deeojiier, 
lorsqu'ils  veulent  nous  représenter  une  jeune 
ijlledcla  Suisse  ou  des  environs  du  lac  de  Genève. 
C'était  une  délicieuse  rii;ure  dans  le  goût  des 
vierges  do  Bnphaël.  où  il  y  avait  j)ourtant  aussi 
de  la  nîélaneolie  et  de  ia  grâce  franea.ise.  Louise 
avait  les  yeux  ci  les  cheveux  d'un  noir  de  jais, 
mais  des  cils  l'-rt  longs  tempéraient  leur  éclat  et 
leur  donnaient  quelque  chose  de  velouté  qui 
avait  un  charme  indérnu'ssable;  un  iront  haut 
et  rier,jime  b<Miche  fort  ])elite,  des  dents  blan- 
ches et  enchâssées  comme  des  perles,  ache- 
vaient de  faire  de  cet  enfant  une  des  plus  jolies 
patiles  lîlles  (iu'il  fut  possible  de  rencontrer; 
cnHii,  lorsque  Louise  riait,  deux  petiles  fos- 
S' tics  qui  se  formaient  dans  ses  joues  donnaicJit 
encore  un  nouveau  charme  à  toute  sa  personne, 
cl  la  jeune  iille  riait  souvent,  car  elle  n'avait 
fou;  neul'  ans;  ?sicolle  ia  traitait  coiume  son 
enlanl.  (liiéri:!)in    eonnne  sa  saur,   cl   elle  ne 
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se  doulait  pas  encore  qu'elle  avait  été  aban- 
donnée par  sa  mère 

Lorsque  Jiismin  ciirigc  ses  pas  vers  le  verger, 
Chérubin  el  Louise  étaient  en  train  de  manger 
des  prunes.  La  petite  fille  en  cueillait  et  en  je- 
t[iil  à  son  compagnon,  qui  était  assis  au  pied 
d'un  arbre  chargé  de  fruits,  à  tel  point  que  ses 
branches  S(  mblaicnt  prêtes  à  se  casser  sous  le 
poids  qu'elles  portaient. 

Jasmin  ôle  son  chapeau  et  salue  humble- 
ment son  jeune  maiîrc,  mettant  à  l'air  sa  tète 
presque  entièrement  chauve,  qioique  les  che- 
^eu.\  qui  resla.ient  encore  au-dessus  des  oreilles 
fussent  rassemblés  et  collés  avec  beaucoup  de 
soin  sur  le  devant  du  front,  ce  qui  de  loin  don- 
nait au  vieux  domestique  l'air  de  s'être  noué 
un  bandeau  autour  de  la  tète. 

«  —  Je  ]uésen{e  mes  hommage.s  à  monsieur 
»  le  marquis,  »  dit  Jasmin. 

Au  même  instant  la  p:'tite  ûWt  secoue  une 
jranche  de  prunier,  qui  s'étendait  au-dessus  de 
la  tète  du  valet  de  chambre  et  une  pluie  de 
jn'iines  airose  le  clief  de  Jasmin. 

Alois  de  grands  éclats  de  rire  paitent  de  der- 
rière l'arbre  et  Ciiérubin  y  mêL.'  les  siens;  tan- 
dis que  le  vieux  serNiteu',  qni  pour  toit  au 
monde  n'auront  p  s  g  u'dé  son  chapeau  sur  sa 


132  l'amolueux  transi. 

tête  en  présence  de  son  jeune  maître,  reçoit 
avec  résignation  la  pluie  de  prunes  qui  tombe 
sur  lui. 

«  La  santé  de  mon  jeune  maître  me  paraît 
«toujours  florissante,»  reprend  Jasmin  après 
avoirrejeté  à  terre  quelques  prunes  qui  s'étaient 
logées  entre  sa  cravattc  et  le  collet  de  son 
habit. 

«  —  Oui,  oui.  Jasmin,  oui...  mais  vois  donc 
«comme  elles  sont  belles...  si  bonnes  avec  cela. 
»Mangcs-en  donc.  Jasmin,  tu  n'as  qu'à  te  bais- 
«ser  et  en  ramasser... 

» — Monsieur  est  bien  bon  ;  mais  les  prunes... 
«cela  occasionne  des  inconvénients...  je  viens 
»  d'abord  savoir  si  monsieur  veut  enfin  retour- 
»  ner  à  Paris  avec  moi...  son  hôtel  est  toujours 
»  disposé  pour  le  recevoir  et...  » 

Jasmin  ne  peut  achever  sa  phrase  parce 
qu'une  nouvelle  pluie  de  prunes  lui  tombe  sur 
la  tête.  Cette  fois  il  regarde  avec  humeur  au- 
tour de  lui,  mais  l'espiègle  petite  fdle  s'était 
vivement  cachée  derrière  un  arbre  et  Chérubin 
s'écrie  : 

«  — Et  non^  Jasmin,  non,  je  ne  veux  pas 
«aller  à  Paris,  je  me  trouve  si  bien  ici  ;  je  t'ai 
«déjà  dit  que  je  m'ennuierais  à  Paris —  et  je 
»  m'amuse  tant  chez,  ma  bonne  JNicolle. 
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»  —  Soit,  monsieur  le  marquis,  je  ne  veux 
»pas  vous  contrarier  sur  ce  point,  mais  alors  il 
»  s'agit  de  ne  plus  passer  votre  temps  à  jouer, 
))il  faut  étudier,  mon  cher  maître,  il  faut  de- 
»  venir  savant...  c'est  indispensable  et...» 

Une  pluie  de  prunes  plus  forte  que  les  deux 
autres  coupe  encore  la  parole  à  Jasmin,  qui, 
sentant  qu'il  en  a  deux  décrabouillées  sur  son 
bandeau  de  cheveux,  se  retourne  avec  colère, 
en  s'écriant  : 

«.  —  Oh!  c'est  trop  fort,  a  la  fm...  on  veut 
»donc  faire  de  la  marmelade  sur  ma  tète...  Ah! 
»  c'est  cette  petite  fille  qui  me  joue  de  ces  tours- 
»là...  C'est  joli,  mademoiselle,  je  vous  conseille 
»  de  rire  encore...  il  y  a  bien  de  quoi!...  » 

Louise  est  allée  en  riant  se  cacher  derrière 
Chérubin,  et  celui-ci,  tout  en  riant  aussi  de  la 
mine  que  fait  son  vieux  serviteur,  lui  dit  : 

'<  —  C'est  ta  faute.  Jasmin,  laisse-nous  tran- 
»  quilles...  nous  mangions  des  prunes,  nous 
»nous  amusions  bien,  Louise  et  moi,  pourquoi 
»  viens-tu  nous  déranger...  pour  me  dire  un  tas 
»  de  choses!...  qu'il  faut  que  je  sois  savant — 
»  que  j'étudie  !...  je  ne  veux  pas  étudier,  moi!.. 
»va-t-en  donc  boire  avec  Jacqiiinot,va  !  va!... 
»  je  n'ai  pas  besoin  de  loi.  » 
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Jasmin  semble  assez  embarrassé,  enfin  il  re- 
prend : 

«  Je  suis  facile  de  vous  contrarier,  monsieur 
»  le  marquis,  mais  vous  voilà  trop  grand  pour 
»  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire...  il  faut  même  que 
«vous  sacliie/,  une  foule  de  choses...  parce  que 
»  \<)us  clés  marquis  et  qtie...  enfin  le  notaire  de 
»  i'vu  votre  respectable  père  dit  que  vous  devez 
»  a\oir  des  prix  de  latin  et  de  grec...  et  il  paraît 
»  que  jîour  avoir  des  prix  il  est  d'usage  d'étu- 
»dier...  Je  viens  de  faire  avertir  le  maître  d'é- 
)'C(!le  de  ce  village,  monsieur  Gérondif,  il  \a 
«veuir,  et  c'est  lui  qui  ',ous  inslruirn,  cur  [Ni- 
«colle  m'a  assuré  que  c'était  un  sa\anl...  quoi- 
»  qu'il  soit  obligé  d'aller  faire  cuire  scspouinies 
«déterre  dans  le  four  du  boulanger.  » 

Le  front  de  Chérubin  se  rembrunit  ;  le  petit 
garçon  fait  une  moue  très-prononcée,  en  ré- 
pondant : 

«Je  ne  veux  pas  que  le  maître  d'école  vienne 
»ii.i...  je  n'ai  pas  besoin  d'èlre  savant...  vous 
»  m'ennuyez,  Jasmin,  avec  votre  monsieur  Gé- 
»  rond  if!...  » 

Jasmin  soufflait  beaucoup  de  causer  du  cha- 
grin à  son  jeune  maître,  il  ne  savait  ))lus  que 
dire,  que  faire,  il  touiuait  et  retournait  son 
cbapi  au  dans  ses  iiiaiiis,  il   se  itail  qu'il  l'allail 
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enfin  forcer  le  jrnne  inîirqnis  à  ne  pn-;  être  nn 
àne,  mais  il  ne  s.'ivait  quel  moyen  employer 
pour  cela,  et  dans  ce  moment  une  nouvelle 
pluie  de  prunes  lui  serait  tombée  sur  la  tète 
qu'elle  ne  l'aurait  pas  tiré  de  sa  stupeur. 

Mais  Nicolle  avait  de  loin  suivi  le  vieux 
domestique;  la  nourrice  avait  comj>ris  que 
si  Chérubin  ne  voulait  rien  apprendre  chez 
elle,  on  serait  obligé  de  le  faire  aller  appren- 
dre à  Paris;  craignant  de  perdre  un  enfant 
qu'elle  aimait  et  qui  depuis  onze  ans  avait  ra- 
mené l'abondance  dans  son  ménage,  Nicolle 
sentit  qu'il  fallait  trouver  un  moyen  pour 
faire  consentir  le  petit  garçon  à  prendre  des 
leçons  du  maître  d'école. 

Les  femmes,  même  celles  de  la  campagne, 
devinent  bien  vite  quel  est  notre  côté  vulné- 
rable. Nicolle  qui,  petit  à  petit,  s'était  avancée 
et  se  trouvait  alors  derrière  Jasmin,  qui  ne  bou- 
geait plus  et  ne  soufflait  plus  mot,  fait  encore 
quelques  pas  vers  les  enfants,  puis  prend  Louise 
par  le  bras  et  s'écrie  : 

«Tenez,  monsieur  Jasmin,  je  vois  ben,  ce 
»qui  est  cause  que  Chérubin  ne  veut  pas  tra- 
vailler, c'est  parce  qu'il  joue  toute  la  journée 
navcc  cette  petite,  eh  ben,  comme  je  tenons 
«aussi,  moi,  ;\  ce  que  mon  ficu  df^iennc  un 


i£6  i.'amoi  r.Li  x  TnA.\s:. 

»  savant,  j'allons  emmener  Louise  chez  une  de 
«nos  parentes  à  deux  lieues  d'ici,  on  y  aura  ben 
«soin  d'elle,  et  elle  n'empêchera  plus  Ghéru- 
5»bin  d'étudier.  » 

NicoUe  n'a  pas  fini  de  parler  que  le  petit  gar- 
çon court  à  elle  et  l'arrêtant  par  sa  robe,  s'écrie 
d'une  voix  touchante  et  avec  des  larmes  dans 
les  yeux  : 

«Non!...  non!...  n'emmenez  pas  Louise... 
•  j'étudierai...  j'a])prendrai  tout  ce  qu'on  vou- 
» dra  avec  monsieur  Gérondit...  mais  n'emme- 
»  nez  pas  Louise...  oh!  je  vous  en  prie,  ne  l'em- 
»  menez  pas!  » 

Le  moyen  de  Nicolle  avait  réussi.  Elle  em- 
brasse son  nourrisson,  Louise  saute  de  joie  en 
voyant  qu'on  ne  l'emmènera  point,  et  Jasmin 
en  ferait  autant  si  son  âge  lui  en  laissait  la  fa- 
culté, mais  il  jette  son  chapeau  en  l'air  en  s'é- 
criant  : 

«  Vive  monsieur  le  marquis  de  Grandvilain 
«cadel  !...  ah!  je  savais  bien,  moi,  qu'il  con- 
»  sentirait  à  devenir  un  savant!  » 

En  ce  moment  Jacquinot  paraît  du  côté  de 
la  maison  à  l'entrée  du  jardin  et  s'écrie  : 

«  Y'ià  monsieur  Gérondif  que  je  viens  d'ap- 
»  porter  avec  moi,  » 


CHAPITRE  YIÏF. 


MONSIEl'R      r.ÉRONDIF. 


Le  nouveau  personnage  qui  venait  d'arriver 
chez  Nicolle  était  un  homme  d'une  quarantaine 
d'années,  d'une  taille  moyenne,  plutôt  gras  que 
maigre,  d'une  figure  commune,  dans  laquelle 
perçait  le  désir  de  se  donner  de  Timportance 
et  l'habitnde  de  s'incliner  servilement  devant 
tous  ceux  qui  par  leur  ])osition  ou  leur  fortune 
étaient  au-dessus  de  lui. 

Monsieur  Géyoïidif  avai^  (les  cheveu^ç  ]m\m. 
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épais,  longs  et  gra^,  qui  étaient  taillés  droits 
par  devant  un  pu  au-dessus  des  sourcils  et 
qui,  par  derrière,  cacliaient  le  collet  de  son  ha- 
bit ;  sur  les  côtés  ilsétaient  retenus  par  les  oreilles 
qui  les  maintenaient  en  respect.  Le  professeur 
avait  des  yeux  giis,  dont  il  était  difficile  de  sa- 
voir la  grandeur,  parce  qu'il  les  tenait  presque 
continuellement  baissés,  même  en  vous  par- 
lant. Il  avait  une  grande  bouche,  mais  qui  était 
parfaitement  garnie  par  de  très-belles  dents,  et, 
soit  pour  montrer  cette  beauté  de  son  individu, 
soit  pour  donner  une  idée  avantageuse  de 
l'aménité  de  son  caractère,  le  maître  d'écolesou- 
riait  presque  toujours  en  parlant  et  il  ne  man- 
quait pas  alors  d'ouvrir  la  bouche  de  manière  à 
vous  faire  voir  son  râtelier  tout  entier. 

Un  nez  beaucoup  trop  gros  pour  le  reste  de 
la  figure  et  qui  était  presque  toujours  orné 
d'une  quantité  de  petits  boutons,  nuisait  infi- 
niment à  l'ensemble  de  la  physionomie  du  pro- 
fesseur; et  l'habitude  que  celui-ci  avait  prise 
de  le  gratter  et  de  le  bourrer  de  tabac  donnait 
continuellement  à  cette  proéminence  un  as- 
pect rouge  et  noir  fort  tranchant,  qui  aurait  eu 
même  quelque  chose  de  rébarbatif  si  la  voix 
douce  et  mieilleusc  de  monsieur  Gérondif  n'eut 


adouci  l'impression  fâcheuse  produite  d'abord 
par  son  nez. 

Le  costume  du  maître  d'école  était  sévère, 
car  il  avait  laprétentoin  d'être  tout  noir;  l'habit, 
le  pantalon  et  le  gilet  étaient  bien  en  drap  de 
cette  couleur,  mais  le  temps  avait  exercé  de 
tels  ravages  sur  tout  cela,  qu'il  avait  fallu  sou- 
vent apposer  des  pièces  sur  chacunes  de  ces 
parties  du  costume;  et,  soit  inadvertance  de  la 
part  de  celui  qui  avait  fait  ces  réparations, 
soit  que  le  drap  noir  fût  plus  rare  que  les  autres 
dans  le  pays,  on  avait  employé  des  morceaux 
bleus ,  verts,  gris  et  môme  noisettes,  pour 
mettre  des  pièces  à  l'habit,  au  pantalon  et  au 
gilet  de  monsieur  Gérondif,  ce  qui  lui  donnait 
une  certaine  ressemblance  avec  un  arlequin  ;  joi- 
gnez là  cela  des  chaussons  et  des  sabots  pour 
chaussure  et  une  tenue  généralement  fort 
sale,  vous  aurez  une  idée  du  personnage  que 
l'on  venait  de  quérir  pour  servir  de  professeur 
au  jeune  marquis  de  Grandvilain. 

Quant  à  ce  qu'il  portait  sur  sa  tête,  nous 
n'en  avons  pas  parlé  par  la  raison  que  mon- 
sieur Gérondif  ne  mettait  jamais  de  chapeau  ni 
de  casquette,  et  qu'on  ne  se  rappelait  même 
pas  lui  avoir  vu  aucune  espèce  de  coiffure  <à  la 
main.  Lorsqu'il  pleuvait,  il  avait  un  vieux  pa- 
I.  9 
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rapliiie  qui  ne  possédait  que  trois  baleines, 
mais  sous  lequel  notre  maître  d'école  mettait 
bravement  sa  tête,  sans  craindre  que  son  rif- 
flard  fit  la  tulipe,  parce  qu'il  était  divisé  en 
plusieurs  morceaux. 

Le  maître  d'école  qui  souffrait  beaucoup  de 
durillons  et  de  cors  aux  pieds,  était  venu  en 
s'appuyant  fortement  sur  le  bras  de  Jacquinot 
ce  qui  était  sans  doute  cause  que  le  mari  de 
Nicolle  avait  annoncé  qu'il  venait  d'apporter 
monsieur  Gérondif.  En  apprenant  qu'on  le  de- 
mandait de  la  part  du  marquis  de  Grandvilain, 
le  professeur  ne  s'était  pas  donné  le  temps  de 
retirer  ses  pommes  de  terre  du  four  de  la  bou- 
langère, et  il  n'avait  pas  plus  jugé  nécessaire 
de  se  laver  les  mains,  besogne  qu'il  ne  faisait 
du  reste  que  les  dimanches  et  jours  de  fête. 

Jasmin  fait  passer  son  jeune  maître  devant 
lui.  Chérubin  ne  quitte  pas  la  main  de  Louise, 
comme  s'il  eût  craint  encore  qu'on  ne  voulût  le 
séparer  de  sa  compagne  chérie.  Le  vieux  valet 
de  chambre  les  suit  tenant  toujours  son  cha- 
peau à  sa  main,  Nicolle  marche  après  eux,  et 
l'on  va  recevoir  le  professeur  qui  s'était  arrêté 
sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  rue ,  très-embar- 
rassé de  savoir  s'il  ùterait  ou  s'il  garderait  ses 
sabots  pour  se  présenter  devant  les  personnes 
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de  distinction  qui  le  faisaient  demander;  en- 
fin il  se  décide  à   se  présenter  en  chaussons. 

En  apercevant  la  tête  chauve  de  Jasmin, 
dont  le  costume  aisé  n'a  rien  qui  annonce  un 
domestique,  monsieur  Gérondif  se  précipite  au- 
vant  de  lui,  en  souriant  de  la  façon  la  plus  ca- 
pable de  faire  voir  ses  mollaires  et  ses  incisives, 
et  le  salue  en  disant  : 

«  —  A  tout  seigneur,  tout  honneur...  Salu- 
^tem  vos...  Monsieur  le  marquis  je  m'estime 
»  hien  heureux  d'être  en  ce  moment  devant 
»vous...  présentement.  » 

Pendant  que  monsieur  Gérondif  fait  son 
compliment  en  s'inclinant  jusqu'à  terre,  Jas- 
min qui  voit  bien  que  le  professeur  se  trompe 
et  le  prend  pour  le  marquis,  se  hâte  de  faire 
passer  son  jeune  maître  à  sa  place,  ce  que 
Chérubin  fait  sans  lâcher  la  main  de  Louise,  de  fa- 
çon qu'en  relevant  le  nez  monsieur  Gérondif  se 
trouve  avoir  les  deux  enfants  devant  lui,  il 
croit  s'être  trompé  et  repousse  assez  incivile- 
ment  le  petit  garçon  et  sa  compagne  pour  cou- 
rir se  replacer  devant  Jasmin  qui  est  à  un  au- 
tre bout  de  la  salle,  en  lui  disant  : 

«  —  Excusez  la  méprise...  errare  liumamnn 
y>est...  Je  me  rends  à  vos  ordres  monsieur  le 
»niarqnis,..  je  n'ai  même  pas  pris  le  temps  do 
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«terminer  ma  légère  réfection...  afin  d'être  vi- 
Bvement...  prêt  à  vos  commandements.  » 

Pendant  que  le  maître  d'école  parle,  Jasmin 
a  encore  quitté  la  place,  pour  aller  se  mettre 
derrière  son  maître,  et  monsieur  Gérondif  pa- 
raît disposé  à  le  traquer  dans  tous  les  coins  de 
la  chambre,  lorsque  Nicolle  dit  en  riant  : 

a  —  Mais  vous  vous  trompez,  monsieur  Gé- 
i>rondif,  le  marquis  c'est  mon  fieu,  mon  nour- 
»risson.c.  ce  joli  garçon  que  v'ià... 

«  —  Et  je  ne  suis  que  son  très-humble  scr- 
wviteur,  ancien  valet  de  chambre  de  monsieur 
»  le  marquis,  son  père,  qui  a  daigné  en  mourant 
»  me  charger  de  veiller  sur  son  héritier.  »  dit 
Jasmin  en  saluant  Chérubin. 

Monsieur  Gérondifprend  fort  bien  la  chose,  il 
fait  un  nouveau  sourire  et  court  se  placer  de- 
vant Chérubin,  en  lui  disant  : 

8  —  Je  fais  mes  excuses  ut  iterum,  et  cela  ne 
»  m'empêche  pas  de  me  dire  de  nouveau  le  très- 
»  humble  serviteur  de  monsieur  le  marquis ^m- 
»  nior. 

«  —  Non  pas  Junior!...  de  GrandvilaiUj  » 
dit  Jasmin  avec  gravité. 

a  —  L'un  n'empêche  pas  l'autre,  »  répond 
monsieur  Gérondif  en  souriant  avec  une  cer- 
taine malignité. ..  «•  pcrmcttci-moi  de  vous  le 
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«dire  brave  Euvicc,  car  vous  me  rappelez  beau- 
»  coupée  vertueux  et  fidèle  serviteur  d'Ul3'sse  roi 
»  d'Ithaque...  j'ignore  cependant  s'il  était  chauve 
»  aussi,  Homère  ne  le  dit  pas,  mais  c'est  proba- 
»ble...  je  suis  donc  aux  ordres  de  monsieur  le 
«marquis  de  Grandvilain,  qui  peut  me  dire 
»  présentement  ce  qu'il  me  veut  incontinent.  » 

Les  phrases  du  maître  d'école,  et  les  cita- 
tions dont  il  assaisonne  ses  discours,  produi- 
sent le  meilleur  effet  sur  Jasmin  qui,  ainsi 
que  la  plupart  des  sots,  trouvait  fort  beau  ce 
qu'il  ne  comprenait  pas;  il  fait  donc  un  signe 
de  tête  à  la  nourrice,  en  murmurant: 

«C'est  un  savant!...  un  fort  savant  même... 
»  ça  fera  bien  notre  affaire.  » 

Quant  à  Chérubin,  qui  n'est  pas  de  l'avis  de 
son  vieux  domestique,  et  qui  trouve  monsieur 
Gérondif  très-ennuyeux,  il  lui  répond  sans  hé- 
siter : 

«  Je  ne  vous  veux  rien  du  tout,  moi...  c'est 
»  Jasmin  qui  a  voulu  absolument  vous  faire  ve- 
»  nir  pour  que  vous  me  fassiez  étudier...  je  ne 
«sais  quoi!...  je  veux  bien  apprendre;  mais 
»  Louise  restera  à  côté  de  moi  pendant  mes 
«leçons.  » 

Après  avoir  dit  cela,  Chérubin  tourne  brus- 
quement le  dos  au  maître  d'école,  Louise  en 
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fait  autant  en  riant  beaucoup  du  nez  de  mon- 
sieur Gérondif,  et  les  deux  enfants  quittent  la 
salle  en  courant,  pour  retourner  manger  des 
prunes  au  jardin. 

On  juge  convenable  do  les  laisser  aller,  et 
Jasmin  s'approche  de  monsieur  Gérondif,  au- 
quel il  demande  d'un  air  resp'^ctueux,  s'il  veut 
bien  venir  donner  des  leçons  à  son  jeune  maî- 
tre, qui  n'a  encore  rien  appris  et  dont  il  est 
temps  de  s'occuper  si  l'on  veut  qu'il  soit  ins- 
truit. 

Monsieur  Gérondif  reçoit  avec  cette  joie  pro- 
position, il  serre  lamain  de  Jasmin,  en  lui  disant  : 

«  —  Fiez-vous  à  moi,  nous  réparerons  le 
«temps  perdu  !  Je  ferai  travailler  le  jeune  mar- 
»  quis  comme  un  cheval. 

8  — Oh!  non,  n  s'écrie  le  vieux  domestique, 
«  mon  jeune  maître  est  délicat,  il  n'est  pas 
»  habitué  à  étudier,  vous  le  rendriez  malade,  il 
»  faudra  aller  doucement  au  contraire. 

«  — Cela  va  sans  dire!  »  reprend  Gérondif 
en  se  grattant  le  nez.  «  Quand  je  dis  comme 
»un  cheval,  je  me  sers  d'une  figure...  c'est  une 
B  métaphore  si  vous  aimez  mieux;  nous  irons 
i> piano  et  sano ,  eccc  rem\  J'apprendrai  à  mon- 
»  sieur  le  marquis  outre  l'écriture  et  les  mathé, 
«matiques,  sa  langue  à  fond,  de  manière  à  ce 
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»  qu'il  puisse  la  parler  comme  moi,  je  veux  dire 
»avec  éléj::ance...  de  plus  le  latin,  le  grec,  l'ita- 
slien,  la  philosophie,  l'histoire,  tant  ancienne 
»  que  nouvelle  ;  la  mythologie ,  la  rhétorique, 
«l'art  de  la  versification...  la  géographie,  l'as- 
»  tronomie,  un  peu  de  physique  et  de  chimie, 
»  de  minéralogie...  de... 

» —  Oh!  assez,  monsieur  le  professeur!... 
«assez!  «s'écrie  Jasmin  qui  est  étourdi  de  tout 
ce  qu'il  entend  et  dans  l'admiration  du  savoir 
de  monsieur  Gérondif.  «  Quand  mon  jeune 
»  maitre  saura  tout  cela,  il  sera  hien  assez  savant. 

« — Si  vous  désirez  encore  autre  chose,  vous 
«n'aurez  qu'à  parler.,     j'ose  dire  que  pour  le 

»  savoir  je  suis  un  puits...  un  véritable  puits 

))à  cinq  ans  j'avais  un  prix  de  mémoire,  et  à 
«sept  ans  j'avais  trois  couronnes  sur  la  tète... 
»en  chêne...  comme  les  Druides,  anciens  prê- 
»tres  Gaulois  qui  vénéraient  Teutatès  ou  Mer- 
»cure  et  le  gui,  plante  parasite,  qui  selon  eux, 
«guérissait  tous  les  maux.  Je  ne  suis  pas  de 
»  leur  avis,  j'ai  des  cors  dont  je  souffrebeau- 
»  coup,  j'ai  mis  du  gui  dessus,  et  ils  me  font  en- 
»  core  plus  mal. 

Jasmin  n'osait  pas  respirer  pendant  que 
monsieur  Gérondif  parlait,  la  nourrice  et  son 
mari  |)ai1;iL;paint  son  admiraiion.  et  le  maitre 
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d'école  satisfait  de  l'effet  qu'il  produisait,  s'é- 
coutait lui-même  'parler  avec  beaucoup  de 
complaisance,  lorsque  le  vieux  domestique  l'in- 
terrompt pour  dire  : 

«  Mille  pardons,  monsieur,  si  je  me  permets 
«de  glisser  un  mot,  mais  il  me  semble  néces- 
»  sairc  de  bien  arrêter  nos  conventions  ;  pour 
»  enseigner  tant  de  choses  à  mon  jeune  raaitrc, 
«combien  lui  pcndre/-vous  par  mois*  bien  en- 
»  tendu  que  vous  viendrez  tous  les  jours  ex- 
«ceptéle  dimanche.  » 

Monsieur  Gérondif  réfléchit  quelques  mo- 
nicnls  et  réj)ond  enfin  d'un  air  craintif: 

« — Pour  inculquer  à  nionsieur  deGrandvilain 
7>le  plus  de  science  qu'il  me  sera  possible,  il  me 
»  semble  qu'en  vous  demandant  quinze  francs 
»  par  mois...  je.». 

<(  —  Quinze  francs!  »*  s'écrie  Jasmin  d'un  air 
lévullé  •  Quinze  francs  pour  tout  cela...  mais 
«vous  plaisantez  sans  doute,  monsieur?  » 

Monsieur  Gérondif  ne  sourit  plus,  il  baisse 
les  yeux  en  murmurant  : 

«  —  Alors...  si  vous  trouvez  que  ce  soit  trop 
«  nous  réduirons  la  somme  et... 

0  Trouver  que  c'est  trop!  »  reprend  Jasmin, 
«  oh!  c'est  qu'au  contraire,  monsieur,  je  trouve 
■»  (pie  ce  n'est  pas  assez!...  Grâce  au  ciel,  mon 
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«jeune  maître  est  riche,  il  a  le  moyen  de  payer 

•  ceux  qui  lui  donnent  des  leçons.  Comment, 
«moi,  son  valet  de  chambre,  je  gagnerais  six 
fc  cents  francs  de  gage  tout  étant  logé,  nourri, 
»  chauffé...  tandis  qu'un  homme  aussi  savant 
»que  vous,  et  qui  va  enseigner  tant  de  belles 
»  choses  à  mon  maître  recevrait  moins...  Oh! 
»  non  pas  !...  je  vous  offre  cent  cinquante  francs 
»par  mois,  monsieur,  et  je  trouve  que  ce  n'est 
»pas  trop  pour  tout  ce  que  vous  savez. 

» —  Cent  cinquante  francs...  par  mois!  ..  » 
s'écrie  M.  Gérondif  dont  les  traits  expriment 
une  ivresse  indicible.  î  Cent  cinquante  francs... 
»je  les  accepte,  monsieur  Jasmin...  je  les  ac- 
»  ccpte  avec  reconnaissance...  et  je  m'en  ren- 
»  drai  digne...   je   passerai    presque   toute  ma 

•  journée  avec  mon  élève...  ma  classe  ne  me 
1) gênera  pas...  j'ai  un  sous-maître,  d'ailleurs, 
«auquel  je  donne  trois  francs  par  mois...  je 
»  l'augmenterai  si  c'est  nécessaire,  et  au  besoin 

•  je  quitterai  ma  classe  pour  me  consacrer  en- 

•  tièrement  à  l'enfant  intéressant  que  vous  me 
»  confiez.  » 

Et  le  professeur  court  prendre  les  mains  de  Jas- 
min qu'il  presse  avec  effusion;  puis  il  va  prendre 
celles  de  Jacquinot,  puis  celles  de  Nicolle,  et 
ensuite  ne  trouvant  plus  de  mains  à  serrer,  il 


138  l'amoureux  transi. 

se  met  à  frapper  les  siennes  l'une  eontre  l'autre 
en  s'écriant  : 

«  Hosanna  !  Iwsanna  ! . . .  applaudite  cives  ! . . .   » 

Et  Jasmin  dit  tout  bas  à  Jacquinot  : 

«  —  Je  crois  que  M.  Gérondif  dit  :  apportez 
»  du  civet. 

»  — Nous  n'avons  pas  de  civet,  «répond  Jac- 
quinot, 0  mais  j'avons  de  notre  petit  vin  à  boire, 
»  et  M.  le  maître  d'école  trinquera  ben  avec 
«nous.  » 

NicoUe  a  apporté  du  vin,  des  verres.  M.  Gé- 
rondif accepte  volontiers  à  boire,  mais  il  de- 
mande à  la  paysanne  une  croûte  de  pain,  parce 
que  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  faire  cuire  ses 
pommes  de  terre,  il  se  sent  l'estomac  creux. 
Nicolle  va  chercher  ce  qu'elle  a  de  provisions 
et  les  place  sur  une  table;  alors  M.  Gérondif 
commence  par  se  couper  un  énorme  morceau 
de  pain  et  attaque  un  plat  de  bœuf  et  de  hari- 
cots ave  une  vivacité  qui  a  quelque  chose  d'ef- 
frayant. 

Tout  en  mangeant,  le  maître  d'école  trouve 
cependant  le  temps  de  causer;  il  dit  à  Jasmin  : 

«  —  Nous  avons  parlé  de  science,  mais  il  y 
»  a  un  autre  article  dont  n'avons  pas  encore 
«parlé...  c'est  celui  des  mœurs.  De  ce  côté  vous 
»  pouvez  aussi  vous  reposer  sur  moi.   Je  suis 
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»  extrêmement  sévère  sur  ce  point,  caries  mœurs 
»  voyez-vous,  monsieur  Jasmin,  c'est  le  frein 
y>  de  la  société.  J'ose  dire  que  les  miennes  sont 
))  irréprochables  !  Je  veux  qu'il  en  soit  de  même 
»de  mon  élève. 

» —  (3h!  quant  à  cela  !  »  dit  le  vieux  domes- 
tique en  souriant.  «  11  me  semble  qu'à  l'âge  de 
«mon  jeune  maître  on  n'a  encore  rien  à  crain- 
))dre...  plus  tard!...  dam!...  écoutez  donc, 
s  un  jeune  homme  ce  n'est  pas  une  demoi- 
»  selle!... 

» —  C'est  bien  pis,  monsieur  Jasmin,  oh! 
«c'est  plus  dangereux!  parce  que  le  jeune 
»  homme  étant  plus  libre  peut  faire  plus  de 
«fautes...  mais  je  lui  inculquerai  des  principes 
))qui  le  maintiendront...  je  serai  le  Mentor  de 
»  cet  autre  Télémaque!...  Mais  pardon,  je  fais 
«une  réflexion,  pour  commencer  les  études  de 
«monsieur  le  marquis,  il  me  faut  acheter  des 
«livres  élémentaires...  des  grammaires...  des 
»  dictionnaires...  ceux  de  ma  classe  sont  usés... 
«je  ne  me  crois  pas  assez  en  fonds  en  ce  mo- 
»  ment  pour  faire  ces  achats...  si  monsieur  Jas- 
»min  pouvait  m'avancer  un  mois  d'avance, 
»  alors.  . 

» — Très-volontiers,  monsieur  Gérondif,  j'ap- 
»  porte  toujours  de  l'argent  quand  je  viens  ici, 
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»  dans  le  cas  où  mon  maître  m'en  demanderait. 
«Tenez,  Toici  cent-vingt  francs  en  or  et  trente 
■  francs  en  pièce  de  cent  sous.  » 

Le  maître  d'école  regarde  d'un  œil  avide  la 
somme  que  l'on  vient  de  lui  compter.  Il  la 
prend,  la  compte  et  la  recompte  plusit^rs  fois; 
il  la  met  dans  sa  poche,  la  retire  pour  la  comp- 
ter de  nouveau!  il  ne  peut  se  lasser  de  manier 
cet  or  et  cet  argent.  Jamais  encore  il  ne  s'était 
vu  à  la  tête  d'une  pareille  somme.  On  lui  parle, 
il  n'entend  pas,  il  ne  répond  pas,  mais  il  fait 
sonner  ses  pièces  d'or  et  ses  écus  de  cinq  francs, 
et  après  avoir  enfin  remis  la  somme  dans  une 
poche  de  son  pantalon,  il  y  met  sa  main  qu'il 
laisse  continuellement  dessus. 

Cependant  la  soirée  étant  avancée,  Jasmin, 
après  avoir  pris  congé  de  son  maître  et  reçu  en- 
core de  lui  la  promesse  qu'il  étudiera,  remonte 
dans  le  cabriolet  qui  l'a  amené  et  retourne  à  Pa- 
ris, très-contenf  d'avoir  trouvé  le  moyen  de 
faire  un  savant  de  Chérubin. 

Quant  à  M.  Gérondif,  après  avoir  salué  son 
futur  élève  en  lui  annonçant  qu'il  viendrait  le 
lendemain,  il  sort  de  chez,  la  nourrice  et  s'en 
retourne  chez  lui,  sans  avoir  ôté  de  sa  poche  sa 
main  qui  tàte  continuellement  la  somme  qui 
est  dedans. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE   IX. 


UNE  COAUTIOX. 


Nous  passerons  rapidement  sur  les  années 
quisuivirent  celle  où  monsieur  Gérondif  était  de- 
venu le  précepteur  du  jeune  marquis  ;  Chérubin 
avait  tenu  sa  promesse,  il  avait  consenti  à  étu- 
dier; mais  il  avait  exigé  que  Louise  fut  présente 
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tandis  qu'il  prenait  ses  leçons  :  d'abord  M.  Gé- 
rondif avait  voulu  faire  retirer  la  petite  fille, 
mais  Chérubin  avait  crié,  pleuré  et  refusé  alors 
d'écouter  son  précepteur  ;  il  avait  donc  fallu 
lui  céder.  Petit  à  petit,  la  présence  de  Louise 
avait  paru  sans  doute  moins  importune  à 
M.  Gérondif,  car  lorsqu'elle  n'était  pas  là 
quand  il  arrivait,  il  était  le  premier  à  la  faire 
chercher. 

C'est  que  Louise  grandissait  aussi  et  qu'elle 
embellissait  encore.  A  treize  ans,  elle  paraissait 
en  avoir  quinze;  elle  était  svelte,  bien  faite, 
remplie  de  grâces.  Non  pas  de  ces  grâces  étu- 
diées, affectées,  que  tant  de  demoisselles  se 
donnent  à  Paris,  en  croyant  qu'on  prendra 
cela  pour  du  naturel,  mais  de  cette  grâce  naïve, 
simple,  que  l'on  reconnaît  tout  de  suite  et  que 
l'on  essaie  en  vain  d'imiter. 

M.  Gérondif  n'était  point  un  vrai  savant; 
mais  il  aurait  pu  passer  pour  tel  aux  yeux  de 
bien  des  gens.  Il  avait  essayé  de  tout,  ayant 
voulu  dans  sa  jeunesse  tenter  une  foule  de  pro- 
fessions et  ne  se  fixant  à  aucune  ;  ayant  eu  le 
désir  d'être  médecin,  pharmacien,  chimiste, 
astronome,  géomètre,  commerçant  et  même 
poète,  après  s'être  fourré  dans  la  tête  les  pre- 
mières notions  de  diverses  connaissances ,  ne 
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réussissant  à  rien,  il  avait  fini  par  se  faire  maî- 
tre d'école.  Celui  qui  sait  à  fond  une  science  a 
bien  plus  de  mérite  que  celui  qui  bavarde  sur 
toutes;  et  cependant,  dans  le  monde,  c'est 
souvent  au  bavard  que  l'on  donnera  la  préfé- 
rence. 

A  quinze  ans,  Chérubin  savait  un  peu  de 
beaucoup  de  choses  ;  pour  le  village,  pour  les 
Frimousset,  le  jeune  homme  était  un  phéno- 
mène qui  avait  appris  avec  une  facilité  extra- 
ordinaire. Quant  à  Jasmin,  émerveillé  lorsqu'il 
entendait  son  jeune  maître  dire  un  mot  en  la- 
tin, ou  citer  quelque  chose  de  l'histoire  et  de 
la  mythologie,  il  s'inclinait  devant  M.  Géron- 
dif, en  s'écriant  : 

*  —  Il  est  aussi  savant  que  vous!...  et  ce 
«n'est  pas  peu  dire.  » 

-M.  Gérondif  se  rengorgeait,  car  il  s'était 
acheté  un  costume  entièrement  neuf;  il  ne 
ressemblait  plus  à  un  arlequin,  et  on  le  ren- 
contrait maintenant  avec  un  chapeau  et  un 
véritable  parapluie. 

Cependant  avec  l'aisance  était  venue  l'am- 
bition ;  c'est  l'usage.  Quand  on  n'a  rien,  on 
s'habitue  à  ne  former  aucun  vœu,  à  ne  point 
regarder  au-dessus  de  soi,  on  reste  dans  sa  co- 
quille et  l'on  tâche  de  s'y  trouver  toujours  heU" 


lA/i  L*AMOURlilX   TRANSI. 

reux  :  on  y  parvient  même  quelquefois.  Quand 
on  devient  à  son  aise,  on  se  donne  une  foule 
de  petites  douceurs  dont  on  était  privé,  mais 
cela  ne  contente  plus;  chaque  jour  on  en  veut 
d'autres  :  on  forme  mille  nouveaux  désirs,  en- 
fin on  devient  ambitieux,  et  l'on  est  souvent 
moins  satisfait  que  lorsqu'on  ne  possédait 
lien. 

Telle  était,  à  peu  près,  l'histoire  de  M.  Gé- 
rondif; lorsqu'il  n'avait  pour  vivre  que  le  fai- 
ble produit  de  sa  classe,  il  portait  des  sabots, 
se  passait  de  chapeau  et  même  de  casquette, 
dînait  fort  souvent  rien  qu'avec  des  pommes 
de  terre  cuites  au  four,  et  cependant  paraissait 
assez  heureux  de  sa  situation. 

Depuis  qu'il  est  devenu  professeur  du  jeune 
Grandvilain  et  qu'il  gagne  dix-huit  cents  francs 
par  an,  somme  qu'il  est  assez,  difficile  de  dé- 
penser dans  le  village  de  Gagny,  le  professeur 
a  formé  de  nouveaux  désirs  et  il  a  surtout  l'es- 
pérance de  ne  point  rester  continuellement 
dans  un  village  où  l'on  ne  peut  pas  même 
trouver  à  dépenser  son  argent,  ce  qui  est  fort 
ennuyeux  pour  quelqu'un  qui  n'a  pas  l'habi- 
tude d'en  avoir. 

M.  Gérondif  a  eu  le  talent  de  gagner  la  con- 
fiance de  son  élève  et  de  lui  inspirer  même  de 
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l'amitié,  car  Chérubin  a  le  cœur  facile  à  ga- 
jïner;  il  vole  au-devant  de  tous  ceux  qui  lui 
témoignent  de  l'attachement.  Tout  en  recom- 
mandant chaque  jour  au  jeune  homme  la  sa- 
gesse et  les  bonnes  mœurs,  M.  Gérondif,  qui 
voit  très-bien,  quoiqu'il  regarde  consiamment 
en  dessous,  s'est  aperçu  que  Louise  grandis- 
sait, se  formait  et  devenait  charmante,  et  plus 
d'une  fois,  en  regai'daiithi  joJie,er\faQtvil  s'est 
écrié;  ri]::h  r.\  ..  iîvrjrf  ..  vW^'f) 

i,  «  —  Les  beaux  yeux!  Quel  délicieux  ova- 
8 le...  quel  menton  correct!  » 

Puis,  soit  pour  s'assurer  si  en  effet  le  menton 
de  Louise  était  bien  correct ,  soit  pour  tout 
autre  motif,  le  professeur  passait  alors  sa  main 
sur  les  contours  du  visage  de  la  jeune  fille, 
quelquefois  m.ême  il  allait  jusqu'à  lui  pincer 
légèrement  la  joue,  ce  qui  n'amusait  pas  du 
tmit  Louise,  tandis  qu'au  contraire  Chérubin 
était  bien  aise  d'entendre  une  parole  llatteuse 
adressée  à  sa  fidèle  compagne. 

L'adolescent  disait  alors  : 

"  —  N'est-ce  pas,  mon  cher  maître,  que 
»  Louise  est  bien  gentille  ?  » 

M.  Gérondif  s'empressait  de  reprendre  son 
air  doucereux  et  répondait,  en  baissant  les 
yeux  : 

I.  10 
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-r,  !« , —  Oui,  cette  petite  aie  type  de  Gaël  dans 
«►toute  sa  pureté  ;  elle  me  fait  l'effet  d'une  Ma- 
»  done.  B 

Et  Chérubin  sourit  encore  en  regardant 
Louise;  et  M.  Gérondif  qui  pense  à  tout  aii-i 
trc  chose  qu'à  des  Madones,  se  dit  en  lui- 
même  :  «*'•    •'!,  Il'  ■'  >■■■  u  ' 

a  —  Cette  petite  deviendra  ravissaïité^!..^'!'; 

•  Mais  si  mon  élève  reste  encore  quelque  temps 

»près  d'elle...  hum!...  la  chair  est  faible...  le 

»  démon  est  bien  fort...  surtout  quand  il  prend 

»  la  figure  d'une  jolie  fille....  Je  ne  suis  pas  con- 

Btamment  là...  Jacquinot  est  presque  toujours 

a  soûl  ;  la  mère  Nicolle  laisse  ces  adolescents 

«courir    seuls  ensemble    dans   les  champs^.'.*.'' 

^chercher  des  bleuets  dans  les  blés...  se  roU- 

»ler  sur  l'herbe!...  toutes  choses  extrêmement' 

«dangereuses Il    faut   absolument  que  je 

«mette  ordre  à  cela.  Le  meilleur  moyen  serait 

»  de  faire  retourner  mon  élève   à  Paris.  Je  l'y 

«suivrais,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute,  parce 

i»  que  son  éducation  n'est  point  assez  parfaite 

«pour  qu'il  se  passe  déjà  de  professeur...  J'au- 

>rai  soin  qu'il  en  ait  besoin  fort  longtemps!..' 

»  qu'il  en  ait  besoin  toujours,  si  c'est  possible  .. 

»  Je  demeurerai  à  Paris   dans   l'hôtel  de  moW 

«élève,..  Ce  sera   inliniment  plus  agréable  que 
< .  1 
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sde  vivre  dans  ce  village.  Et  puis,  de  loin,  je 
«veillerai  toujours  sur  la  petite  Louise...  je  la 
«protégerai...  je  la  pousserai.  Quant  à  Chéru- 
»bin,  après  quelques  mois  de  séjour  à  Paris,  il 
«aura  bien  vite  oublié  sa  petite  compagne  des 
»  champs.  Tout  ceci  est  raisonné  avec  la  sa- 
D^esse  de  Caton,  îl'ne  s*agit  qiie  d*én  venir  à 
»  l'exécution.  » 

Et  pour  arriver  à  ses  fins,  depuis  quelque 
temps,  tout  en  donnant  ses  leçons  à  Chérubin, 
M.  Gérondif  ne  manquait  pas  de  parler  de  Pa- 
ris ;  il  faisait  de  cette  ville  un  tableau  sédui- 
sant, enchanteur;  il  vantait  ses  théâtres,  ses 
promenades,  ses  monuments  et  les  plaisirs  sans 
nombre  que  l'on  y  rencontre  à  chaque  pas. 

'  Le  jeune  Chérubin  commençait  à  prêter  To- 
reille  à  ces  discours.  L'idée  d'aller  à  Paris 
l'effrayait  moins  ;  et  son  professeur  lui  disait 
alors  : 

«  —  Venez  au  moins  fairç  un  tour  dans  la 
«capitale,  venez  Vpir  votre  Uôtcl,  la  maison  de 
«votre  père.  Tou|;  celai  est  si  près  d'ici...  nous 
»  reviendrons  incontinent.  » 

Mais  Louise  pleurait  lorsqu'elle  voyait  Ché- 
rubin  sur  le  pomt  de  consentir  à  se  rendre  à 
Piuis.^  E!lc  prenait  la  niaiii  de  son  ami  d'en- 
fance, en  s'écriaut  ;  ' 
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«  —  Si  vous  allez  à  Paris,  je  suis  bien  mwo. 

•  que  vous  ne  reviendrez  plus  iei.,.  que  vous 
y  oublierez  Gagn}'  et  ceux  qui  l'habitent.  » 

Nicolle  en  disait  autant,  en  embrassant  ten- 
drement celui  qu'elle  avait  nourri,  et  Chéru- 
bin s'écriait  aussitôt  : 

«  Non,  non...  je  n'irai  pas,  puisque  cela  vous 
^  fait  de  la  peine,  je  suis  heureux  ici...  j'y  res^ 
«lerai  toujours.  >♦ 

M  Gérondif  se  mordait  les  lèvres,  tout  en 
essayant  de  sourire,  et,  dans  le  fond  du  cœur, 
il  envoyait  au  diable  les  nourrices  et  les  amies 
d'enfance. 

Quant  à  Jasmin,  lorsque  le  professeur  lui 
reprochait  de  ne  point  le  seconder,  et  de  ne 
point  engager  aussi  son  jeune  maître  à  aller  à 
Paris.  11  répondait  avec  cet  air  bon  ace  qui  lui 
était  habituel  : 

«  —  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse.  Mainte- 
»nant  que  monsieur  le  marquis  a  passé  ses 
«quinze   années,  il   est    son  maître...    il  peut 

•  faire  tout  ce  qu'il  veut...  il  peut  même  dis- 
»  poser  de  toute  sa  fortune...  de  ses  trente  mille 
»  francs  de  rente.  Mais  si  c'est  son  idée  de  res- 
»ter  chez  sa  nourrice,  je  n'ai  pas  le  droit  de 
»m'y  opposer. 

»  —  Quand  on  a  une  si  jolie  fortune  cela  n'a 
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«pas  le  sens  commun  dépasser  ses  plus  belles 
•  années  en  nourrice,  »  s'écriait  le  professeur; 
•  et  alors  à  quoi  sert  à  mon  élève  de  devenir 
»  savant,  d'apprendre  tant  de  belles  choses,  s'il 
»  continue  à  vivre  avec  des  paysans!...  Monsieur 
»  Jasmin,  l'histoire  ne  nous  offre  pas  d'exemple 
»  d'hommes  remarquables  qui  soient  restés  en 
«nourrice  jusqu'à  quinze  ans.  C'est  fort  bien 
»d'aimer  celle  qui  nous  a  donné  de  son  lait, 
»  mais. ...  est  médius  in  rébus  !  •  '  '  -^  ^    ,  ■ 

»  —  Monsieur  le  professeur,  je  ne  sais  p!u'S 
«deviner  les  rébus...  mais  je  suis  le  très-hum- 
»ble  valet  de  mon  maître,  et  je  n'ai  pas  d'ordre 
»àlui  donner.  » 

A  Paris,  Jasmin  avait  aussi ,  au  sujet  de  Son 
jeune  maître,  des  discussions  fréquentes  avec 
mademoiselle  Turlurette.  La  ci-devant  femme 
de  chambre  était  devenue  femme  de  charge; 
elle  avait  pris  tellement  d'embonpoint,  quoi- 
que n'ayant  pas  encore  atteint  la  quarantaine, 
que  ce  n'était  plus  qu'avec  difliculté  qu'elle 
passait  d'une  chambre  dans  une  autre;  cet  état 
d'obésité  la  clouait  dans  son  fauteuil  et  l'avait 
empêchée  d'aller  voir  son  jeune  maître  à  Ga- 
gny.  et  du  reste,  Jasmin  se  serait  peu  soucié 
de  l'emmener  avec  lui.  parce  qu'il  craignait 
toujours    que   mademoiselle  Tiirlurelle   ne   lia 
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enlevât  une  partie  de  son  autorité,  cliose  sur 
laquelle  il  n'entendait  pas  raison.  La  grosse 
femme  de  charge  demandait  tous  les  jours  au 
vieux  domestique  pourquoi  leur  jeune  maître 
ne  quittait  pas  sa  nourrice;  quelquefois  des 
querelles  assez  vives  s'élevaient  à  ce  sujet,  mais 
Jasmin  y  mettait  toujours  fm,  en  disant  d'un 
air  hargneux  : 

«  —  Mademoiselle,  après  tout»  c'est  à  nioi 
»que  feu  monsieur  le  n^arquis  de  Grandvilain  a 
«laissé  le  soin  de  veillrr  sur  son  iils  ;  j'ai  môme 
»  le  droit  de  vous  mettre  à  la  })orte  de  l'hôtel  si 
»  cela  me  convient  ;  ayez  donc  la  bonté  de  me 
»  laisser  diriger,  comme  je  l'entends ,  le  jeune 
j)  Chérubin.  » 

Alors  Turlurette  se  taiïïait,  quoiqu'elle  sût 
bien  que  Jasmin  n'était  point  capable  de  la 
i'envoyer;  mais  elle  murmurait  entre  ses-dents  : 

« — Un  nourrisson  de  seiz-c  ans!...  c'est 
»  drôle  !  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  tète  toujours, 
»  le  petit  l  • 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un  matin  un 
domestique  entre  dans  l'hôtel  de  Grandvilain, 
demande  Jasmin  et  lui  dit  que  le  notaire  de 
monsieur  le  marquis  le  prie  de  passer  chez  lui 
dans  la  journée,  parce  qu'il  est  urgent  qu'il  lui 
parle. 
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Le  vieux  valet  de  chambre  se  demande  ce 
que  le  notaire  peut  avoir  à  lui  dire,  puis  il  se 
rappelle  que  son  maître  a  depuis  longtemps 
passé  ses  quinze  ans,  et  que  c'était  l'époque 
où  son  père  voulait  qu'il  fût  mis  en  possession 
de  sa  fortune.  Tout  cela  inquiète  Jasmin,  qui, 
se  dit  :  î» 

«  Trente  mille  francs  de  revenu...  sanscomp- 

•  ter  que  l'héritage  a  dû  s'augmenter  de  toutes 

•  les  économies  que  j'ai  faites  depuis  quatorze 
»ans...  Le  fait  est  qu'il  serait  fâcheux  de  man- 
»ger  cela  chez  son  père  nourricier...  Mais  ce- 
»  pendant  si  monsieur  Chérubin  veut  rester 
«chez  Nicolle,  je  ne  puis  pas  le  violenter  pour 
»  le  ramener  à  Paris,  car^  après  tout,  il  est  .§Qa- 
»  maître.  »  ^^  ■:•■.., 

Jasmin  se  décide  à  se  rendre  aux  désirs  du 
notaire.  Il  met  son  plus  bel  habit,  fait  sortir 
un  bout  de  jabot  de  dessous  son  gilet,  se 
chausse  avec  des  souhers  à  boucles ,  quoique 
depuis  longtemps  on  n'en  porte  plus,  et  dans 
cette  tenue,  digne  d'un  yalet  de  confiance  d'une 
grande  maison, il  se  rend  chez  monsieur  d'Hur-, 
bain,  c'est  le  nom  du  notaire.  j 

Au  moment  oii  Jasmin  se  présente  à  l'étude, 
le  notaire  n'est  pas  seul  dans  son  cabinet,  deux 
prrsonnrs  y  sont  avec  lui. 
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L'un  (le  ces  deux  personnages,  que  l'on 
nomme  Edouard  de  MonlVéville,  est  un  homme 
qui  peut  avoir  de  trent-six  à  trente-sept  ans, 
mais  qui  a  encore  la  tournure,  les  manières  et 
toute  réléiçance  d'un  jeune  homme.  11  est 
grand,  bien  fait,  aussi  mince  que  s'il  n'avait 
que  vingt  ans,  et  ])orte  avec  beaucoup  de  grâce 
une  toilette  de  ])etit-maitre.  Sa  figure  est  belle 
et  agréable  à  la  t'ois,  ses  traits  sont  réguliers, 
et  ses  cheveux  bruns  d'une  fmesse  et  d'un  bril- 
lant que  les  dames  pourraient  envier;  seule- 
ment dans  ses  grands  yeux,  qui  sont  noirs  et 
perçants,  on  lit  parfois  une  expression  de  rail- 
lerie qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  léger 
sourire  que  sa  ]}ouche  laisse  échapper  ;  puis 
sur  son  front,  fatigué  comme  son  visage,  il  y  a 
des  lignes  qui  indiquent  que  l'ennui  et  la  tris- 
tesse ont  aussi  passé  par  lit. 

L'autre  personn;ige  est  un  homme  de  vingt- 
huit  ans;  blond  fade,  blanc  de  peau,  ayant  des 
yeux  bleu-clair,  un  nez  dont  les  narines  sont 
très-ouvertes,  et  une  grande  bouche  avec  de 
•rrosses  lè\res.  Cet  ensemble  de  traits  ne  fait 
])as  précisément  un  joli  garron  ;  mais  il  y  a 
dans  la  })hysionomic  de  ce  monsieur  une  suc- 
cession continuelle  d'expressions  qui  l'anime 
singulicrcDR'iit  :  c'est  à  la  lois  un  composé  de 
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g;aîté,  de  moquerie,  de  linesse,  de  libeilinnge, 
d'insouciance  et  de  ruse  ;  tout  cela  est  accom- 
pagne de  manières  extrêmement  distinguées, 
et  quoique  le  costume  de  ce  personnage  soit 
loin  d'approcher  de  l'élégance  qu'on  admire 
dans  monsieur  de  Monfréviiie,  et  que  même 
certaines  parties  de  sa  toilette  soient  trop  né- 
gligées, il  porte  avec  tant  d'aisance  son  liabit 
taché  et  fripé  en  plusieurs  endroits,  il  tient  si 
bien  son  col  dans  sa  cravate  hmic  fanée,  qu'il 
est  impossible  de  ne  point  recoauîutre  en  lui  un 
homme  bien  né.  u^  «r«  ; 

'Ce  dernier  personnage  est  le  comte  Virgile 
Daréna. 

^J^orsqu'un  clerc  se  présente  dans  le  cabin(.'t 
et  annonce  que  le  vieux  Jasmin  se  rend  à  l'in 
vitation  qu'il  a  reeue,  Daréna  part  d'un  éclat  de 
rire  en  disant  : 

«  —  Jasmin!...  qui  diable  peut  donc  s'appe- 
»  1er  Jasmin...  Comment,  mon  cher  notaire, 
»  vous  avez,  des  clients  qui  se  nomment  Jas- 
»  nuu mais  c'est  un  valet  de  comédie,  (;a  ! 

»  —  Non,  monsieur  Daréna,  1)  réj)ond  le  no- 
taire en  souriant  ;  «  celui-ci  est  un  valet  de 
»fort  bonne  maison...  c'est  un  de  ces  types  de 
»  vieux  serviteurs  comme  il  y  on  avait  autrefois, 
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»et  dont  malheureusement  la  race  s'élemt  de 
»  nos  jours.  ••>ii»'l» 

«  —  Ah!  ça  doit  être  plaisant,  un  vieux 
«groom!...  n'est-ce  pas,  Monfrévillc?  » 

Celui  à  qui  s'adresse  cette  question  sourit  à 
peine  en  répondant  :  nl> 

»  —  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de  drôle  dans 
9  tout  cela  ! . . .  i.iir.l  't-ytr.  •!  tig 

—  Oli!  rien  ne  vous  déride,  vous!...  quand 
«vous  êtes  dans  vos  jours  à'humour,  comme  di- 
nsent  les  Anglais...  Eh  bien!  voyons,  m'ache- 
»  tez-vous  ma  petite  maison  du  faubourg  Saint- 
»  Antoine...  je  vous  la  donne  pour  trente  mille 
»  francs... 

» — Non...  je  rougirais  d'accepter  un  pareil 
«marché...  votre  maison  vaut  près  du  double, 
»  et  je  ne  voudrais  pas  profiter  de  ce  que  vous 
r>  avez  besoin  d'argent  pour  vous  l'acheter  à  vil 
»  prix. 

»  —  Eh!  mon  Dieu!  il  ne  s'agit  pas  de  tout 
«ça!...  Si  le  marché  me  convient  comme  cela, 

•  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  en  profiter...  je 
«vous  fais  la  proposition  par-devant  notaire... 
»  il  me  semble  que  votre  conscience  doit  être 

•  tranquille...   Cette  maison  me  déplait...  c'est 

•  habité  par  des  porteurs  d'eau,  des  Savoyards, 
»  oh  î  tout  ce  qu'il  y  a  de  j)lus  })opulace  !  Que 


l'amolreux  thaivsi.  155 

«diable  voulez-vous  que  j'aille  faire  là...  Ils 
»  démenassent  sans  payer,  ou  bien  ils  restent 
»  et  ne  paient  pas  davantage;  ils  disent  des  in- 
»  jures  quand  on  ya  leur  demander  de  l'argent, 
»ou  ils  vous  offrent  de  vous  rosser!...  C'est 
«charmant  des  locataires  comme  cela! 

»  —  Mais  on  a  un  principal  locataire  qui  se 
»  charge  de  tous  ces  détails. 

»,\;r?— ^  Non,  non,  je  vous  dis  que  je  veux  ven- 
»  dre,  ce  sera  plus  vite  fini...  tout  cela  m'en- 
j)  nuie  trop  !  Et  puis,  autre  inconvénient  :  si  j'ai 
«parmi  mes  locataires  quelques  jolies  grisettes, 
»  quelques  minois  agaçants.  *.  vous  comprenez 
«bien  que  je  leur  donne  leur  quittance  après 
•>  avoir  palpé ,  non  pas  leurs  espèces,  mais  tout 

«autre  chose d'honneur,  je    ne  puis    pas 

«être  propriétaire,  moi,  j'ai  le  cœur  trop  sen- 
»  sible  ! . . . 

» — Vous  vous  arrangez  bien  de  façon  à  ne 
»plus  l'être!»  dit  le  notaire  en  secouant  la 
tête.  «  Vous  n'êtes  pas  raisonnable,  monsieur 
«Daréna!...  et  cependant,  H  y  a  six  ans,  votre 
opère  vous  avait  laissé  une  jolie  fortune! 

» — Dont  il  ne  me  reste  plus  que  la  petite 
»  maison  que  je  veux  vendre!  »  reprend  Daréna 
en  riant.  «Eh  bien!  c'est  le  sort  de  toutes  les 
«fortunes...  ça  s'en  va...  mais  on  en  refait  une 
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«autre!...  je  ne  suis  jamais  inquiet,  uioi  !  En- 
»  fin,  Monfréville  ne  veut  pas  de  ma  maison, 
«monsieur  d'Hurbain  me  la  fera  vendre.  Mais 
»  reeevez  done  votre  vieux  Jasmin,  je  suis  cu- 
»rieux  de  voir  cette  croûte-là!... 

» — Chez  qui  sert  co  modèle  des  serviteurs?  » 
demande  Monfréville. 

«  —  11  était  atiaelié  à  monsieur  le  marquis 
»de  Grandvilain,  qui  est  mort  il  va  dix  ou  onze 
D  ans. 

»  —  Le  marquis  de  Granvilain  !  1'  s'écrie  Da- 
rcna  en  se  jetant  dans  un  fauteuil  et  riant  aux 
larmes.  «Ils  ont  desrnoms  délicieux,  <;a  doit 
«faire  une  jolie  lignée  ! 

»  —  Grandvilain  !  >  murmure  Monfréville  , 
«  mais  j'ai  connu  ce  vieux  marquis,  mon  père 
«était  de  ses  amis...  il  m'a  parlé  souvent  d'une 
»fète,  d'un  feu  d'artifice  donné  pour  la  nais- 
»  sance  d'un  fils...  d'une  lèche-frite  qui  sauta 
»en  l'air...  de  couvercles  de  casseroles  qui 
»  blessèrent  plusieurs  personnes. 

» — -Allons'  allons!  ce  n'est  pas  possible!... 
»  voilà  Monfréville  qui  se  fiche  de  nous!  »  dit 
»Daréna  en  s'étendant  dans  le  fauteuil. 

» —  Tout  cela  est  vrai,  »  reprend  le  notaire, 
«  ce  que  dit  monsieur  de  Monfréville  est  réelle- 
«ment  arrivé.  Mais  le  marquis  de  Grandvilain 
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•  est  mort,  ainsi  que  sa  femme;  il  ne  reste  de 
«toute  cette  famille  qu'un  fils  qui  a  seize  ans 
»  et  demi  maintenant,  et  qui  jouit  déjà  de  plus 
«de  trente  mille  francs  de  rente,  c'est  moi  qui 
»gère  sa  fortune.  Mais  son  père,  par  une  bizar- 
«rerie...  une  folie  inconcevable,  a  voulu  qu'à 
«quinze  ans  son  fils  pût  disposer  de  son  bien, 
»  et  ne  lui  a  laissé  pour  mentor  que  le,  vieux 
»  Jasmm,  son  valet  de  chambre,  r 

Daréna  se  redresse  dans  son  fauteuil  et  fait 
une  singulière  figure,  en  s'écriant  : 

«  —  Trente  mille  francs  de  rente  à  quinze 
»ans!...  voilà  qui  mérite  considération... 

»  —  Ce  pauvre  vieux  marquis  était  donc  fou? 
»  ditMonfréville 

»  —  Non,  mais  il  avait  eu  cet  enfant  étant 
»  déjà  fort  âgé  et  il  désirnit  qu'il  fût  son  maître 
»de  bonne  heure. 

» —  Pardieu!  je  ne  trouve  pas  ça  si  bête!  dit 
»  Daréna.  D'ailleurs  pourquoi  ne  serait-c)n  pas 
«raisonnable  à  quinze  ans  puisqu'on  l'est  si  peu 
»  à  soixante.  Et  comment  l'héritier  mène-t-il  sa 
«fortune...  Il  la  mange  sans  doute  en  pralines, 
»  en  marrons  glacés? 

» —  Grâce  au  ciel,  il  n'est  encore,  à  ce  que 
»je  pense,  occupé  qu'à  faire  sa  rhétorique  et 
«ses  humanités.  Au  j'este  c'est  pour  avoir  de  ses 
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«noiivélîes  que  j'ai  fait  demander  le  fidèle  Jas- 
»'rnîn,^^'si  Vous  permettez  on  va  lui  dire  (ï*en- 
strer...     '    ,         *     '  ... 

»  —  Nous  vous  en  prions  même.  Je  suis  pour 
»mon  compte  fort  curieux  de  savoir  comment 
»  se  comporte  ce  petit  Grandvilain...  eh!  eh!,.. 
»quel  fichu  nom!  c'est  égal,  je  changerais  bien 
«avec  lui  maintenant,  s'il  me  laissait  aussi  les 
»écusdeson  père!  et  vous  Monfréville...  oh 
«mais  vous  êtes  philosophe!...  et  d'ailleurs  vous 
«êtes  ri^i^6...  ce  qui  rend  Içi  philosophie  très- 
»  facile!» 

L'arrivée  de  Jasmin  met  fin  ù  cette  conversa- 
tion,  le   vieux    serviteur   salue   profondémq|^t^ 
toute  la  compagnie,  puis  dit  au  notaire  : 
'»•!«  —  Monsieur  a   quelque    chose  à  me  de- 
»  mander. 

» —  Oui,  mon  cher  Jasmin,  je  veux  d'a- 
»  bord  savoir  des  nouvelles  de  notre  jeune  mar- 
»  quis. 

„ —  Il  se  porte  très^-bien,  monsfeur,  oh!  il 
«jouit  d'une  belle  santé...  c'est  un  fort  joli 
»  garçon.  '  ' 

'"»' —  C'est  bien,  et  les  éludes?         "  '"        '  ^. 

»  —Dam',  mon^ieur^d  apre^ce  quej  ente^ids 
«dire,  il  parait  qu'il  est  trè^-sa^an^ 
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» —  Savez-voiis,   Jasmin,    que  votre  jeune 

•  maître  a  eu  seize  ans  il  y  a  plus  de  six  mois. 

» —  Oh!  oui,  monsieur,  je  le  sais  bien. 

•'•ir*^  A-t-il  connaissance  dû  testament  de  son 
«père.  '  -i"i'"i''  • 

» —  Mais...  oui,  monsieur.     '   "'^^  ^  - 

» —  Je  pense  qu'il  est  trop  raisonnable  pour 
«songer   déjà   à   entrer  en    possession    de  sa 

•  fortune,  mais  malgré  cela,  il  est  de  mon 
«devoir  d'aller  lui  rendre  compte  de  l'emploi 
«que  j'en  ai  fait,  et  de  lui  demander  si  c'est 
«son  intention  que  je  continue  à  la  gérer. 
y>  D'ailleurs  il  y  a  longtemps  que  je  désire  voir 
»  le  jeune  marquis,  je  ne  veux  point  retarder 
«davantage.  A  quel  collège  est-il?» 

Jasmin  fait  de  gros  yeux  effarés  et  regarde 
du  côté  de  la  porte. 

t  '■ —  Est-ce  que  vous  ne  m'entendez  pas?  » 
reprend  le  notaire...  «  Je  vous  demande  à  quel 
«collège  je  dois  aller  demander  M.  Chérubin 
»  de  Grandvilaiil.  '    *■■' 

» —  Le  valet  modèle  me  fait  l'effet  dVfre' 
»  sourd,  »  dit  Daréna  en  riant  de  la  figure  de 
Jasmin,  tandis  que  M  de  Monfréville  qui  exa- 
miné avec  attention  le  vieux  domestique,  s'ap- 
proclie   de  lui   et    le   regardant    iixement  lui 


l/.VMOUREUX    TRANSI. 

dit  d'un  ton  moitié  grave,  moitié  raillour  : 

« — Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  ce  ijne  vous 
»  avez  fait  de  votre  jeune  maître? 

9  —  Si  monsieur,  u  si!  reprend  Jasmin, 
»M.  le  marquis  est  à  Gagny. 

»  —  A  Gagny...  est-ce  qu'il  y  a  un  collège 
«là?  »  demande  le  notaire. 

,, —  Gagny!...  près  de  Villemomblel...  ohl 
«je  connais  ça,  »  dit  Daréna,  c'est  un  petit  vil- 
slage...  quelques  propriétés  assez  belles  aux 
•  environs...  mais  pas  un  traiteur  dans  tout  le 
»pays...  j'y  étais  allé  avec  deux  petites  femmes 
»de  l'Opéra...  nous  n'avons  pas  pu  y  obtenir 
«même  une  gibelotte...  le  plat  de  fondation  à 
>  la  campagne.  Mais  il  n'y  a  jamais  eu  de  col- 
»lége  à  Gagny...  je  n'y  connais  même  pas  de 
»  pensionnat.  ^^k 

» —  Voyons,  monsieur  Jasmin,  «reprend  le 
notaire  d'un  ton  sévère,  «cbez  qui  donc  le  jeune 
«Grandvilain  fait-il  ses  études  à  Gagny?  » 

Le  vieux  domestique  prend  son  parti,  et  ré- 
pond d'un  air  presque  fier  : 

»  —  Cbez  sa  nourrice,  monsieur.  » 

A  ces  mots,  le  notaire  reste  stupéfait,  Mon- 
fréville  se  met  à  rire,  et  Daréna  se  roule  dans 
son  fauteuil.  i 
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•  —  Chei  sa  nourrice!  «reprend  enfin  le  no- 
taire, t  Est-il  bien  possible,  Jasmin  !  le  jeune 

•  marquis  serait  encore  chez  sa  nourrice,  à  seize 
1  ans  et  demi  ! 

» —  Oui,  monsieur;  mais  soyez  tranquille, 
ail  n'en  est  pas  moins  savant,  je  lui  ai  donné 
>un  professeur,  le  maître  d'école  de  l'endroit, 
»M.   Gérondif,  qui  lui  montre  tout  ce  qu'il  est 

•  possible  de  montrer.» 

Daréna  part  d'un  nouvel  éclat  de  rire,  en 
entendant  prononcer  le  nom  du  professeur,  et 
s'écrie  : 

t — Faire  son  éducation  en  nourrice!,.,  voilà 
«qui  est  ravissant.,    c'est  une    nouvelle  mé- 

•  thode,..  Ça  prendra  peut-être...  j'ai  envie  de 
B  retourner  en  nourrice,  moi. 

» —  Monsieur  Jasmin,  «reprend  le  notaire, 

•  je  ne  conçois  pas  que  vous  ayez  laissé  jusqu'à 
»  présent  le  fils  de  votre  maître  avec  des  pay- 
»sans,..  Je  vous  trouve  très-blàmable,..  vous 
»  auriez  au  moins  du  me  consulter.  » 

Le  vieux  serviteur,  qui  est  très-vexé,  se  met 
à  crier  de  toutes  ses  forces. 

«  —  Monsieur,  je  suis  le  domestique  de  mon 
«maître!  Je  ne  suis  pas  fait  pour  le  contrarier 
»  et  lui  faire  violence,  et  ce  n'est  pas  ma  faute 
1.  Il 
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»  si  M.  Chérubin  ne  veut  pas  quitter  sa  nourrice 
»Nicolle...   et  sa  petite  sœur  de  lait! 

» —  Ah!  s'il  y  a  une  petite  sœur  de  lait!  je 
i>  commence  à  comprendre^la  ténacité  du  jeune 
»  homme,»  dit  Daréna;«  et  quelle  âge  a-t-elle, 
»  la  sœur  de  lait  ? 

» — Deux  ans  de  moins  que  mon  jeune  maî- 
»  tre,  environ  quatorze  ans  et  demi. 

» —  Et  est-elle  jolie? 

»  Dam...  oui,  monsieur,  c'est  un  beau  brin 
»  de  fille. 

»  —  Monsieur  Jasmin,  »  reprend  le  notaire, 
û  cela  ne  peut  point  durer  ainsi;  il  est  de  mon 
»  devoir  de  mettre  ordre  à  tout  ceci  ;  l'amitié  que 
«je  portais  à  feu  monsieur  de  Grandvilain  m'en 
»  fait  une  loi,  et  vous  devriez  comprendre  aussi 
«qu'un  enfant  de  bonne  maison,  que  le  fds  de 
»  vos  anciens  maîtres  ne  doit  point  passer  ses 
«plus  belles  années  dans  un  village. 

» —  Je  vous  assure,  monsieur  le  notaire, 
»  que  je  dis  cela  très-souvent  à  mon  maître.  Je 
»  lui  dis  : 

»A  Paris,  vous  avez  un  hôtel,  un  bel  appar- 
«ment  avec  des  tentures  cramoisies,  des  meu- 
•  bles  en  acajou  massif,  une  table  de  nuit  à 
«  coins  ciselés,, ,  rintéricqren  porcelaine  clorée,,, 
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»  Tout  ça  ne  le  tente  pas...  11  me  tourne  le  dos 
»  et  ne  m'écoute  pas. 

8 —  Je  le  crois  bien!  »  s'écrie  Daréna,«  ce 
»  vieux  bêta  qui  espère  tenter  son  maître  avec 
»  une  table  de  nuit  et  tout  ses  accessoires  ;  si 
«vous  le  voulez,  moi,  monsieur  d'Hurbain,  je 
»me  charge  de  décider  le  jeune  marquis  à  re- 
»  venir  à  Paris. 

» —  Vous,  monsieur  Daréna,  et  par  quel 
«moyen? 

» — Ceci  me  regarde;  voulez-vous  vous  en 
«rapporter  à  moi. 

»  — Je  vous  serai  fort  obligé  de  me  seconder, 
«mais  je  veux  agir  aussi  de  mon  côté.  Mon- 
»  sieur  de  Monfréville,  est-ce  que  vous  ne  nous 
«prêterez  pas  également  votre  secours,  est-ce 
»  que  vous  ne  m'accompagnerez  pas  à  Gagny 
»  vous,  dont  le  père  était  ami  du  vieux  mar- 
«  quis. 

»  —  Je  suis  au  contraire  tout  disposé  à  être 
«des  vôtres...  Je  cherche  même  déjà  par  quel 
»  moyen  nouspourronsdécider  ce  jeune  homme 
»  à  nous  suivre...  car  enfin,  il  ne  s'agit  point  ici 
«d'employer  la  violence.  Après  tout,  ce  jeune 
«héritier  est  son  maître,  il  l'est  même  par  la 
«volonté  de  son  père;  et  s'il  s'obstinait  ù  noij^ 


IC/l  l'amour liUX   TRANSI. 

«loir  rester  chez  sa  nourrice,  nous  serions  bien 
»  obligés  de  l'y  laisser. 

» —  Mais  il  est  impossible  que  le  fils  du  mar- 
»quis  ne  se  rende  pas  à  nos  raisons...  à  nos 
«sollicitations. 

»  —  Des  raisons  ! . . .  ah  !  mon  cher  monsieur 
«d'Hurbain,  je  crois  qu'il  faudra  mieux  que 
»  cela  pour  séduire  un  adolescent. 

»  —  Messieurs,  «  s'écrie  Daréna,  »  je  propose 
«unegageure.  Un  diner  magnifique,  au  Rocher 
»de  ,Cancale,  sera  offert  par  deux  de  nous  à 
»  celui  qui  aura  triomphé  et  qui  ramènera  le 
))jeune  Chérubin  à  Paris.  Est-ce  convenu? 

»  —  Oh  !  très-volontiers. . . 

« —  Quand  partons-nous  pour  Gagny? 

» — Demain  matin,  messieurs,  je  m'arran- 
»  gérai  pour  quitter  mon  étude  à  midi;  vien- 
»  drez-vous  me  prendre?  dois-je  vous  attendre  ? 

» —  Non,  «dit  Monfréville,  a  nous  irons  cha- 
»  cun  de  notre  côté  ;  nous  trouverons  bien  la 
«demeure  de  cette  nourrice. 

» —  Nicolle  Frimousset,  »  s'écrie  Jasmin; 
«unepetiterue  qui  donne  sur  la  grande  place... 
«Tout  le  monde  vous  enseignera  sa  demeure. 

»  —  Très-bien  ,  »  dit  Daréna  ,  «  Nicolle  Fri- 
smousset...  Les  noms  sont  à  graver!...  Mon- 
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»  fréville  a  raison,  il  vaut  mieux  aller  chacun  de 
»  son  côté. 

i —  Mais  prenez  garde,  messieurs,  »  reprend 
le  notaire,  «  si  vous  tardez,  vous  pourrez  bien 
•  faire  le  voyage  pour  rien,  et  je  serai  déjà  re- 
j  parti  avec  Chérubin. 

» —  Oh!  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas  !  »  dit 
Monfréville. 

» —  Quant  à  moi  ,  messieurs  ,  je  suis  beau 
«joueur,  »  reprend  Daréna,  «  je  vous  donne  de 
«l'avance...  Je  ne  partirai  qu'une  ])onne  heure 
»  après  vous,  et  je  suis  encore  certain  d'arriver 
»à  temps.  » 

Jasmin  que  tout  ce  qu'il  entend  étourdit  et 
inquiète,  s'écrie  d'un  air  effrayé  : 

«  —  Ha  ça,  messieurs...  dans  tout  ça,  j'es- 
»  père  bien  que  vous  ne  ferez  pas  de  mal  à  mon 
»  jeune  maître...  je  veux  dire  que  vous  ne  le 
«chagrinerez  pas? 

» —  Ahl  ah!  ah!...  ce  vieux  bonhomme  est 
«ravissant  d'ingénuité!...  »  dit  Daréna,  «  soyez 

«tranquille,   respectable    serviteur! nous 

«n'emploierons  que  des  moyens  aimables. 
«Quant  à  vous,  il  faudra  seulement  que  pour 
»  demain  matin  ,  vous  trouviez  moyen  d'éloi- 
«gner  la  petite  sœur  de  lait  de  M.  Chérubin... 
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»  Ceci  est  indispensable  pour  la  réussite  de  no- 
»tre  voyage. 

B  —  Vous  entendez,  Jasmin,»  dit  le  notaire, 
»  songez  qu'il  y  va  de  l'avenir ,  du  bonheur  de 
»  votre  jeune  maître,  et  que  vous  seriez  cou- 
npable  en  ne  cherchant  pas  à  nous  secon- 
»der.  » 

Le  vieux  domestique  s'incline  et  sort  en  di- 
sant qu'il  obéira. 

Monfréville  et  Daréna  quittent  aussi  le  no- 
taire en  se  disant  encore  : 

«  —  A  demain,  à  Gagny.  » 


CllAPiTllE  X. 


LES    ARMES     D  ACHILLE. 


Jasmin  est  entré  à  l'iiotel  tout  bouleversé  ; 
le  vieux  domestique  ne  sait  pas  s'il  doit  se  ré- 
jouir ou  s'affliger  ;  il  serait  fort  content  de  voir 
son  maître  à  Paris,  afin  d'être  près  de  lui  sans 
cesse,  de  le  servir  comme  il  servait  le  vieux 
marquis;  mais  il  craint  ensuite  qu'on  fasse  de 
la  peine  à  celui  qu'il  appelle  son  cher  enfant  ;  et 
il  a  jx-ur   ([ue   le  séjour  de  Paris  ne    soit  pas 
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aussi  bon  que  celui  du  village  pour  la  sanlé  de 
Chérubin. 

C'est  en  faisant  ces  réflexions  qu'il  rassem- 
ble près  de  lui  tous  les  valets  de  l'hôtel;  on  doit 
se  rappeler  que  Jasmin  avait  gardé  tous  les  do- 
mestiques qui  avaient  appartenus  à  ses  anciens 
maîtres  ,  c'est  pourquoi  toute  la  maison  de 
Chérubin  se  composait  de  gens  très-mûrs.  Le 
cuisinier  avait  passé  la  soixantaine,  le  cocher 
touchait  à  son  treizième  lustre  ;  il  y  avait  un 
petit  Jockei  de  cinquante  ans  et  mademoiselle 
Turlurettc  ,  qui  était  un  enfant  au  milieu  de 
tout  ce  monde-là  ,  était  cependant  dans  sa 
trente-septième  année. 

«  —  Mes  enfants,  »  dit  Jasmin  aux  domesti- 
ques ,  «je  crois  devoir  vous  avertir  que  notre 
»  je  une  maître  reviendra  parmi  nous  de- 
!»  main 

» —  Demain!  »  s'écrie  Turlur(tle  en  pous- 
sant un  cri  de  joie,  «  est-ce  bien  sur? 

>  —  C'est  bien  sur...  peut-être.  Enfin  dispo- 
»sez  toujours  tout  pour  que  M.  Chérubin  soit 

•  content,  que  ce  soit  partout  frotté,  ciré  avec 
«plus  de  soin  que  jamais...  Cuisinier,  préparez 
»un  dîner  succulent!  Cocher,  que  la  voiture  et 

•  les  chevaux  soient  prêts  dans  le  cas  oii  l'on 
»  voudrait  s'en  servir...  qucT'Ui  un-ttc  deslleurer 
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j»dans  l'escalier...  comme  le  jour  où  feu  mon 
»  maître  donnait  bal. . . 

i — Est-ce  qu'on  tirera  un  feu  d'artifice?» 
demande  Turlurette  d'un  air  goguenard. 

«  —  Non,  mademoiselle,  non...  j'en  ai  assez 

•  de  feu  d'artifice  !  •  répond  Jasmin  en  passant 
sa  main  sur  sa  figure,*  et  à  moins  que  M.  Ché- 
>rubin  ne  l'ordonne,  on  ne  tirera  jamais  le  plus 
»  petit  pétard  dans   la  cour  ;   mais  du  reste  ,  il 

•  faut  que  ce  soit  très-gai  ici...  Ali!  nous  ferons 
j» venir  de  la  musique...  trois  joueurs  d'orgues 
»et  autant  de  joueurs  de  vieilles  que  l'on  fera 

•  rester  dans  la  cour...  ils  joueront  leurs  plus 
»  beaux  morceaux  quand  notre  jeune  maître 
»  entrera  dans  l'hôtel  ,  ça  ne  pouara  pas  mau- 
»quer  de  lui  être  agréable. 

»  —  Youlez-vous  aussi  des  chanteuses?  »  de- 
mande le  vieux  jockei. 

«  —  Dam!  si  tu  trouves  des  chanteuses  et 
»  des  chanteiu's  ,  il  me  semble  que  cela  ne 
«pourra  pas  nuire.  Vous  entendez  ,  tout  cela 
j»  dans  l'après-midi.  > 

Le  lendemain,  Jasmin  part  de  bonne  heure 
pour  Gagny,  où  il  arrive  sur  les  dix  heures  du 
matin.  Son  premier  soin  est  de  demand<'r  Ché- 
rubin ,  et  Nicolle  lui  apprend  qu'il  est  allé  se 
promener    avec    Louise   du    côté    de   Maison- 
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Rouge.  Le  vieux  domestique  se  dispose  à  aller 
à  la  recherche  des  jeunes  gens ,  lorsque  sur  la 
place  il  rencontre  M.  Gérondif,  qu'il  se  hâte  de 
mettre  au  fait  de  ce  qui  doit  arriver  dans  la 
journée. 

Le  professeur  frappe  dans  ses  mains,  jette 
son  chapeau  neuf  en  l'air,  et  semble  vouloir 
passer  un  entrechat  en  s'écriant  : 

» —  Tandem  1...  deniqui' l...  ultima  cwnœ'i 
»  vcnit  Jam  carminis  œtas  !. . .  jam  nova  projenies 
»  cœio  démUlitur  alto! ...  » 

Et  Jasmin  lui  répond  : 

«  —  Mais  non,  ce  n'est  pas  tout  ça! je 

»  vous  dis  que  c'est  le  notaire  et  deux  messieurs 
»de  ses  amis  qui  vont  arriver. 

» — Très-bien!...  parfait!...  plus  que  par- 
»  fait  !. . .  il  faut  présentement  trouver  mon  élève 
«subitement. 

»  —  J'allais  le  chercher  ,  il  se  promène  avec 
»la  petite  Louise  du  côté  de  Maison-Rouge. 

»  —  Avec  la  petite qui  est  déjà  grande. 

«Gomme  c'est  imprudent  !...  et  comme  il 
»est  temps  de  séparer  l'homme  du  ser- 
»pent? 

»  —  Vous  avez  vu  un  serpent?... 

» —  Le  serpent,  brave  Jasmin  ,  c'est  la  fem*- 
»me,  c'est  la  pomme...  c'est  le  péché!...  Vous 
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»  avez  l'air  de  ne  pas  comprendre ,  je  vous  ex- 
»pliquerai  cela  un  autre  jour  maintenant  il 
«faut  nous  mettre  bien  vite  à  la  recherche  des 
»  enfants. 

» —  D'autant  plus  que  ces  messieurs  m'ont 
«prié  d'éloigner  ce  matin  la  jeune  fille  pendant 
»  qu'ils  parleront  à  monsieur  mon  maître. 

»  —  Voyez  -  vous  ,  ces  messieurs  pensent 
«comme  moi!...  ils  devinent  que  cette  petite 
»  est  maintenant  dangereuse  assurément.  Nous 
»  l'éloignerons,  vertueux  Jasmin,  nous  trouve- 
»rons  un  prétexte...  un  faux-fuyant...  Allons, 
»  donnez-moi  le  bras  et  courons. . . 

» — Courir!...  diable!...  c'est  facile  à  dire... 
«enfln  j'essaierai. 

» —  On  court  à  tout  âge,  digne  Jasmin,  et 
»  vous  étiez  taillé  pour  être  coureur.  » 

En  achevant  ces  mots ,  le  professeur  prend 
le  bras  du  vieux  serviteur  et  l'entraîne  du  côté 
où  ils  espèrent  retrouver  Chérubin  ;  tout  en 
marchant  au  pas  redoublé  Jasmin  disait  ù 
M.  Gérondif  :  «  Avez-vous  trouvé  un  prétexte 
))  pour  éloigner  la  petite  ? 

»  —  Non,  et  vous? 

» —  Ni  moi  non  plus. 

» —  Marchons  toujours,  ça  va  venir. 

11  y  avait  trois  quarts-d'heure  que  cette  mar- 
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che  forcée  durait.  Jasmin  n'en  pouvait  plus,  il 
était  devenu  poussif;  cependant  le  professeur 
le  tirait  toujours  en  lui  disant  : 

«  M  acte  puer!  Macte  animo!...  Il  y  va  du 
«bonheur  de  ce  charmant  Chérubin...  Prenez 
«garde,  brave  Jasmin,  vous  trébuchez...  vous 
»  mettez  vos  pieds  dans  les  ornières!...  dans 
»des  mares...  » 

Le  brave  Jasmin  n'avait  plus  de  rate,  plus  de 
respiration  ,  et  il  se  décide  à  se  laisser  tomber 
tout-à-fait  au  milieu  d'une  route,  en  balbu- 
tiant : 

» —  Je  ne  peux  plus  aller.....  il  faut  que  je 
»  reprenne  haleine.  » 

Mais  en  ce  moment  monsieur  Gérondif  ve- 
nait de  jeter  un  coup-d'œil  sous  un  bouquet 
d'arbres  situé  à  peu  de  distance  de  la  route ,  et 
il  s'écrie  : 

«  —  Les  voilà!...  La  petite  mange  des  abri- 
»cots....  elle  en  présente  un  à  mon  élève,  qui 
«reste  en  admiration  devant  son  abricot!....  11 
B  est  temps  que  nous  arrivions.  » 

Ce  jour-là  Chérubin  était  sorti  de  bonne 
heure  avec  Louise  ;  ils  avaient  emporté  un  pa- 
nier dans  lequel  était  du  pain  est  des  fruits,  et 
ils  se  faisaient  une  fête  d'aller  déjeuner  dans  les 
bois;  ce  repas  frugal  leur  semblait  délicieux... 
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Et  en  effet ,  que  pouvaient-ils  désirer  de  plus  ; 
ils  étaient  ensemble  et  ils  s'aimaient  :  le  plus 
beau  repas  est  celui  auquel  on  apporte  un  cœur 
content. 

Le  sentiment  qui  unissait  alors  Chérubin  à 
Louise  était  si  doux,  si  pur  qu'ils  étaient  heu- 
reux d'être  ensemble  ,  et  ne  cherchaient  point 
un  autre  bonheur.  Peut-être  cependant  l'affec- 
tion de  la  jeune  Louise  se  montrait-elle  plus 
vive,  plus  expansive  ;  c'est  qu'il  y  avait  déjà  de 
la  tristesse  dans  son  amour  !  Elle  craignait  que 
Chérubin  ne  se  décidât  à  aller  à  Paris  ,  elle  re- 
doutait de  perdre  son  ami  ,  et  cette  appréhen- 
sion le  lui  faisait  encore  aimer  davantage,  car 
nos  affections  se  fortifient  par  les  peines  qu'elles 
nous  causent. 

Les  deux  adolescents  sont  fort  surpris ,  lors- 
qu'au milieu  de  leur  repas  champêtre,  ils  voient 
tout-à-coup  le  professeur  et  Jasmin  paraître 
devant  eux. 

«  —  Nous  vous  cherchions  ,  aimables  adul- 
âtes,» dit  M.  Gérondif;  «  nous  étions  inquiets... 
«L'aventure  de  Pyrame  et  Tliisbé  me  trottait  par 
»la  tête!...  je  prenais  pour  des  lionnes  tous  les 

«chiens  que  je  rencontrais Je  sais  bien  que 

»mon    noble    élève   n'a   point   envie    de    fuir 
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»  comme  le  jeune  Assyrien  avec  Thisbé...  mais 
»  on  peut  faire  un  faux  pas... 

» —  Enfin,  pourquoi  venez-vous  nous  cher- 
Bcher?  »  dit  Chérubin  ;  '  il  me  semble  que  j'ai 
île  temps  d'étudier....  J'en  sais  déjà  bien 
»  assez...  est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  de  malade... 
»  quelque  accident  d'arrivé,  que  Jasmin  accourt 
»  avec  vous.  » 

M.  Gérondif  semble  frappé  d'une  idée  sou- 
daine ;  il  lance  un  coup-d'œil  à  Jasmin ,  en 
disant  : 

«  —  En  effet,  mon  noble  élève c'est  un 

«accident,  peu  grave  j'espère...  c'est  le  fils  aîné 
»de  votre  nourrice  qui  s'est  blessé...  il  a  écrit... 
•  il  est  à  Montfermeil...  et  Nicolle  voudrait  bien 
«que  la  jeune  Louise  se  rendit  tout  de  suite 
»près  de  lui...  elle  ira  la  rejoindre  tantôt. 

»  —  Nous  allons  y  aller  avec  Louise  ,  «  dit 
Chérubin. 

«  —  Non  ,  il  vaut  mieux  aller  retrouver 
«cette  pauvre  Nicolle  qui  se  lamente —  qui  ne 
»sait  où  chercher  un  médecin.  Louise  ira  bien 
»  seule  jusqu'à  Montfermeil  ;  on  voit  d'ici  les 
«premières  maisons  du  villaj^e. 

» —  Oh  oui!  oui!  j'y  serai  bien  vite,  »  dit 
Louise  ;  «  mais  chez  qui  est  le  fils  de  ma  bonne 
»  mère  Nicolle, 


J 
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» —  Chez  madame  Patineau...  Grande-Rue; 
»  tenez  ,  voici  son  adresse  et  un  mot  pour 
«elle.  » 

M.  Gérondif  avait  écrit  à  la  hâte  cjuelques 
mots  au  crayon  par  lesquels  il  priait  la  dame 
chez  laquelle  il  envoyait  la  petite ,  de  la  garder 
chez  elle  et  de  ne  point  la  laisser  revenir  avant 
qu'on  n'allât  la  chercher.  La  jeune  fille  prend 
le  billet,  dit  adieu  à  Chérubin  et  se  met  à  cou- 
rir vers  Montfermeil  ;  et  le  professeur  se  frotte 
les  mains  en  regardant  Jasmin  qui  se  dit  on 
lui-même  : 
'    «  —  Je  n'aurais  jamais  trouvé  cela.  » 

On  retourne  à  Gagny;  en  approchant  de  la 
place  on  aperçoit  un  remise  arrêté  ;  un  mon- 
sieur en  descend.  C'était  monsieur  d'Hurbain  le 
notaire. 

«  —  Voilà  une  visite  qui  vous  arrive  ;  »  dit 
Jasmin  à  son  maître.  «  Ce  monsieur  est  votre 
«notaire,  celui  que  monsieur  votre  père  avait 
»  chargé  de  son  testament. 

»  —  Et  c'est  pour  que  vous  ne  soyez  point 
«distrait,  et  que  vous  puissiez  recevoir  les  per- 
»  sonnes  qui  vont  venir  vous  voir  de  Paris  que 
»  nous  avons  envoyé  la  petite  Louise  à  Montfer- 
onieilj  ')  dit  M.  Gérondif  en  SQuriapt, 
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»  —  Comment ,  cet  accident  arrivé  au  fils  de 
»  Nicolle  ? 

» —  Ce  n'est  qu'une  plaisanterie..»  » 

Avant  que  Chérubin  ait  le  temps  de  répon- 
dre, M.  d'Hurbain  s'est  approché  et  lui  fait  un 
profond  salut.  L'air  grave  du  notaire  impose 
au  jeune  homme,  qui  balbutie  quelques  mots 
pour  répondre  aux  compliments  qu'on  lui 
adresse.  On  se  dirige  vers  la  demeure  de  la 
nourrice,  et  pour  la  première  fois  Chérubin 
éprouve  comme  une  espèce  de  honte  lorsque 
le  notaire  lui  dit  ; 

«  —  Comment ,  monsieur  le  marquis  ,  c'est 
»ici  que  vous  faites  vos  études? Yous  avez 

•  seize  ans  et  demi  ;  vous  êtes  d'une  noble  fa- 
»  mille;  vous  avez  une  belle  fortune  ,  et  vous 
>  passez  votre  vie  sous  le  toit  de  ces  villageois, 
»  J'honore  les  laboureurs,  j'estime  tous  les  gens 
■  honnêtes,  mais  il  faut  que  chacun  garde  son 
«rang,    monsieur  le    marquis  ,    sans    quoi    la 

•  société  ne  serait  plus  que  confusion,  qu'anar- 
»  chie  ;  et  il  n'y  aurait  plus  chez  les  hommes  ce 
»  désir  de  s'élever,  de  parvenir,  qui  en  mettant 
9  dans  leur  cœur  une  louable  ambition  ,  les 
»rend  capables  de  faire  de  nobles  efforts  pour 
»  atteindre  le  but  où  il  brûle  d'arriver. 

, —  Bravo!,.,  rectedicis!  «s'écrie  M.  Géron- 
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dif  en  souriant  au  notaire  ,  «  monsieur  parle  à 
»  présent  comme  moi  ci-devant.  » 

Chérubin  rougit  et  ne  sait  trop  que  répondre. 
M.  d'Hurbain  cherche  de  nouveau  à  l'aire  en- 
tendre raison  au  jeune  homme ,  en  mettant 
dans  ses  représentations  toute  l'aménité  possi- 
ble. 11  a  soin  cependant  d'appuyer  sur  le  ranj:;, 
la  fortune  que  possède  le  marquis  et  il  termine 
toujours  ses  discours  par  ces  mots  : 

«  —  Vous  êtes  maintenant  de  mon  avis, 
»  n'est-ce  pas  ,  et  vous  allez  revenir  à  Paris 
«avec  moi.  » 

Mais  Chérubin  qui  a  paru  écouter  avec  défé- 
rence les  discours  du  notaire,  lui  répond  d'une 
voix  bien  douce  : 

«  —  Non,  monsieur,  j'aime  mieux  rester 
»i('i. 

a  —  Ce  n'est  pas  ma  faute  certainement  !  »  s'é- 
crie M.  Gérondif  en  levant  les  j^cux  au  ciel.  «Je 
»dis   tous   les  jours    à   mon  élève  les  mêmes 

»  choses  que  vous monsieur,  seulement  j'y 

«joints  des  exemples  de  l'iiistoire,  tant  ancienne 
»  que  moderne....  c'est  comme  si  j'apprenais  le 
»  dessin  à  un  aveugle  !  » 

M.  d'Hurbain  commence  ci  douter  du  succès 
de  sa  visite  ,  lorsqu'un  bruit  de  chevaux  se  fait 
entendre.  On  court  à  la  porte  voir  ce  que  c'est, 
I.  li? 
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et  l'on  aperçoit  dans  un  joli  tilbury  ,  un  mon- 
sieur fort  élégant ,  qui  n'a  près  de  lui  que  son 
jockei. 

C'est  M.  Edouard  de  Monfréville  qui  con- 
duit lui-même  son  tilbury ,  il  s'arrête ,  saute 
lestement  à  terre  et  s'approche  en  saluant  Ché- 
rubin avec  courtoisie,  tandis  que  le  notaire  dit 
au  jeune  marquis  : 

a  —  Permettez-moi  de  vous  présenter  le  fils 
»  d'un  ancien  ami  de  votre  père  ,  monsieur  de 
«Monfréville  ,  qui  vient  joindre  ses  instances 
»  aux  miennes  pour  vous  décider  à  retourner  à 
»  Paris.  » 

Monfréville  va  prendre  la  main  de  Chérubin, 
il  la  presse  dans  la  sienne ,  et  après  avoir  con- 
sidéré quelque  tcmips  le  jeune  homme,  lui 
dit  : 

«  —  Quand  avec  un  nom  et  de  la  fortune 
»  on  est  porteur  d'une  aussi  jolie  figure,  on  est 
«vraiment  impardonnable  de  se  cacher  dans  le 
«fond  d'un  village. 

» —  Certainement!  «murmure  Gérondif  en 
souriant  à  Monfréville,  «  si  Hélène  s'était  ca- 
»chée,  nous  n'aurions  pas  eu  le  siège  deTroye, 
»  si  Dunois  était  resté  chez  sa  nourrice,  il  n'est 
«pas  probable  qu'on  l'aurait  surnommé  le  beau 
«  Punojs  -î  s 
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Monfréville  lance  un  regard  ironique  au  pro- 
fesseur et  continue  de  s'adresser  à  Chérubin  : 

a  —  Mon  cher  monsieur,  mon  père  était 
»  ami  du  vôtre,  cela  m'a  donné  le  désir  de  faire 
«votre  connaissance,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
«que  nous  soyons  amis  comme  nos  pères. Oh! 

•  je  comprends  que  la  différence  qui  existe  en- 
»tre  mon  âge  et  le  vôtre,  peut  vous  faire  trou- 
»ver  ma  proposition  ridicule,  mais  quand  vous 
«connaîtrez  le  monde,  vous  saurez  que  ces  dif- 
«férences  s'effacent  devant  les  simpathies  de 
«goût  et  de  caractère,  je  suis  déjà  certain  que 
«nous  nous  entendrions  fort  bien.  Mais  com- 
»  ment  diable  êtesr-vous  habillé! un  jeune 

•  homme  gentil  ,  bien  bâti,  être  falote  de  la 
»  sorte  !. . .  c'est  pitoyable  ! 

» —  Mon  jeune  maître  a  le  tailleur  de  fou 
«son  père,  »  murmure  Jasmin  ,  je  n'ai  pas  cru 
»  devoir  lui  en  donner  un  autre... 

»  —  Vous  avez  eu  tort ,  fidèle  serviteur,  un 
«tailleur  n'est  pas  une  relique  que  l'on  doive 
«conserver  avec  respect.....  je  vois  que  celui-ci 
«ne  connaît  plus  rien  aux  modes  du  jour. 
«Holà  !...  Franck  !  apportez  ce  que  j'ai  fait  pla- 
»  cer  dans  le  coffre  du  tilbury.  » 

Le  domestique  de  Monfréville  revient  bientôt 

chargé  d'erfets;  i]  étalp  sur  \m  meuble  un  fliar^ 
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mant  habit  fait  dans  le  dernier  goiit ,  un  gilet 
d'une  étoffe  ravissante,  des  cols  de  satin  noirs 
de  jolies  cravattes,  et  une  petite  toque  en  velours 
bleu  avec  une  torsade  et  un  gland  en  or. 

En  voyant  tout  cela,  Chérubin  ne  peut  rete- 
nir un  cri  d'admiration;  sans  lui  demander  s'il 
le  veut  bien  ,  Monfréville  lui  ôte  sa  veste  ,  son 
gilet  du  matin  et  lui  fait  mettre  ce  qu'il  vient 
d'apporter^  il  eatoure  son  col  d'une  riche  cra- 
vate brochée,  qu'il  lui  noue  avec  coquetterie  , 
enfin  il  pose  sur  sa  tète  la  délicieuse  toque  de 
velours,  en  arrangeant  les  boucles  de  cheveux 
qu'elle  laisse  voir,  puis  il  conduit  l'adolescent 
devant  une  glace,  en  lui  disant  : 

«  —  Regardez-vous!  est-ce  que  vous  n'êtes 
«pas  cent  fois  mieux!  » 

Chérubin  rougit  de  plaisir  en  se  voyant  si 
gentil  ;  et  en  effet  sa  nouvelle  toilette  a  donné 
une  toute  autre  expression  à  sa  jolie  figure  ,  il 
est  si  bien  que  Nicolle  ,  quoique  attristée  en 
voyant  qu'on  veut  lui  enlever  son  fieu,  ne  peut 
s'empêcher  de  crier  : 

«  —  Ah!  jarni  qu'il  est  beau  ! oh!  mais 

»  c'est  qu'il  est  superbe  comme  ça!....  il  est  en- 
»core  cent  fois  plus  gentil!... 

» —  Il  ne  ressemble  pas  du  tout  à  feu  son 
«pèrCj  »  murmure  Jasmin. 
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«  —  11  ressemble  au  fils  de  Jupiter  et  de 
»  Latone  ,  frère  de  Diane ,  autrement  dit  Apol- 
»lon...  Pliœbus  si  vous  l'aimez  mieux,  »  s'écrie 
M.  Gérondif  en  souriant  toujours. 

M.  d'Hurbain  regarde  Monfréville  d'un  air 
satisfait,  comme  pour  le  féliciter  d'avoir  trouvé 
le  moyen  de  séduire  Chérubin;  celui-ci  semble 
en  eiïet  enchanté  de  son  costume,  il  ne  cesse 
pas  de  se  regarder,  de  se  mirer  ,  et  pour  entrc- 
nir  ses  bonnes  dispositions ,  M.  de  Monfréville 
se  hâte  de  lui  dîre  : 

«  On  m'a  assuré  que  vous  habitiez  un  vil- 
Diage...  je  ne  voulais  pas  le  croire!...  le  fils  du 
»  marquis  de  Grandvilain  qui  doit  se  faire  re- 
»  marquer  par  son  élégance,  par  sa  mise,  par 
»ses  manières,  qui  est  fait  enfin  pour  briller  à 
b  Paris,  ne  peut  pas  rester  enfoui  dans  une  mai- 
Dson  de  paysans!  c'est  un  crime!  une  ano- 
»malic!...  ce  léger  échantillon  de  toilette  doit 
»  vous  donner  une  idée  de  tout  ce  que  vous  au- 
«rer  à  Paris.  Je  viens  vous  chercher  dans  mon 
>  tilbury,  et  je  veux  qu'avant  huit  jours  vous 
«soyez  le  jeune  homme  le  mieux  mis,  le  plus 
«élégant  de  la  capitale,  vous  donnerez  le  ton  , 
«vous  êtes  assez  riche  et  assez  joli  garron  pour 
»cela.  » 

Chérubin  paraît   séduit  i)ar  les  discours  de 
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Monfréville,  et  celui-ci  ,   qui  ne  doute  pas  de 
son  triomphe,  s'écrie  bientôt  ; 

«  —  Partons  ,  mon  jeune  ami,  ne  tardons 

»pas  davantage le  tilbury  nous  attend  et 

»  Paris  vous  appelle.  » 

Mais  à  ce  moment  la  figure  de  Chérubin  se 
rembrunit,  et  au  heu  de  suivre  M.  de  Monfré- 
ville et  le  notaire  qui  se  sont  levés,  il  se  rassied 
en  disant  : 

«  Non,  je  ne  veux  pas   m'en  aller car  je 

«veux  que  Louise  me  voie  comme  cela.  » 

Les  deux  habitants  de  la  ville  sont  désolés  ; 
ils  croyent  avoir  entièrement  décidé  le  jeune 
marquis  à  les  suivre ,  et  celui-ci  refuse  de  nou- 
veau. 

Le  notaire  parle  raison,  Monfréville  déploie 
toute  son  éloquence,  il  fait  des  peintures  char- 
mantes des  plaisirs  de  Paris,  et  Chérubin  refuse 
de  partir  avec  eux. 

M.  Gérondif  est  consterné.  Nicolle  triomphe, 
et  Jasmin  dit  à  demi-voix  : 

«  —  Je  me  doutais  bien  que    tous   ces  gens 
nne  seraient  pas  plus  malins  que  moi.  » 

Chacun  gardait  le  silence;  on  ne  savait  plus  à 
quel  parti  s'arrêter,  lorsque  le  bruit  d'une  voi- 
ture se  fait  entendre  de  nouveau. 
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Alors  une  lueur  d'espoir  brille  dans  les  vaux 
de  Monfréville,  et  M.  d'Hurbain  s'écrie  : 

«  —  Ma  foi,  il  est  temps  que  M.  Daréna  ar- 
»  rive ,  mais  je  doute  fort  qu'il  soit  plus  heureux 
«que  nous. 

»  —  Peut-être,  «murmure  Monfréville;  «  Da- 
réna est  de  ces  gens  qui  osent  tout!  » 

La  voiture  s'est  arrêtée  également  devant  la 
maison  de  la  nourrice,  et  la  société  rassemblée 
chez  Nicolle,  court  sur  la  porte  pour  savoir 
quelles  sont  les  personnes  qui  vont  en  descen- 
dre. 

Le  fiacre,  car  cette  fois  c'est  un  simple  fiacre 
qui  vient  d'arriver,  semble  contenir  beaucoup 
de  monde,  à  en  juger  parle  bruit  que  l'on  fait 
dans  l'intérieur.  On  entend  plusieurs  voix  qui 
parlent  à  la  fois  et  des  éclats  de  rire  continuels. 
Enfin  la  portière  s'ouvre.  M.  Daréna  descend 
d'abord,  et  il  a  une  toilette  encore  plus  frippée 
que  la  veille,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dé- 
ployer les  manières  les  plus  distinguées,  en  ai- 
dant à  descendre  de  la  voilure  les  personnes 
qu'il  amène. 

C'est  d'abord  une  jeune  femme  vêtue  en  Es- 
pagnole, puis  une  autre  habillée  en  Odalisque, 
puis  une  troisième  est  en  Suissesse,  et  enfin 
une  ([ualiième  qui  n  lecosiuine  piquant  d'une 
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Napolitaine.  Et  toutes  ces  femmes  sont  jeunes, 
jolies,  gracieuses,  bien  faites ,  leurs  yeux  sont 
\ifs,  mutins  et  très-agaçants;  et  il  y  a  clans  la 
manière  dontelless'élancent  hors  de  la  voiture, 
une  légèreté,  une  grâce  qui  étonne,  et  dans 
leur  démarche  une  désinvolture  qui  n'est  pas 
ordinaire. 

Les  habitants  du  village  ouvrent  de  grands 
veux.  ^I.  (lérondif  alTecte  de  baisser  l«\s  siens, 
mais  il  en  ris(|ue  un  à  tous  moments;  !c  no- 
taire regarde  Monfréville  d'un  air  surpris  en 
murmurant  : 

«  —  Ou'est-ce  ({uc  c'est  que  tout  cela.  » 

Monfréville  pari  d'un  éclat  de  rire  ,  et  ré- 
pond : 

«  —  ]\îa  foil  je  crois  vpi'il  est  plus  adroit  que 
»nous!...  » 

Cependant  Daréna  prend  deux  de  ces  dames 
parla  main,  en  disant  : 

« —  Venez,  Rosina,  Malvina...  suivez-nous, 
«Cœlina  et  Fœdora!  nous  venons  présenter  nos 
«honunagcs  au  jeune  marquis  de  (.Trand\ilain. 
»0ù  csl-il?..  bo]i,  je  le  vois,  c'est  ce  charmant 
•  jeune  homme,  qui  a  des  yc-ux  si  langoureux! 
»  Peste!  tenez-vous  bien,  mesdames,  v(»ilà  des 
I  yeux  qui  feront  un  terrible  ravage  dans  vos 
«ranus.  » 
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Tout  en  disant  cela,  Daréna  était  entré  dans 
la  maison  avec  la  société  qu'il  amenait;  après 
avoir  introduit  ses  quatre  dames,  qui  n'ont 
nullement  l'air  embarrassé,  et  qui  examinent  , 
en  riant,  l'intérieur  de  la  maison  lustique, Da- 
réna va  saluer  Chérubin,  comme  s'il  voyait 
une  ancienne  connaissance,  et  lui  dit  : 

0 —  xMon  cher  marquis,  M.  d'Urbain,  votre 
«notaire,  est  aussi  le  mien;  M.  de  Mon Iré ville  , 
»  votre  ami ,  est  également  fort  lié  avec  moi, 
«d'après  cela,  vous  voyez  que  je  dois  être  aussi 
»  de  vos  amis,  c'est  un  titre  que  je  m'estimerais 
«heureux  de  mériter....  Touchez-là,  marquis, 
»  des  hommes  comme  nous  s'entendent  tout 
»  de  suite...  Vous  êtes  jeune,  mais  nous  vous 
»  formerons.  » 

Chérubin  est  tout  étourdi  de  ce  qu'il  voit, 
de  ce  qu'il  entend,  et  puis  rEspai;nole  et  la  Na- 
politaine lui  lancent  déjà  des  regards  auxquels 
il  n'est  pas  accoutumé;  tandis  que  l'Odalisque 
lui  sourit  d'une  faron  très-provoqunnte  ,  et  que 
laSuissessepasse  sans  cesse  lebout  de  sa  langue 
sur  ses  lèvres,  en  lui  faisant  de  petits  cligne- 
ments d'j'cux;  et  tout  cela  lui  cause  un  trou- 
ble qu'il  ne  peut  déluiir. 

«  —  Marquis  Chérubin,  »r<qn'end  Daréna, 
«  je  me  suis  permis  d'amener  avec   moi  quatre 
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•  dames  cliarmantes;  ce  sont  des  artistes,  des 
»  danseuses  du  premier  talent,  attachées  à  notre 
»  Grand-Opéra  de  Paris;  elles  avaient  le  plus 
»  vif  désir  de  vous  voir  et  boire  du  lait  à  la  cam- 

»  pagne Y  a-t-il  moyen  d'avoir  du  lait  ici, 

«vertueux  villageois?. ..  • 

Pendant  que  Daréna  adresse  cette  demande 
à  Nicolle,  qui  s'empresse  de  courir  à  l'étable  , 
la  petite  femme  habillée  en  Suissesse  fait  un 
bond  sur  sa  chaise,  en  s'écriant  : 

«  —  Ohl  oui...  du  lait,  c'est  fameux!....  Je 
»  veux  m'en  donner  une  tapée,  moi!  » 

Daréna  s'approche  de  la  Suissesse,  à  laquelle 
il  donne  un  coup  de  coude,  en  lui  disant  à  l'o- 
reille : 

«  —  Malvina,  fais-moi  le  plaisir  de  te  taire  , 
»car  tu  ne  dirais  que  des  bêtises.  » 

Et  Monfréville  ,  qui  se  mord  les  lèvres  pour 
ne  point  éclater  de  rire,  dit  tout  b^^s  à  Daréna: 

fi  —  Vous  osez  dire  que  ce  sont  des  femmes 
»  de  l'Opéra. 

» —  Il  y  en  a  trois,  mon  cher;  je  vous  jure 
«que  ces  trois-là  y  sont  figurantes,  la  Suissesse 
«est  à  un  théâtre  du  boulevart,  c'est  vrai,  mais 
«elle  a  une  jambe  ravissante. 

«  —  J'ai  emmené  ces  dames  dans  des  cosHj- 
»mes  de  leurs  rôles,   «reprend  Daréna,  en  s'a- 
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dressantà  Chérubin,  «parce  qu'elles  m'ont  pro- 
»  mis  de  vous  donner  un  léger  échantillon  de 
•  leur  talent.  Voyons,  mes  déesses,  un  joli  pas 
»de  quatre  devant  le  jeune  marquis,  qui  ne  se 

»  doute  pas  de  ce  que  l'on  voit  à  l'Opéra Je 

))  sais  bien  que  ce  n'est  pas  aussi  commode  de 
«danser  ici  que  sur  un  théâtre....  ce  n'est  pas 
«parqueté;  mais  il  n'y  en  aura  que  plus  de  mé- 
»  rite. 

» —  C'est  pas  même  carrelé!  «s'écrie  la  Suis- 
sesse ,  en  regardant  à  ses  pieds;»  faites  donc 
«des  glissés  là-dessus!...  merci!...  en  voilà  du 
«tirage...  Nous  allons  nous  f...  par  terre... 

» —  Ah!  très-joli!...  très-joli!...  »  s'écrie 
Daréna,  en  s'empressant  de  rire-  pour  tâcher 
d'amortir  l'effet  produit  par  l'expression  que  la 
Suissesse  vient  d'employer;  «  excusez  madame, 
»  elle  n'est  pas  de  Paris,  elle  ne  connaît  pas  bien 
B  notre  langue...  elle  ne  comprendpasla  valeur 
«des  mots. 

»  —  Tibulle,  Pétrone  et  Ovide  emploient 
«quelquefois  l'équivalent,  «dit  M.  Gérondif,  en 
faisant  un  énorme  sourire,  pour  que  les  quatre 
danseuses  puissent  voir  toutes  ses  dents. 

«  —  Je  ne  suis  pas  de  Paris!  «  s'écrie  made- 
moiselle iMalvina;«  par  exemple!...  je  suis  née 
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Bi'ue  MoiiiTetard...  même  que  ma  mère  y  vend 
«du  fromag:e  de  Brie...  » 

Daréna  marche  sur  le  pied  de  la  danseuse, 
en  lui  disant  tout  bas  : 

«  —  Malvina,  si  tu  ne  tétais  pas,  je  te  remets 
«dans  le  fiacre,  tu  n'auras  pas  de  lait,  et  lu  ne 
«seras pas  du  diner.  » 

La  Suissesse  se  tait  ,  et  le  comte  tirant  une 
pochette  de  sa  poche  se  dispose  à  en  jouer,  en 
disant  : 

»  —  C'est  moi  qui  ferai  l'orchestre;  vous 
»V03^ezque  j'ai  pensé  à  tout,  allons,  mesdames, 
»  apprètez-vous.  » 

Cependant,  M.  d'IIurbain  s'est  approché  de 
Monfréville  auquel  il  dit  à  demi-voix  : 

«  —  Mais  en  vérité,  monsieur  le  comte  Da- 
j)réna  a  employé  un  expédient...  Je  ne  sais  si 
»je  dois  tolérer  cela.  Cette  tentative  me  paraît 
n  un  peu  leste. 

» — •  Eh  pourquoi  donc!  «répond Monfréville. 
«  Daréna  est    plus  adroit  que  nous...  Je  crois 

7>que  son  moven  de  séduction  est  le  bon 

»  Après  tout,  à  Paris,  ce  jeune  homme  irait  à 
»  l'Opéra,  quel  mal  de  voir  danser  ici  ce  qu'il 
«verrait  exécuter  sur  un  théâtre.  Il  me  semble 
"même  que  de  près  il  y  a  beaucoup  moins  d'il- 
«lusion. 
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»  —  Soit,  «répond  le  notaire,  en  s'asseyant; 
«  après  tout,  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens.  » 

Les  quatre  danseuses  se  disposent  à  exécuter 
un  pas,  lorsque  Nicolle  revient  avec  des  tasses 
et  du  lait.  Alors  ces  dames  courent  aux  tasses, 
et  s'écrient  qu'elles  veulent  d'abord  se  rafraî- 
chir. 

Pendant  qu'elles  boivent,  Chérubin  ne  peut 
se  lasser  de  considérer  ces  femmes  qui  ne  res- 
semblent pas  à  toutes  celles  qu'il  a  vues  jus- 
qu'à ce  jour,  et  M.  Gérondif  va  verser  lui- 
même  du  lait  aux  danseuses,  en  leur  disant  : 

«  —  Do  Ganimède,  assurément,  j'ai  quel- 
»que  chose  en  ce  moment...  Il  sentait  Jupin  , 
»je  sers  Terpsichore  et  ses  sœurs.  » 

Et  Malvina  prend  la  boîte  au  lait  des  mains 
du  professeur,  en  lui  disant  : 

«  —  Tenez,  vous  nous  embêtez ,  vous  nous 
«servez  goutte  à  goutte!...  j'aime  mieux  boire 
«  à  même,  ça  va  plus  vite.  » 

Et  le  vieux  Jasmin  dit  en  roulant  de  gros 
yeux  d'un  nir  étonné  : 

«  —  Pour  des  femmes  comme  il  faut,  c'est 
»  étonnant  comme  elles  avaient  soif.  » 

Quand  il  n'y  a  plus  de  lait,  les  quatre  dan- 
seuses se  mettent  en  place.  La  société  s'est  as- 
sise, Daréna  a  pris  sa  pochette.  Il  joue  l'air  de 
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la  Jota  arragonahe^  et  ces  dames  s'élancent  et 
se  mettent  à  danser  un  pas  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  légèreté. 

Les  paysans  sont  en  admiration. 

Jasmin  applaudit;  M.  Gérondif  ne  baisse 
plus  les  veux,  il  a  toute  la  figure  aussi  rouge, 
aussi  enflammée  que  son  nez. 

Le  notaire  et  Monfréville  examinent  Chéru- 
bin, celui-ci  semble  ravi,  enchanté  du  specta- 
cle nouveau  qui  lui  est  offert,  et  ses  regards  ne 
peuvent  se  lasser  d'admirer  ces  femmes  jeunes 
et  jolies,  dont  les  pas,  les  poses  et  les  moin- 
dres mouvements  expriment  le  plaisir  et  la  vo- 
lupté. Daréna,  qui  s'aperçoit  de  l'effet  produit 
parla  danse,  joue  un  air  plus  animé,  puis  un 
autre  plus  pressé  encore.  Les  danseuses  suivent 
la  mesure,  leur  danse  devient  plus  vive,  plus 
séduisante.  Chacune  d'elle  semble  lutter  de 
grâce,  de  souplesse,  leurs  yeux  animés  par 
l'exercice  auquel  ellcsselivrent  ont  encore  plus 
d'éclat,  plus  de  feu.  Jasmin  applaudit  à  ou- 
trance, M.  Gérondif  se  gratte  le  nez  comme 
s'il  voulait  se  l'arracher.  Chérubin  est  très- 
ému.  En  ce  moment,  éehaufié  par  l'ardeur  de 
la  danse  ,  mademoiselle  Malvina  se  met  à  lan- 
cer ses  jambes  dans  l'espace  avec  une  telle  vi- 
gueur, Qu'il  est  Jmpossibl(»  que  la  société  ne 
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s'aperçoive  point  qu'elle  n'a  point  de  caleçon. 

M.  Gérondif,  qui  a  les  yeux  presque  sortis  de 
la  tête,  s'écrie  : 

«  —  Ce  sont  des  bayadëres...  c'est  la  danse 
y>mozambicjue  \....  c'est  très-curieux.  » 

Mais  d'Hurbain,   qui  trouve   que  la  danse 
mozambique  va  trop  loin,  se  lève  en  disant  : 

0  —  Fort  bien,  mesdames,  mais  en  voilà  as- 
»  sez,  vous  devez  être  fatiguées. 

»  —  Ali!  bah!  ^  s'écrie  mademoiselle  Malvina, 
«je  danserais  bien  le  cancan,  moi!......    C'est 

«que je  le  pince  un  peu,  le  cancan.  » 

Daréna,  qui  ne  veut  point  laisser  se  dissiper 
l'effet  produit  par  la  danse,  court  à  Chérubin 
et  luipren  d  le  bras  en  lui  disant  : 

«  — Maintenant  nous  retournons  à  Paris... 
«nous  dînons  au  Rocher  de  Caucale  avec  ces 
»  dames,  et  elles  espèrent  que  vous  voudrez 
»bien  être  des  nôtres...  car  la  lôte  ne  serait  pas 
»  complète  sans  vous.  » 

Chérubin  est  ému,  indécis;  il  balance...  Da- 
réna fait  un  signe  aux  danseuses,  qui  accou- 
rent entourer  l'adolescent  et  lui  disent ,  en  lui 
faisant  les  petits  mines  les  plus  séduisantes  ; 

«^ — Oh!  oui,  monsieur,  venez  avec  nous  à 
«Paris! — Vous  irez  ce  soir  à  l'Opéra...  vous 
gîioijs  y  vej-re'/;  (^cinser    et  ce  sera  bien   j^iUru 
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«chose  que  dans  cette  chambre.  —  Ce  serait 
»  bien  vilain  à  vous  de  nous  refuser. 

»  —  Et  puis  au  Rocher  de  Cancale!  »  s'écrie 
Malvina...  o  c'est  là  qu'on  dîne  un  peu  bien... 
•  je  vais  m'enpiffer,  moi!... 

»  — x\llons,  allons!  vous  êtes  des  nôtres,  «s'é- 
crie Daréna.  Aussitôt  l'Espagnole  et  la  Napoli- 
taine prennent  chacune  un  bras  de  Chérubin  ; 
celui-ci  se  laisse  entraîner  et  on  l'emmène 
presque  en  dansant  jusqu'au  fiacre  dans  lequel 
il  monte  avec  Daréna  et  les  quatre  dan- 
seuses. 

«  —  Mais  j'ai  un  remise,  »  s'écrie  le  notaire: 
«  vous  allez  être  trop  gênés  six  là-dedans... 
«Que  quelques-unes  de  ces  dames  montent 
«dans  ma  voiture. 

«  —  Non,  non!  •>  crie  Daréna;  »  nous  nous 
»  mettrons  le^  uns  sur  les  autres  !  c'est  bien 
•  plus  drôle  comme  ea  !...  Allons  cocher,  crève 
»  tes  rosses,  on  te  les  paiera...  et  au  Rocher  de 
»  Cancale  !  » 

Le  fiacre  part,  emmenant  Chérubin,  qui  n'a 
pas  même  eu  le  temps  de  dire  adieu  à  sa  nour- 
rice. 

«   —   Daréna   a   réussi!    <>  dit   Monfréville, 
a  voilà  l'oiseau  qui  a  quitté  son  nid!... 
»  —  Oui,  »  répond  M.  d'IIurbain,  «  mais  il  ne 
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8  faut  pas  que  cela  aille  trop  loin...  et  ce  re- 
»pas...  avec  ces  dames...  je  ne  puis  vraiment 
«pas  me  trouver-là,  moi.,,  un  notaire  avec  des 
«  danseuses  de  théâtre. 

» —  Eh  mon  Dieu!...  pour  une  fois.,,  c'est 
«incognito,  d'ailleurs  c'est  dans  un  bon  motif, 
»ct  votre  présence  au  contraire  empêchera  ce 
«  repas  d'être  trop  décolleté.  Prenons  mon  til- 
»  bury,  nous  les  suivrons  mieux.  » 

M.  d'Hurbain  monte  dans  le  tilbury  avec 
Monfréville,  et  M.  Gérondif  se  jette  avec  Jas- 
min dans  le  remise. 

«  —  Ils  emmènent  mon  jeune  maître  aii 
«Rocher  de  Cancale,  »  dit  le  vieux  domesti- 
que, «  mais  j'avais  fait  préparer  un  repas  à  l'hô- 
»  tel  et  une  réception ,  et  de  la  musique,  et  des 
> fleurs,  et... 

0  —  Consolez-vous,  digne  Jasmin  ,  »  répond 
le  professeur,  «  tout  cela  servira  plus  tard  ;  il 
«faudra  toujours  bien  que  mon  élève  rentre 
•  chez  lui.  Quant  à  moi,  je  suis  Mentor,  et  je 
»  ne  dois  pas  abandonner  Tèlémaque,  même 
»  lorsqu'il  va  dîner  au  Rocher  de  Cancale.  » 
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CHAPITRE  XI. 


MONFIiEMLLF.  DARE\^.  POTERNE. 


Un  beau  salon  avait  été  retenu,  et  un  su- 
perbe repas  commandé  au  Rocher  de  Cancale, 
par  le  comte  Daréna,  qui  s'était  dit  avant  de 
partir  pour  Gagny  : 

«  Telle  chose  qui  arrive,  nous  reviendrons 
D  toujours  dîner,  à  la  vérité,  si  je  me  trouve  au 
»  nombre  de  ceux  qui  doivent  le  payer,  cela  me 
»6era    assez    difficile   en   ce  moment...    mais 
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•  ceci  m'inquiète  peu!  commandons  toujours  le 
«repas.  » 

Ne  songer  qu'au  plaisir,  ne  point  s'occuper 
de  l'avenir,  être  souvent  même  fort  insouciant 
pour  les  choses  présentes.  Telle  était  l'humeur 
de  Daréna  ;  issu  d'une. noble  famille,  il  avait 
fait  de  bonnes  études  et  reçu  une  éducation 
soignée.  Son  père  qui  était  d'un  caractère  hau- 
tain et  sévère,  ayant  remarqué  de  bonne  heure 
dans  son  fils  un  vif  penchant  pour  le  plaisir  et 
l'indépendance,  avait  cru  pouvoir  l'en  corriger 
en  le  privant  de  ces  récréations,  de  cette  liberté, 
qui  sont  ordinairement  le  délassement  du  tra- 
vail et  de  l'étude.  Daréna  était  ainsi  arrivé  jus- 
qu'à près  de  dix-neuf  ans,  n'ayant  jamais  eu 
un  écu  à  sa  disposition,  ni  une  demi-heure  de 
liberté.  A  cette  époque  son  père  était  mort,  de- 
puis longtemps  sa  mère  n'existait  plus,  et  il 
s'était  tout-à-eoup  trouvé  son  maître  à  la  tête 
d'une  assez  jolie  fortune.  11  s'était  jeté  à  corps 
perdu  dans  les  plaisirs  et  la  dissipation,  vou- 
lant regagner  tous  les  instants  que  la  sévérité 
de  son  père  lui  avait  fait  perdre,  il  avait  dit 
adieu  pour  jamais  :\  l'étude  et  aux  choses  sé- 
rieuses. 

Le  jeu,  les  femmes,  les  chevaux,  la  table, 
étaient  devenus  ses  idoles.  D'abord  lancé  dans 
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la  haute  société,  parmi  laquelle  son  nom  et  sa 
fortune  lui  donnaient  entrée,  il  avait  eu  dès  son 
début  une  foule  d'aventures  galantes,  mais  Da- 
réna  n'était  point  sentimental,  il  ne  cherchait 
dans  une  intrigue  que  le  plaisir,  et  rompait  dès 
qu'il  entrevoyait  la  moindre  sujétion  ou  la  plus 
légère  contrariété. 

Comme  les  dames  de  la  bonne  société  ne  sont 
pas  toujours  disposées  à  ne  former  qu'une  liai- 
son de  quelques  jours,  et  que  la  conduite  du 
comte  Daréna  n'était  point  un  mystère,  puis- 
que lui-même  se  faisait  gloire  de  ne  s'attacher 
à  aucune  femme  ;  petit  à  petit  ses  succès  ga- 
lants étaient  devenus  moins  nombreux  dans  le 
grand  monde,  et  force  avait  été  à  Daréna  de 
s'adresser  aux  petites  bourgeoises,  puis  aux 
femmes  de  théâtre,  puis  aux  grisettes,  puis  aux 
femmes  galantes  ;  puis  enfin  il  était  devenu  si 
peu  difficile  sur  ce  point,  qu'on  lui  avait  vu 
prendre  ses  maîtresses  dans  les  plus  humbles 
conditions  de  la  société. 

La  fortune  de  Daréna  avait  fait  comme  ses 
amours,  elle  avait  continuellement  baissé.  En- 
fin, à  vingt-huit  ans,  le  comte  avait  tout  dis- 
sipé, tout  mangé,  il  ne  lui  restait  plusquc  cette 
maison   du  faubourg  Saint-Antoine  qu'il  allait 
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vendre,  et  sur  laquelle  il  devait  déjà  plus  qu'elle 
ne  valait. 

Mais  loin  de  s'inquiéter  de  sa  position  et  de 
son  avenir,  pourvu  qu'il  trouvât  moyen  de  bien 
dîner,  de  boire  du  Champagne  avec  une  dan- 
seuse, une  figurante,  une  grisette,  une  chama- 
reuse  ou  même  une  femme  de  chambre,  Da- 
réna  se  moquait  de  tout  le  reste;  pour  se  pro- 
curer encore  tous  ces  plaisirs,  il  fallait  souvent 
avoir  recours  aux  expédients,  mais  l'homme 
qui  est  peu  délicat  sur  le  choix  de  ses  connais- 
sances ne  l'est  pas  toujours  sur  ses  moyens 
d'existence. 

Un  individu  nommé  Poterne,  avait  aidé  de 
tout  son  pouvoir  à  la  ruine  et  aux  désordres  de 
Daréna.  Ce  Poterne  était  un  homme  dont  on 
ne  pouvait  pas  deviner  l'âge,  tant  il  était  laid 
et  mal  bâti  :  sur  un  corps  sec,  pointu  ,  angu- 
leux, porté  par  des  jambes  cagneuses  et  grêles, 
on  apercevait  une  tête  d'un  ovale  infiniment 
trop  prolongé,  un  nez  cassé  vers  le  milieu,  et 
crochu  par  le  bout,  une  bouche  sans  lèvres, 
un  menton  avancé  et  deux  petits  yeux  d'un 
vert  terne,  couverts  d'énormes  sourcils,  et  dont 
les  prunelles  roulaient  continuellement  do  côté 
et  d'autre.  Ajoutez  à  cela  une  immense  quantité 
de  cheveux  bruns,  saleSj  épais,  et  qui  étaient 


198  l'amolrl;l\  transi. 

toujours  taillés  comme  les  poils  d'un  hérisson, 
tel  était  M.  Poterne. 

Cet  homme  s'était  attaché  au  comte  Daréna, 
lorsque  celui-ci  était  encore  riche;  il  lui  avait 
offert  ses  services  dans  tous  les  genres,  il  con- 
naissait tous  les  endroits  de  Paris  où  un  jeune 
homme  de  famille  peut  se  ruiner  le  plus  faci- 
lement ;  si  Daréna  avait  aperçu  au  spectacle  ou 
à  la  promenade  une  femme  qui  lui  avait  plu, 
c'était  Poterne  qui  se  chargeait  de  la  suivre,  de 
lui  remettre  une  lettre,  de  prendre  des  rensei- 
gnements sur  son  compte.  Plus  tard,  Poterne 
s'était  également  chargé  de  trouver  des  usu- 
riers, des  prêteurs  d'argent,  des  fournisseurs 
accomodants,  aussi  était  il  devenu  indispensa- 
ble au  comte  qui  le  traitait  tantôt  comme  son 
ami,  tantôt  comme  son  doniestique  ;  le  cajo- 
lait quelquefois,  le  méprisait  toujours,  et  ne 
pouvait  jamais  se  passer  de  lui. 

On  croira  peut-être  que  le  but  de  ce  mon- 
sieur avait  été  de  s'enrichir  aux  dépens  de  ce- 
lui (|u'il  aidait  à  se  ruiner  Cette  pensée  avait 
été  d'abord  celle  de  Poterne,  mais  ses  propres 
vices  ne  lui  permettaient  pas  de  profiter  des 
fautes  d'un  autre;  aussi  joueur,  aussi  libertin 
que  Daréna.  quand  celui-ci  perdait  des  billets 
de  mille  francs  dans  un  brillant  salon.  Poterne 
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jouait  dans  un  cabaret  ou  dans  quelque  misé- 
rable repaire  l'argent  qu'il  avait  soutiré  à  son 
intime  ami;  lorsque  Daréna  traitait  une  jolie 
femme  chez  Véfour  ou  Véry,  Poterne  allait 
chez  un  gargotier  manger  ce  qu'il  avait  avec 
une  marchande  des  quatre-saisons,  et  il  était 
trop  laid  pour  ne  pas  être  forcé  de  se  montrer 
généreux;  enfln,  lorsque  Daréna  n'avait  pas  le 
sou,  il  lui  arrivait  quelquefois  de  maltraiter  son 
compagnon,  qu'il  accusait  d'être  l'auteur  de  sa 
ruine  ;  alors  il  s'appropriait  sans  façon  tout  ce 
que  celui-ci  possédait,  et  Poterne,  qui  était 
aussi  poltron,  se  laissait  sans  murmurer  dé- 
pouiller par  son  intime,  en  se  promettant  de 
prendre  bientôt  sa  revanche. 

Il  pourra  paraître  singulier  de  voir  l'élégant 
Monfréville  en  rapport  avec  un  homme  dont 
les  goûts,  la  conduite  et  même  la  toilette  accu- 
saient chaque  jour  le  désordre.  Mais  il  y  a  des 
gens  qui,  après  avoir  connu  quelqu'un  riche 
et  heureux,  n'osent  point  lui  tourner  le  dos 
quand  ils  le  rencontrent  avec  un  habit  sale  et 
un  chapeau  crasseux.  D'ailleurs ,  Daréna  avait 
encore  de  beaux  moments;  lorsque  le  jeu  lui 
avait  été  favorable,  ou  si  son  ami  Poterne  lui 
avait  découvert  une  nouvelle  ressource,  on  le 
voyait  aussitôt  reparaître  élégant,  fashionnable, 
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courir  les  spectacles,  les  bals  et  les  meilleurs 
restaurants  de  Paris;  quelques  jours  après,  le 
relâchement  de  la  toilette,  un  certain  désordre 
dans  quelque  partie  du  costume  annonçaient 
que  la  situation  était  changée;  mais  avec  un 
méchant  chapeau  et  du  linge  sale,  Daréna  sa- 
vait si  bien  conserver  les  manières  de  la  bonne 
compagnie,  qu'on  avait  peine  à  croire  qu'il  se 
vautrât  dans  la  mauvaise. 

Et  d'ailleurs,  à  Paris,  connaît-on  la  vie  in- 
time de  la  plupart  des  personnes  avec  lesquelles 
on  n'a  que  des  relations  passagères?  En  ren- 
contrant un  jour  Daréna  mis  comme  aux  jours 
de  sa  splendeur,  en  lui  voyant  faire  de  folles 
dépenses  dans  un  lieu  de  plaisirs ,  on  ne  lui 
demandait  pas  par  quel  heureux  changement 
du  sort  il  était  redevenu  riche,  et  par  la  même 
raison  lorsqu'on  le  voyait  ensuite  mesquine- 
ment vêtu  se  glisser  dans  un  mauvais  restau- 
rant à  vingt-deux  sous,  on  ne  s'inquiétait  pas 
non  plus  de  ce  qui  pouvait  lui  être  arrivé  de 
fâcheux.  A  Paris,  on  ne  cherche  point  à  s'mi- 
misccr  dans  les  secrets  d'autrui,  et  de  ce  côté 
là  discrétion  ressemble  bien  seuvent  à  de  l'in- 
différence. 

Monfrévillc,  qui  avait  connu  Daréna  riche  , 
savait  bien  qu'il  avait  dissipé  sa  fortune  ,  mais 
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il  ne  le  eroyait  pas  sans  ressource  et  ne  le  sup- 
posait point  capable  d'employer  des  moyens 
peu  délicats  pour  se  procurer  de  l'argent.  Sou- 
vent cependant  le  comte  lui  avait  emprunté 
quelques  billets  de  mille  francs  ,  qu'il  ne  lui 
avait  jamais  rendus,  mais  Edouard  de  Monfré- 
ville  avait  de  la  fortune  et  attachait  peu  d'im- 
portance à  ces  légers  services;  et  puis  la  société 
de  Daréna  l'amusait,  ses  boutades,  son  insou- 
ciance poussée  quelquefois  jusqu'au  cynisme, 
le  faisaient  rire  et  dissipaient  l'humeur  mélan- 
colique qui  de  temps  à  autre  s'emparait  de  son 
esprit. 

On  se  demandait  quelquefois  dans  le  monde 
d'où  pouvait  provenir  cet  air  pensif,  ce  sourire 
plutôt  amer  que  moqueur  qui  errait  souvent  sur 
la  bouche  de  Monfréville.  Il  était  riche,  il  avait 
tout  pour  plaire.  Dans  la  société  il  était  recher- 
ché ,  les  femmes  briguaient  sa  conquête;  on 
lui  avait  connu  un  grand  nombre  de  bonnes 
fortunes,  et  il  était  encore  d'âge  à  en  avoir.  Ce- 
pendant sa  gaîté  semblait  rarement  vraie  ,  et 
dans  ses  discours  il  évitait  de  parler  d'un  sexe 
dont  il  ne  devait  pas  avoir  à  se  plaindre.  Quel- 
ques personnes  pensaient  que  Monfréville  en 
était  arrivé  à  être  blasé  sur  tous  les  plaisirs,  et 
attribuaient  à  cela  les  nuages  qui  parfois  obs- 


202  L'AMOURIitX   TRANSI. 

ciircissait  son  front;  d'autres  en  l'entendant  se 
moviiier  de  ceux  de  ses  amis  qui  croyaient  à  la 
constance  de  leur  maîtresse,  présumaient  que 
le  beau,  le  séduisant  Monfréville  avait  eu  quel- 
que passion  malheureuse  ,  avait  été  aussi  vic- 
time de  quelque  trahison  ;  puis  enfin  en  voyant 
cet  homme  à  la  mode  passer  la  trentaine  et  ap- 
procher même  de  quarante  ans  sans  songer  à 
se  marier  ,  on  avait  encore  fait  une  foule  de 
conjectures,  et  on  avait  dit  : 

«  Il  pense  donc  bien  mal  des  femmes,  puis- 
»  qu'il  ne  veut  pas  faire  comme  les  autres,  et 
)/  se  ranger  sous  le  joug  de  l'hymen.  » 

Mais  Edouard  de  Monfréville  ne  s'occupait 
aucunement  de  ce  qu'on  pouvait  penser  et  dire 
de  lui;  il  continuait  de  vivre  suivant  son  goût, 
de  n'en  agir  qu'à  sa  fantaisie;  passant  quelque- 
fois un  mois  dans  une  suite  déplaisirs  bruyants, 
au  milieu  d'un  monde  joyeux,  dissipé,  dont  il 
partageait  les  folies  ;  il  était  ensuite  pendant 
des  semaines  entières  sans  fréquenter  la  so- 
ciété, ne  se  plaisant  que  dans  la  solitude.  On 
avait  fini  par  s'habituer  à  la  bizarrerie  de  son 
humeur,  parce  qu^^  dans  le  monde  un  homme 
riche  a  toujours  le  droit  d'être  original,  il  n'y  a 
que  les  pauvres  diables  auxquels  on  ne  recon- 
naît pas  cette  faculté. 
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A  présent  que  nous  connaissons  mieux  les 
personnages  avec  lesquels  nous  allons  nous 
trouver,  entrons  au  Rocher  de  Cancale ,  où 
Chérubin  vient  d'arriver  avec  les  prêtresses  de 
Terpsichore. 


CHAPITRE  XII. 


UN    DINER    AC    ROCIirR    DE    CANCALE. 


Chérubin  s'est  trouvé  à  Paris  et  au  Roclier 
de  Cancale  sans  avoir  eu  encore  le  temps  de 
se  reconnaître,  tout  le  long  de  la  route  les  da- 
me (tout  dit  tant  de  folie,  leur  conversation  est  si 
animée,  leurs  réflexions  si  drôles,  que  l'adoles- 
ccnt  n'a  pas  assez  de  ses  oreilles  pour  entendre, 
et  qu'il  regarde  tour  à  tour  chacune  des  dan- 
seuses comme  pour  s'assurer  qu'il  ne  r(^vc 
pas. 
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En  montant  dans  la  voiture  ces  clames  se 
sont  enveloppées  dans  de  vastes  pelisses  qui  ca- 
chent leurs  costumes  et  elles  ont  rabattu  sur 
leur  tête  un  capuchon  qui  ne  permet  pas  de 
voir  leur  coiffure.  Chérubin  dit  tout  bas  à  Da- 
réna  : 

«  —  Pourquoi  donc  ces  dames  se  déguisent- 
elles  toutes  en  capucins? 

Et  Daréna  lui  répond  tout  haut  : 
«  —  Mon  cher  marquis,  c'est  pour  qu'on  ne 
»voye  point  leur  costume  de  théâtre  quand 
selles  entreront  chez  le  traiteur,  parce  que 
«nous  ne  sommes  pas  encore  dans  le  carna- 
»  val...  à  Paris,  une  tenue  décente  est  de  ri- 
»  gueur ! 

» —  Oh!  moi!  je  m'en  moque  pas  mal  1  »  dit 
medemoiselle  Malvina ,  a  je  me  promènerais 
«bien  à  pied  dans  Paris  avec  un  costume  de 
»  Suissesse...  Tiens,  après  tout,  est-ce  que  je 
»ne  peux  pas  être  une  Suissesse  pour  de 
jvrai? 

» —  Si  vous  étiez  costumée  en  écaUère  ,  ma 
a  chère  amie,  il  est  bien  plus  probable  qu'on  ne 
«vous  croirait  pas  déguisée!... 

» —  Ah!  voyez-vous  !...  c'est  un  calembonrg! 
sêtes.-vous  méchant!...    et  vous,  quand  vous 
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«  êtes  quelquefois  si  rafale,  vous  n'avez  pas  trop 
»  l'air  d'un  comte!...  » 

Daréna  part  d'un  éclat  de  rire  ,  et  donne 
une  petite  tape  sur  la  joue  de  Malvina,  en  di- 
sant : 

«  —  Allons,  qu'on  se  taise,  mais  que  l'on  se 
»  comporte  bien  surtout,  mesdames,  à  la  cam- 
*  pagne  une  douce  liberté  est  permise,  mais  au 
«Rocher  de  Gancale,  et  dans  la  compagnie  ho- 
«norable  avec  laquelle  vous  allez  dîner;  son- 
»gez,  mes  petites  bergeretles,  que  si  vous  n'é- 
»  tiez  pas  sages  je  serais  obligé  de  vous  mettre 
»  à  la  porte  !... 

» —  Mon  Dieu!  nous  savons  nous  conduire, 
«monsieur!...  —  Est-ce  que  vous  croyez  que 

«nous  n'allons  jamais  dans  le  beau  monde 

»  —  Moi  qui  dîne  souvent  avec  mon  protecteur 
»et  son  frère  qui  est  un  des  plus  forts  bouchers 
»de  Paris.  —  Et  [uoi  donc  qui  tiens  quelquefois 
«le  comptoir  de  ma  cousine  qui  est  boulangère 

»  en  fin,  qui  vend  de  ia  pâtisserie que  ce  ne 

»  sont  que  des  messieurs  à  ganls  serins  qui  vien- 
0  nent  se  délecter  à  son  petit  four... 

»  —  C'est  bien,  mesdames,  c'est  très-bien  , 
))  nous  voilà  certain  que  vous  êtes  dignes  d'aller 
»en  bonne  compagnie...  et  que  vous  savez  y 
«conserver  le  décorum.  Oh!  si  monsieur d'IIur- 
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»  bain  n'était  pas  venu  dîner  tivec  nous. . .  mais  il 
»est  venu,  car  je  le  vois  qui  descend  de  tilbury 
«avec  Monfréville.  Nous  sommes  arrivés,  al- 
»lons,  jeune  marquis,  la  main  aux  dames.  » 

La  voiture  s'est  arrêtée,  on  ouvre  la  portière  : 
une  tête  de  bérisson  paraît,  avec  un  corps  cou- 
vert d'un  vieux  carrik  noisette  dont  les  collets 
sont  parsemés  de  tacbes  d'buile  très-étendues. 
C'est  M.  Poterne  qui  vient  offrir  sa  main  aux 
dames. 

Malvina  se  recule  en  s'écriant  : 

•  —  Ab!  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c'est  que 
«ça!...  une  cbouette,  un  porc-épîc. 

» —  C'est  mon...  bomme  d'affaire,  »  répond 
Daréna  ,  «  qui  aura  veillé  à  ce  que  tout  soit 
abien  ordonné...  et  qui  vient  maintenant  vous 
»  offrir  son  bras  pour  descendre  de  voiture  , 
«c'est  un  bomme  d'une  complai^^ance  ex- 
ntrême. 

» —  11  est  possible  qu'il  soit  complaisant, 
»mais  il  est  "bien  vilain,  n'est-ce  pas,  Rosina  ? 
«  —  Oui...  a  11  !  que  c'est  béie  d'être  laid  comme 
«ça...  —  Et  quand  on  regarde  ensuite  ce  cbar- 
»mant  petit  monsieur  Cbérubin.  —  Ab!  Dieu! 
»  c'est  la  différence  du  soleil  à  une  punaise  !  — 
«Allons,  mesdames,  descendez  donc  de  la  voi- 
»ture,  vous  causerez  là-bau.t.  « 
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La  compagnie  est  bientôt  réunie  clans  le  sa- 
lon où  le  couvert  est  dressé.  M,  d'IIurbain  et 
Rîonfréville  sont  arrivés  en  même  temps  que  le 
fiacre  renfermant  Chérubin  et  les  danseuses. 
Le  notaire  s'approche  de  Daréna  et  lui  dit  à  l'o- 
reille : 

«  —  J'espère,  mon  cher  comte,  que  vos  dan- 
»  seuses  se  conduiront  ici  convenablement  ,  je 
«yeux  bien  que  par  la  grâce  de  leur  danse  et  la 
» -vivacité  de  leurs  regards  elles  aient  charmé 
»  ce  jeune  homme,  mais  ce  n'est  encore  qu'un 
«  enfant,  qui  ne  doit  pas  se  lancer  dans  les  dan- 
»  seuses  de  théâtre. 

»  —  Mon  Dieu  !  mais  soyez  donc  tran- 
»  quille!...  vous  êtes  étonnant!...  c'est  grâce  à 
DUioi  que  ce  bambin  de  seize  ans  et  demi  a 
»bien  voulu  quitter  sa  nourrice...  et  au  lieu  de 

»me  remercier,   vous  me  faites  des  leçons 

«soyez  donc  utile  aux  gens...  ayez  donc  de  l'i- 
»  magination...  pour  qu'on  vous  fasse  ensuite  de 
»  la  morale. 

»  —  Ha  ça, Daréna,  «  ditMonfrévilleen  exami- 
nant M.  Poterne  qui  se  glisse  alors  derrière  les  da- 
mes en  leur  lançant  des  regards  en  coulisse  aux- 
quels elles  répondent  par  des  grimaces,*  est-ce 
»  que  cet  horrible  monsieur  si  sale  est  de  vos  amis, 
X  est-ce  que  vous  comptez  nous  faire  diner  avec 
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«lui...  je  vous  avouerai  que  sa  compagnie  ne 
»  me  séduit  pas...  quel  est  ce  personnage,  il 
«ressemble  beaucoup  à  un  émouchet. 

» —  C'est  mon  intendant.  —  Ali!  vous  avez 
«encore  un  intendant,  je  cloyais  que  vous  ne 
»  teniez  plus  maison.  —  Je  n'ai  conservé  que 
»  cela...  cet  homme-là  fait  mes  affaires,  c'est  un 
»  garçon  précieux  pour  les  ressources.  —  11  de- 
»  vrait  bien  en  trouver  alors  pour  se  donner  un 
»  autre  carrik. 

» — Eh  bien!...  est-ce  qu'on  ne  va  pas  di- 
■»  ner,  »  dit  Malvina,  essayant  un  rond  de  jambe 
dans  un  coin  du  salon. 

a  Si  fait,  madame  !  Allons ,  monsieur  Ché- 
«rubin,  veuillez  vous  placer.  «M.  d'Hurbain  se 
dispose  à  se  placer  près  de  Chérubin ,  mais 
Monfréville  l'arrête  en  lui  disant  tout  bas  : 

0  Laissez  ces  jeunes  folles  se  mettre  près  de 
«notre  écolier,  sans  quoi  nous  pourrions  bien 
«perdre  le  fruit  de  nos  soins...  J'examine  Ché- 
»rubin,  au  milieu  de  tout  ce  monde,  il  soupire 
»  quelquefois;  et  si  le  mal  du  pays  alh^it  lui 
»  prendre,  il  voudrait  à  toute  force  retourner  en 
«nourrice,  et  nous  aurions  bien  de  la  peine  à 
»  le  garder  à  Paris.  » 

M.  d'Hurbain  se  rend,  il  laisse  mesdemoi- 
selles Rosina  et  .Cœlina  s'asseoir  à  côté  de  Ché- 
I.  14 
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rubin;  Maî?ina,  qui  arrive  trop  tard  pour  être 
placée  près  du  jeune  homme,  veut  forcer  Ro- 
sina  à  lui  céder  la  chaise  et  menace  déjà  de  lui 
donner  un  soufflet,  mais  un  regard  sévère  de 
Daréna  met  fin  à  cette  querelle,  et  mademoi- 
selle Malvina  va  s'asseoir  à  l'autre  bout  de  la 
table,  en  fredonnant  ; 

«  Tu  ne  l' importeras  pas^  Nicolas  !. , .  c'est  moi 
»  gu'il  aimera, .,  tradéra  !  » 

Il  restait  un  couvert  vacant,  car  M.  Poterne 
en  avait  fait  mettre  neuf,  et  déjà  malgré  les  si- 
gnes que  lui  faisait  Daréna,  le  personnage  au 
carrick  semblait  se  disposer  à  se  placer  devant, 
lorsque  la  porte  du  salon  s'ouvre,  et  monsieur 
Gérondif  paraît  accompagné  de  Jasmin, 

Le  professeur  s'incline  devant  la  société,  en 
disant  ! 

«  Je  salue  ces  messieurs  humblement  et  je 
«dépose  mes  hommages  aux  pieds  de  ces  dames 
j)  simultanément. 

«Qu'est-ce  qu'il  fait  à  nos  pieds,  ce  mon- 
»  sieur?»  dit  Malvina  à  Daréna,  qui  est  à  côté 
d'elle  et  qui  ne  lui  répond  qu'en  lui  donnant 
un  violent  coup  de  genou  :  mais  en  apercevant 
les  nouveaux-venus,  la  figure  de  Chérubin  s'est 
épanouie  et  il  s'écrie  : 

«  Ah!  c'est  vous,  mon  cIkm- professeur...  ah! 
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»  que  vous  avez  bien  fait  de  venir  aussi  à  Paris. . . 
»Ah!  quel  dommage  que...  que  vous...» 

Chérubin  n'achève  pas,  il  pense  à  Louise... 
et  quelque  chose  dont  il  ne  peut  pas  bien  se 
rendre  compte  lui  dit  que  sa  naïve  compagne 
ne  se  trouverait  pas  à  sa  place  dans  la  compa- 
gnie de  ces  demoiselles  qui  dansent  si  joliment. 
Monsieur  d'Hurbain,  à  qui  la  présence  du  pro- 
fesseur fait  grand  plaisir,  parce  qu'il  y  voit  un 
nouveau  motif  de  sécurité  pour  Chérubin , 
adresse  un  gracieux  salut  à  monsieur  Géron- 
dif, en  lui  disant  : 

«Vous  avez  fort  bien  fait  de  suivre  votre 
B  élève,  monsieur,  et  c'est  du  reste  sur  quoi 
6 nous  comptions;  placez-vous  donc  h  table, 
»  voilà  un  couvert  qui  vous  attendait.  •' 

» —  Oui,  oui,  mettez-vous  là,  monsieur  Gé- 
»rondif,  »  s'écrie  Chérubin  en  montrant  à  son 
professeur  la  place  vacante  :  «Et  toi,  mon  bon 
»  Jasmin,  viens  près  de  moi. 

»  —  Monsieur  le  marquis,  je  connais  mon 
»  devoir  et  je  vais  memettre  à  mon  poste...» 

En  disant  ces  mots,  le  vieux  domestique  a 
mis  une  serviette  sur  son  bras,  et  il  va  se  plan- 
ter derrière  la  chaise  de  Chérubin;  quant  à 
monsieur  Gérondif,  il  ne  se  fait  pas  répéfer  l'in- 
vitation qu'on  luia  fnik%  il  s'empresse  de  rêpoirs^ 
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ser  monsieur  Poterne,  se  met  à  table  et  avale 
le  potage  qu'on  lui  sert,  on  s'écriant  : 

«  C'est  le  festin  de  Baltazardl...  ce  sont  les 
»  fêtes  d'JUcusis...  les  noces  de  Gamachel...  Ja- 
«mais  repas,  assurément,  ne  fut  plus  beau  cer- 
»  tainement! 

»  —  Tiens  !  il  parle  en  vers  ce  monsieur,  »  dit 
Malvina  à  son  voisin. 

»  —  Oui,» répond  Daréna,«je  crois  que  c'est 
s  monsieur  qui  a  fait  la  tragédie  du  Tremblement 
»  (le  terre  de  Lisbonne.  » 

M.  Gérondif  adresse  un  gracieux  sourire  au 
comte,  en  murmurant  d'un  air  modeste  :  «  Je 
«fais  les  vers  assez  coulamment,  mais  je  n'ai 
«jamais  fait  de  tragédie...  pour  sur,  certaine- 
»  ment. 

» —  Pardon,  monsieur,  je  vous  prenais  pour 
y> maître  André\  vous  avez,  avec  lui  beaucoup 
«d'affinités...  mais  buvons  donc  à  la  santé  de 
•  monsieur  le  marquis  etau  plaisir  de  le  posséder 
«enfin  à  Paris.  » 

La  proposition  de  Daréna  est  acceptée  avec 
empressement;  les  verres  sont  remplis  de  ma- 
dère ;  on  les  vide  à  la  santé  de  Chérubin  ;  les 
quatre  danseuses  font  rubis  sur  l'ongle  et  in- 
gurgitent le  madère  d'une  manière  à  rendre  des 
Anglais  jaloux. 
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Pendant  ce  temps,  M.  Poterne,  qui  s'est  vu 
dépossédé  de  la  place  qu'il  ambitionnait  s'est 
décidé,  plutôt  que  de  s'éloigner,  à  rester  de- 
bout et  à  servir  de  second  à  Jasmin,  il  va  donc 
se  placer  derrière  Daréna  ;  mais  en  ayant  l'air 
de  lui  présenter  de  temps  à  autre  une  assiette, 
il  lui  demande  tout  bas  de  ce  qu'il  aperçoit  sur 
la  table;  Daréna  lui  passe  des  assiettes  pleines, 
et  au  lieu  de  les  faire  circuler,  monsieur  Po- 
terne se  retourne  et  fait  très-lestement  dispa- 
raître ce  qu'il  y  a  dessus. 

Le  commencement  du  repas  est  gai  sans  que 
rien  blesse  les  convenances  ;  les  demoiselles 
auxquelles  Daréna  a  recommandé  une  tenue 
sévère,  ne  sont  occupées  qu'à  faire  honneur  au 
diner,  et  tout  en  adressant  de  gracieux  sourires 
à  Chérubin,  conservent  un  maintien  irrépro- 
chable ;  Malvina  seule  lâche  de  temps  à  autre 
une  réflexion  ou  une  plaisanterie  un  peu  ero- 
tique ;  mais  alors  Daréna  s'empresse  de  cou- 
vrir cela  en  prenant  la  parole;  sa  conversation 
toujours  piquante  ou  folle,  celle  de  Mon  f  ré  ville, 
qui  est  dans  ses  jours  de  gaîté,  et  les  citations 
de  monsieur  Gérondif,  qui,  tout  en  mangeant 
comme  quatre,  trouve  moyen  de  faire  étalage 
de  ce  qu'il  sait,  ne  laissent  pas  un  moment  à 
Chérubin  p :)ur  icllcchir;  tout  surpris  de  se  voir 
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le  héros  de  cette  fête  inattendue,  il  se  sent 
étourdi,  charmé,  captivé;  les  œillades  qu'on  lui 
lance,  les  bons  mots  qu'il  entend,  les  choses 
flatteuses  qu'on  lui  adresse,  ce  repas  si  déli- 
cieux, si  fin,  si  friand  qui  satisfait  à  ia  fois  son 
odorat,  son  goût  et  son  palais,  tout  cela  ne  lui 
permet  pas  de  penser  au  village,  car  lorsque  sa 
figure  devient  sérieuse  et  annonce  comme  l'ar- 
rivée d'un  souvenir,  les  personnes  qui  l'entou- 
rent redoublent  d'empressement,  de  gaîté,  de 
soins  et  de  folies  pour  dissiper  le  nuage  qui  a 
passé  dans  ses  yeux. 

«  Tiens  !  »  dit  tout-à-coup  Malvina  en  se  re- 
tournant et  apercevant  M.  Poterne  qui  enlève 
une  assiette  que  lui  passe  Daréna.  «Votre  honi- 
D  me  d'affaire  vous  sert  donc  à  table...  c'est  donc 
»  aussi  votre  domestique  ?. . . 

»  —  11  me  sert  de  tout,  »  répond  Daréna,  «je 
û  vous  dis  que  c'est  un  homme  précieux...  j'en 
»fais  ce  que  je  veuxi 

» — Vous  devriez  bien  en  faire  un  joli  gar- 
çon alors  !... 

» — Sacrale  y  Iluruce ,  Clccron  et  Pelisson 
«étaient  d'une  laideur  repoussante.»  dit  Géron- 
dif en  versant  à  boire  à  la  petite  Suissesse.  «  On 
»  peut  être  très-vilain  et  avoir  beaucoup  d'es- 
«piit. 
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»  — Ah!  malin,  vous  avez  vos  raisons  pour 

•  dire  ça,  vous!  «répond  Malvina  en  avalant  son 
Champagne.  Le  professeur  qui  ne  s'attendait 
pas  à  cette  réponse,  se  gratte  le  nez  et  demande 
des  truffes. 

Le  bruit  d'une  assiette  qui  se  brise  inter- 
rompt cette  conversation  ;  c'est  Jasmin  qui,  en 
voulant  desservir  son  jeune  maître,  vient  pour 
la  quatrième  fois  de  laisser  tomber  une  assiette 
à  terre,  déjà  deux  bouteilles  et  une  carafe  ont 
eu  le  même  sort  en  passant  par  ses  mains. 

«  —  Ha  ça,  mais,  c'est  donc  Jocrisse,  ce 
»  vieux-là?»  s'écrie  Malvina  en  poussant  un 
éclat  de  rire. 

a  Voilà  un  valet  de  chambre  qui  doit  être 
»  très-coûteux  !  »  dit  Monfréville  en  souriant. 

«Pardon,  mon  cher  maître,  pardon,»  dit 
Jasmin,  qui  devient  écarlate  à  chaque  nouvel 
accident  causé  par  sa  maladresse.  «  C'est  que 
bîI  y  a  longtemps  que  je  n'avais  servi  à  table... 
«mais je  m'y  referai!...  ce  n'est  qu'une  habi- 
Btude  à  reprendre. 

0  — Ah!  diable,"  dit  Daréna,  «s'il  en  veut 
»  prendre  l'habitude  ce  sera  gentil. 

» — Mais,  mon  bon  Jasmin,  pourquoi  rester 

•  debout  derrière  moi...   cela  est  trop  fatigant 
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«pour  ton  âge  ..  va  t'asseoir  dans  un  coin  là- 
»bas.,.  je  t'appellerai  si  j'ai  besoin  de  toi! 

»  — Par  exemj)le  !  »  répond  Jasmin  en  tâchant 
de  se  redresser.  «Est-ce  que  monsieur  croit  que 
«je  ne  connais  pas  mon  devoir!  je  ne  quitterai 
«pas  mon  poste,  monsieur...  j'y  périrai  plutôt! 

» — Cî'est-à-dire  que  c'est  toute  la  vaisselle 
»  du  triiileur  qui  y  périra  !  »  dit  Daréna  en  riant  ; 
puis  il  reprend  en  élevant  son  verre  :ollon- 
»ueur  au  courage  malheureux!  —  L'attache- 
»ment  de  ce  vieux  serviteur  fait  son  éloge  et 
»  celui  de  ses  maîtres,  »  dit  Monfréville.  «  Je  porte 
»  un  toast  à  la  fidéliie,  c'est  une  chose  si  rare 
«qu'on  ne  saurait  trop  l'honorer,  sous  quelque 
«forme  qu'elle  se  présente.  » 

Le  toast  est  porté  avec  empressement  parles 
conviv<s.  monsieur  d'IIurbain  en  propose  un 
en  l'honneur  de  feu  monsieur  Grandvilain. 
Daréua  boit  aux  danseuses  de  l'Opéra,  mon- 
sieur Gérondif  se  lève  en  s'écriant  avec  enthou- 
siasme : 

«Aux progrès  de  l'art  culinaire  en  France!... 
j»Les  Romains  d'autrefois  avaient  peut-être  plus 
»de  plats  que  nous  sur  leur  table,  mais  proba- 
wblemcnt  ils  étaient  moins  satisfaisants.» 

Mademoiselle  Mahina  qui  \eut  porter  autjsi 
son  toasl.  élève  son  verre  en  s'ecrianl  : 
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«  Je  toste  pour  qu'on  fasse  deî  ballots  très- 
»  longs  et  des  jupons  très  courts,  ceci  est  dans 
»  l'intérêt  des  danseuses  et  de  tous  ceux  qui  ai- 
»ment  les  ronds  de  jambes.  » 

Aucune  de  ces  dames  ne  veut  rester  en  ar- 
rière :  Cœlina  boit  à  la  santé  de  son  écureuil, 
Rosina  à  celle  de  son  chat,  et  Fœdora  à  celle  de 
son  cousin,  qui  est  dans  les  cliasseurs  d'Afri- 
que ;  M.  Poterne  ne  boit  à  la  santé  de  per- 
sonne, mais  il  a  sans  cesse  le  dos  tourné  à  la 
table  et  il  avale  une  quantité  effrayante  de 
Champagne.  Les  toasts  sont  interrompus  par 
un  bruit  formidable  ;  cette  fois  c'est  nne  pile 
d'assiettes  que  Jasmin  vient  de  laisser,  si  bien 
que  le  parquet  est  joncbé  de  débris  de  porce- 
laine. 

«  Voilà  un  repas  qui  coûtera  cher.»  dit  Da- 
réna,  «  il  faut  être  fort  riclie  pour  se  permettre 
»  un  domestique  comme  ce  vieux  Jasmin.  » 

Cependant  les  santés  que*  l'on  a  portées  si 
fréquemment  ont  un  peu  échauffé  les  tètes. 
Déjà  Malvina,  qui  ne  peut  plus  tenir  en  place, 
se  lève  et  se  met  à  danser  un  cancan  très-pro- 
noncé; Cœlina  et  Rosina  veulent  essaj-er  lacra- 
covienne;  Fœdora  valse  avec  Daréna,  et  mon- 
sieur Gérondif  qui  voit  tout  tourner  autour  de 
lui,  ipioiqu'il  ne  quille  pas  sa  chaise,  demande 
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à  grands  cris  à  Malvina  une  seconde  représen- 
tation de  la  danse  7nosamb if/us ^  ornée  de  tous 
ses  agréments. 

M.  d'Hurbain,  qui  a  conservé  son  sang-froid, 
pense  qu'il  est  temps  d'emmener  Chérubin  ;  il 
prend  le  bras  du  jeune  marquis,  fait  un  signe 
à  Monfréville,  un  autre  au  professeur,  qui  ne 
quitte  la  table  qu'avec  regret,  et,  tâchant  de  se 
frayer  un  chemin  à  travers  la  vaisselle  cassée, 
ils  sortent  tous  de  chez  le  traiteur  et  montent 
dans  le  remise  qui  les  conduit  à  l'hôtel  de 
Grandvilain  ;  sans  s'apercevoir  que  Jasmin,  qui 
les  a  suivis,  est  parvenu  en  se  faisant  aider  par 
un  commissionnaire  à  grimper  derrière  la  voi- 
ture. 

«  —  Est-ce  que  nous  ne  retournons  pas  à 
»  Gagny,  »  demande  Chérubin  en  se  retrouvant 
dans  la  voiture. 

«  — Ce  soir  c'est  impossible,  mon  cher  ami, 
«  il  est  beaucoup  trop  tard,»  dit  M.  d'Hurbain. 
«Demain...  ou  dans  quelques  jours...  vous 
«verrez,  puisque  vous  voilà  à  Paris,  il  faut  au 
»  moins  faire  connaissance  avec  cette  ville. 

»  —  Oui,»  murmure  M.  Gérondif,  dont  la 
langue  est  très-épaisse...  Gras....  demain.... 
»  Grasmanè. . .  demain  matin. . .  perendinusdics. . . 
«après  demain  !...  ou  n'inii)orte  quand!... 
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»  —  Et  si  vous  le  permettez,  »  dit  Monfréville, 
«je  me  chargerai  d'être  votre  guide  et  de  vous 
»  faire  voir  tout  ce  qu'un  jeune  homme  de  votre 
»  rang  doit  connaître.  « 

Chérubin  ne  répond  rien  ;  il  voudrait  bien 
retourner  à  Gagny,  mais  ce  repas  délicieux  qu'il 
vient  de  faire  lui  a  donné  des  idées  nouvelles, 
et  on  lui  a  tant  parlé  des  plaisirs  qui  l'attendent 
à  Paris,  il  en  a  déjà  eu  un  si  agréable  échan- 
tillon, qu'il  finit  par  se  dire  : 

«  —  Au  fait...  puisque  me  voilà  dans  cette 
»  ville  je  ferai  aussi  bien  de  voir  tout  de  suite 
»  ces  choses  merveilleuses  que  l'on  m'a  tant 
)' vantées...  et  quand  je  retournerai  près  de 
»  Louise  au  moins  j'aurai  tout  plein  de  choses 
»à  lui  conter.  » 

La  voiture  est  arrivée  à  l'hôtel  du  faubourg 
Saint-Germain ,  la  porte  cochère  est  ouverte  ;  à 
peine  l'équipage  entre-t-il  dans  la  cour  qu'une 
musique  singulière  frappe  les  oreilles  du  jeune 
marquis  et  des  personnes  qui  sont  avec  lui. 

On  entend  plusieurs  orgues,  plusieurs  vielles 
et  quelques  clarinettes  jouer  ensemble,  mais  des 
airs  différents  ;  puis  des  voix  d'hommes  et  de 
femmes,  criardes  et  fausses,  entonnent  de  vieux 
airs,  des  complaintes  ou  des  refrains  de  vau- 
deville; tout  cela  fait  un   charivari  épouvan- 
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table;  les  personnes  qui  viennent  de  descendre 
de  voiture  se  demandent  ce  que  cela  veut  dire, 
lorsqu'un  bruit  sourd  retentit  sur  le  pavé, 
comme  une  masse  qui  serait  tombée  ;  on  s'ap- 
proche et  l'on  reconnaît  Jasmin,  qui  en  vou- 
lant descendre  de  derrière  la  voiture  s'est  laissé 
choir  au  milieu  de  la  cour,  mais  l'intrépide  ser- 
viteur se  relève  déjà,  en  s'écriant  : 

«  —  Ce  n'est  rien...  j'ai  glissé  seulement... 
»  Monsieur  le  marquis,  c'est  en  l'honneur  de 
»  votre  arrivée  dans  votre  hôtel  que  j'ai  fait  ve- 
»  nir  un  concert. . .  des  musiciens,  des  chanteurs. 
«Vive  monsieur  le  marquis  de  Grandvilain  le 
»  nouveau  !...  » 

Chérubin  remercie  Jasmin  de  ses  bonnes  in- 
tentions, mais  il  le  prie  de  congédier  bien  vile 
ces  gens  qui  font  un  horrible  tintamarre  à  ses 
oreilles.  M.  D'IIurbain  et  Monfréville  disent 
bonsoir  au  jeune  homme,  le  recommandent 
tout  bas  à  son  professeur,  qui  n'est  pas  en  état 
d'entendre  ce  qu'on  lui  dit,  et  le  laissent  goû- 
ter un  repos  dont  il  doit  avoir  besoin. 

Quand  les  étrangers  sont  partis.  Jasmin  de- 
mande à  Chérubin  s'il  veut  passer  en  revue  les 
domestiques,  et  mademoiselle  Turlurette  qui 
est  enchantée  de  revoir  son  jeune  maître,  lui 
propose  de  vcuir  \isiler  la  lingerie,  ruKice,  pour 
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prendre  connaissance  de  sa  maison  et  voir 
comment  tout  a  été  tenu  depuis  la  mort  de  son 
père;  mais  Chérubin  n'a  nulle  envie  de  pren- 
dre tous  ces  soins  :  les  plaisirs  fatiguent  lors- 
qu'on n'a  pas  l'habitude  de  s'y  livrer,  et  le  jeune 
marcpiis  ne  demande  qu'à  se  reposer. 

En  voyant  l'immense  pièce  qui  est  sa  cham- 
bre à  coucher  et  dans  laquelle  un  lit  antique, 
auquel  on  arrive  par  une  estrade,  est  entouré 
d'immenses  rideaux  de  velours  cramoisi,  Ché- 
rubin fait  la  grimace  et  s'écrie  : 

«  —  Ah!  que  c'est  laid  ici!...  j'aimais  bien 
.)  mieux  ma  petite  chambre  chez  ma  nourrice... 
«c'était  plus  gai!...  Oh!  j'y  retournerai  de- 
»main....  car  il  me  semble  que  je  dormirai 
1»  mal  ici.  » 

Mais  à  seize  ans  et  demi,  après  une  journée 
fatigante,  on  dort  bien  partout,  et  c'est  ce  qui 
arrive  à  Chérubin. 

Quant  à  M.  Gérondif,  après  avoir  fait  un  sou- 
rire gracieux  à  mademoiselle  Turlurette,  qu'il 
appelle  mesdames,  parce  qu'y  voyant  un  peu 
trouble,  il  la  prend  pour  deux  personnes,  il  est 
radieux  en  se  trouvant  dans  une  belle  pièce 
qu'on  lui  a  préparée  ,  il  s'étend  avec  délices 
dans  un  lit  bien  moelleux  et  pose  doucement 
sa  tête  sur  une  pile  d'oreillers,  en  disant  : 
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« — Je  n'ai  jamais  été  couché  comme  cela!... 
»  j'enfonce,  je  fonds!  C'est  ravissant...  je  vou- 
■  drais  passer  ma  vie  au  lit  !...  et  rêver  à  la  danse 
9  Mosambif/tie  !  » 


CHAPITRE  XIII. 


DEMAIN 


Chérubin  s'éveille  tard,  il  regarde  avec  éton- 
tiement  autour  de  lui,  il  rappelle  ses  souvenirs; 
il  se  demande  pourquoi  il  a  quitté  Gagny,  sa 

bonne  INicolle  et  Louise  qu'il  aimait  tant 

Puis  il  pense  au  magnifique  diner  de  la  veille 
et  à  ces  quatre  jeunes  femmes  si  gentilles,  si 
gaies,  si  drôles,  et  qui  "dansaient  avec  tant  de 
grâces  en  lui  jetant  des  regards  si  doux...  Tout 


22/l  L'aMOCRF.I  \    THWST. 

cela  était  liien  fait  pour  occuper  une  tête  et  un 
cœur  si  neufs. 

Tout-à-coup  le  bruit  d'un  meuble  qui  tombe 
et  se  brise  fait  tressaillir  Chérubin,  il  tourne  la 
tête  et  aperçoit  Jasmin  consterné  devant  un  la- 
vabo qu'il  vient  de  briser. 

»  — Qu'est-ce  done?  »  s'écrie  le  jeune  homme 
qui  ne  peut  s'empêcher  de  rire  de  la  figure  que 
fait  alors  son  vieux  valet  de  chambre. 

»  —  Monsieur...  c'est  moi...  c'est  parce  que 
»je  ne  voulais  pas  faire  de  bruit  pour  ne  pas 
»  vous  réveiller... 

»  — Ah!  tu  appelles  cela  ne  pas  faire  de 
«bruit! 

»  —  C'est  en  marchant  avec  précaution  que 
a  j'ai  rencontré  ce  petit  meuble...  qui  a  glissé... 
»  mais  soyez,  tranquille,  on  trouve  de  ça  chez 
»  tous  les  tapissiers  ! 

»  —  Oh!  je  suis  très-tranquille...  Jasmin,  je 
Yeux  m'habiller  et  retournera  Gagny... 

»  —  Comment!  déjà,  mon  cher  maître?.., 
Mais  avez-vous  examiné  votre  caisse?... 

»  —  Non,  pourquoi  faire ?. . .  » 

Jasmin  désignant  le  tiroir  à  caisse  placé  dans 
le  secrétaire,  dit  à  Chérubin  : 

«  —  Tout  cela  est  plein  d'or,  monsieur,  et 
«c'est  à  vous...  Et  quand  vous  n'en  aurez  plus.,. 
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•  VOUS  en  aurez  encore...  Vous  n'aurez,  qu'à  vous 
w  adresser  à  votre  banquier;  et  avec  cela,  à  Pa- 
»  ris,  on  se  ju'ocure  tant  d'agréments... 

»  —  Jasmin,  vous  savez  bien  que  je  n'aime 
»pas  qu'on  me  contrarie...  Où  sont  mes  lialjits, 
»  mes  cbaussures... 

9  — Monsieur,  j'ai  jeté  tout  ça  par  la  fenôlro... 
«excepté  ce  que  monsieur  de  Monfréville  vous 
savait  apporté  bier... 

9  —  Qu'est-ce  <iue  cela  veut  dire...  Je  n'ai 
«donc  plus  de  ])anlalon  à  mettie...  vous  êtes 
»  donc  fou  ,  Jasmin  ? 

»  —C'est  monsieur  de  Monfréville  qui  m'avait 

•  bien  recommandé  de  jeter  toute  l'ancienne 
«défroque  de  monsieur...  Mais  il  y  a  là  un  tail- 
vleur,  un  l)ottier,  un  cbemisier,  un  cbapelier, 

1)  qui  apportent  les  cboses  les  plus  à  la  mode...* 
«  c'est  encore  monsieur  de  Monfréville  qin*  a  en- 

•  voyé  tous  ces  marcbands,  qui  depuis  une 
»  beure  attendent  votre  réveil. 

»  —  Fais  les  donc  entrer,  alors.  » 
Les  marcbands  sont  introduits  ;  ils  sont  cba- 
cun  accompagnés  d'un  garçon  cbargé  de  mar- 
cbandises.  Pendant  que  Cbérubin  cboisit  tout 
ce  qui  lui  plaît  et  ce  qu'on  lui  dit  être  le  plus  à 
la  mode,  on  annonce  le  comte  Daréna. 

Daréna  a  son  vieil  bubit  fripé,  son  chapeau 
I.  15 
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déformé  et  sa  cravate  chiffonnée  de  la  veille  î 
mais  il  se  présente  avec  sa  grâce,  son  enjoue- 
ment habituels,  et  court  presser  la  main  du 
jeune  homme  en  s'écriant  : 

0  —  Me  voilà,  cher  ami,  j'ai  voulu  vous  sa- 
»luer  à  votre  réveil...  Je  viens  déjeuner  avec 
»vous...  Ah!  vous  faites  des  emplettes...  11  fal- 
»lait  donc  me  charger  de  tout  cela...  je  vous 
»  aurais  envoyé  mes  fournisseurs...  Vous  êtes 
«parti  bien  subitement,  hier?...  toutes  ces  da- 
»mes  étaient  consternées  en  ne  vous  voyant 
»plus. 

»  —  C'est  monsieur  d'Hurbain  qui  m'a  dit 
«qu'il  était  temps  de  partir...  et  qu'on  ne  de- 
avait  pas  rester  plus  tard  chez  un  traiteur,» 
répond  Chérubin  avec  candeur. 

»  —  Ah!  charmant!  délicieux! A  Paris, 

»on  reste  chez  un  traiteur  tant  qu'on  veut 

*  on  y  passe  la  nuit  même  quand  cela  plaît... 
»ce  monsieur  d'Hurbain  est  un  homme  fort 
«estimable,  mais  qui  n'est  plus  de  notre  temps 
«ni  à  la  hauteur  du  siècle...  Heureusement,  il 
«ne  sera  pas  toujours  avec  vous,  car  ce  serait 

•  fort  ennuyeux  ..  Vous  ne  prenez  pas  cet  ha- 
»  bit  bleu  ?... 

»  —  J'ai  déjà  choisi  deux  habits  et  deux  re- 
»dinpt<'S,  »  répond  Chérubin,  «  —  Alors,  je  lo 
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«prends,  moi...  je  vois  tout  de  sr.ite  qu'il  m'i- 

))r;i j'ai  aussi  envie   de  ce'  j  petite  polo- 

«naise...  c'est  une  fantaisie. ..  P..j}>leu!  la  cou- 
»leur  de  ce  pantalon  me  sédiil  ..  je  l'achète... 
»et  ces  deux  gilets...  Oh!  quand  une  fois  je 
Dsuis  en  train,  moi,  il  n'y  a  plus  de  raison 
«pour  que  je  m'airête...  Voilà  des  chemises 
«qui  doivent  aller  parfaitement...  maintenant 
»  on  vous  fait  des  chemises  qui  vous  collent 
»  comme  un  habit...  je  choisis  cette  douzaine. 
»Ces  bottes  me  paraissent  bien  faites...  vous 
»  avez  un  très-joli  pied,  mon  cher  Chérubin, 
»  dans  le  genre  du  mien...  je  prends  cette  paire 
»  de  bottes...  Est-ce  la  même  mesure  que  celles 
1)  choisies  par  monsieur  le  marquis? 

»  —  Oui,  monsieur,»  répond  le  bottier  en 
s'inclinant. 

«  —  Alors  je  les  garde...  Ah!  je  suis  curieux 
»  de  voir  si  ma  tête  est  également  de  la  même 
«dimension  que  la  vôtre...  voyons  le  chapeau 
»que  vous  avez  choisi...  » 

Faisant  tous  ses  efforts  pour  faire  entrer 
dans  sa  tête  un  chapeau  que  le  chapelier  lui 
présente,  et  qui  est  beaucoup  trop  petit  pour 
lui,  Daréna  s'écrie  : 

s  —  Il  m'irait,,.  oh!  il  finirait  par  m'al|er.,f 
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»  chapelier,  en  avez-vous  là  im  semblable 

•  mais  qui  soit  plus  grand? 
»  —  Oui,  monsieur. 

»  —  Voyons. . .  c'est  parfaitement  cela. . .  je  le 
»  prends  aussi.  » 

^  Les  marchands  se  regardent  d'un  air  in- 
quiet ;  on  voit  dans  leurs  yeux  qu'ils  se  deman- 
dent s'ils  doivent  faire  crédit  à  ce  monsieur 
qui  choisit  tant  de  choses,  sans  mê;ne  en 
demander  le  prix  ,  et  dont  la  toilette  ne 
leur  inspire  pas  une  grande  confiance.  Daréna 
met  fin  à  leur  incertitude  en  reprenant  : 

« — A  propos!...  j'achète!...  j'achète!...  et 
»je  n'ai  pas  de  fonds  sur  moi!...  Ah!  parbleu! 
»  mon  ami  le  jeune  marquis  Chérubin  vous 
»  paiera  mes  emplettes  avec  les  siennes...  il  est 
»  inutile  de  faire  deux  mémoires...  ensuite  je 
•  réglerai  tout  cela  avec  lui...  Cela  ne  vous  con- 
utrarie  pas,  mon  jeune  ami? 

»  — Non,  monsieur,  c'est  avec  grand  plaisir!  » 
répond  Chérubin  en  s'habillant,  «je  suis  charmé 
i»de  vous  être  agréable!...» 

Et  Jasmin  dit  à  demi-voix  à  son  jeune  maî- 
r*,  tout  en  l'aidant  à  passer  son  gilet  : 

«  —  C'est  d'ailleurs  très-bon  genre,  très-no- 
»h}e  de  prêter  à  ses  amis  ;  feu  monsieur  de 
sGrandviJain  votre  père  n'en  faisait  pas  d'au- 
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»tre!  Je  ^Tiis  solder  les  fournisseurs  de  mon- 
«  sieur.  » 

Jasmin  paie  les  mémoires  aux  marchands. 

Daréna  donne  son  adresse,  afui  qu'ils  fas- 
sent porter  chez  lui  ce  qu'il  a  choisi,  et  les 
fournisseurs  s'éloignent  fort  satisfaits. 

Pendant  que  le  vieux  domestique  va  donner 
les  ordres  pour  le  déjeuner,  Daréna  dit  à  Ghé- 
ruhin  : 

«  —  Vous  voilà  parfaitement  mis,  c'est  très- 
»bien;  mais  cela  ne  suffit  pas  ;  je  veux  que 
»  mon  jeune  ami  ait  tous  ces  petits  riens,  tous 
B  ces  bijoux  indispensables  à  un  lion  de  Paris. 

» —  Comment!  à  un  lion?... 

»  —  C'est  le  nom  qu'on  donne  aujourd'hui  à 
»  un  jeune  homme  à  la  mode...  Avez-vous  une 
»  montre  ?. . . 

»  —  Oui,  celle-ci,  qui  me  vient  de  mon  père.» 

En  disant  cela,  Chérubin  présente  à  Daréna 
une  montre  d'or  aussi  épaisse  que  large,  le 
comte  part  d'un  éclat  de  rire  en  la  regardant  : 

« — Ah!  mon  cher!  si  on  vous  voyait  un 
«semblable  ognon,  on  vous  rirait  au  nez... 

»  —  Comment...  mais  c'est  bien  en  or! 

»  —  Je  n'en  doute  pas,  et  j'ajoute  même  que 
«c'est  une  montre  fort  respectable,  puisqu'elle 
-•♦vous  vient  de  votre  ]>èry  ;  mais  ru  ne  se  porte 
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»plus.  Serrez-la  précieusement  dans  voire  se- 

»crétaire,  et  ayez  une  montre  à  la  mode 

»  plate  comme  une  feuille  de  papier  ;  j'ai  chargé 
»  mon  intendant  de  vous  trouver  cela  et  de  vous 
«apporter  ce  matin  tous  les  bijoux  qu'il  vous 
"faut...  Tenez,  je  l'entends  qui  vous  demande 
«dans  votre  antichambre...  Par  ici,  Poterne, 
»  par  ici,  monsieur  le  marquis  est  visible.  » 

La  vilaine  figure  de  monsieur  Poterne  se 
montre  à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher. 
Chérubin  l'invite  à  entrer  ;  en  passant  près  de 
Daréna,  Poterne  lui  dit  vite  et  bas  : 

«  —  Le  marchand  ne  voulait  rien  me  con- 
»iier...  il  attend  à  la  porte  de  l'hôtel... 

»  — C'est  bon,  tu  le  paieras...  Ce  n'est  pas 
»du  faux,  au  moins?... 

»  —  Non,  ce  sont  de  vrais  bijoux... 

>  —  Combien  en  veut-on? 

B  —  Huit  cents  francs. 

»  —  Fais-les  deux  mille.  » 

Monsieur  Poterne  tire  de  sa  poche  une  boîte 
en  caiton,  dans  laquelle  est  une  jolie  montre 
fort  plate,  une  chaîne  en  or,  qui  paraît  légère, 
mais  dont  le  travail  est  charmant,  et  une  épin- 
gle en  brillants;  Chérubin  pousse  un  cri  d'ad- 
miration en  voyant  ces  bijoux. 

n  —  Ceci,  monsieur  le  marquis,  c'est  ce  qil'il 
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jiy  a  de  plus  beau  et  de  plus  à  la  mode,  »  dit 
Poterne  en  passant  la  chaîne  autour  du  cou  du 
jeune  homme,  et  en  faisant  son  possible  pour 
se  donner  un  air  de  probité. 

«  —  Oui,  c'est  du  dernier  goût,  »  s'écria  Da- 
>réna.  «Mon  cher  Chérubin,  Yoiià  ce  qu'il  vous 
«faut,  un  homme  qui  est  bien  mis  ne  saurait 

•  se  passer  de  cela...  moi,  j'ai  plusieurs  chaînes, 

•  elles  sont  cassées  en  ce  moment,  mais  on  me 
»  les  raccommode. 

»  —  Oh!  j'achète  tous  ces  bijoux,  »  s'écrie 
Chérubin.   «  Qui  croirait  qu'il  y  a  une  montre 

•  là  dedans? la  jolie  épingle  !....   Combien 

«tout  cela,  monsieur  ?  » 

En  voyant  l'admiration  que  les  bijoux  cau- 
sent au  jeune  homme,  Poterne  pense  qu'il  peut 
encore  enfler  le  prix  et  répond  : 

«  —  Deux  mille  cinq  cents  francs  le  tout.  » 

Daréna  se  retourne  en  se  mordant  les  lèvres, 
et  Chérubin  court  à  sa  caisse. 

En  apercevant  un  tiroir  tout  rempli  d'or, 
M.  Poterne  devient  bleu ,  son  front  se  bride, 
ses  yeux  s'élargissent  et  son  nez,  se  crispe. 
Daréna  ,  qui  remarque  cela  ,  profite  de  ce  que 
Chérubin  a  le  dos  tourné,  pour  allonger  un  coup 
de  pied  dans  le  derrière  de  son  ami,  en  mur- 
murant : 
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« —  J'espère,  diôle  ,  (juc  vous  n'avez  pas 
scrintïimes  intentions...  sans  quoi  je  vous  cas- 
»  serais  les  reins    » 

Poterne  n'a  pas  le  temps  de  répondre,  il  se 
frotte  la  jnirtie.  de  lui-même,  qui  vient  d'être 
attaquée  .  reçoit  la  somme  que  Chérubin  lui 
compte  en  or  et  s'e?i"ipresse  de  prendre  eoni^é  ; 
mais  à  peine  a-til  dépassé  la  porte  de  la  eham- 
bro  à  eonehrr  ,  que  Uaréna  e(»urt  nprès  lui  en 
s'cciianl  : 

«  —  Pardon,  mon  jeune  ami....  je  reviens  , 
oj'ai  oublié  de  donner  un  ordre  essentiel  à  mon 
•  intendant.  >» 

Courant  nprès  Poterne  qui  semble  avoir  peur 
qu'on  ne  le  rattraj)e.  Uaréna  le  rejoint  sur  l'es- 
calier, et  l'arrête  par  un  collet  de  son  carrick  , 
en  lui  disant  : 

«  —  Ne  va  donc  jkis  si  vile...  tu  es  bien 
>>  pressé  .  vieux  ^rcdin  ,  allons  làche-moi  NÎte 
»deux  mille  francs...  » 

» —  Comment,  deux  mille  francs,  »  mur- 
mure Poterne  ,  «  mais  il  faut  déjà  que  j'en 
«donne  Imit  cents  au  marcliand  qui  attend  en 
»bns. 

r —  Tu  lui  vn  donneras  cinq  c<'nls,  il  atten- 
«dra  ])«>ur  le  reste  et  sera  encore  très-satis- 
oniit... 
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» —  Mais  moi,  je... 

»  —  Toi  je  te  casse  en  six  morceaux,  si  tu  rai- 
«sonnes...  Allons,  Poterne,  soyez  gentil!...  tu 
»sais  bien  d'ailleurs  cjue  quand  je  suis  en  fonds, 
»tu  ne  manques  jamais  de  rien.  » 

M.  Poterne  s'exécute  en  ayant  l'air  de  pleu- 
rer. Daréna  met  l'or  dans  ses  poches  et  retourne 
près  de  Chérubin,  qui  est  en  train  de  se  mirer. 
Jasmin  vient  avertir  que  le  déjeuner  est  servi  , 
et  ces  messieurs  vont  se  mettre  à  table  ;  ils  y 
sont  à  peine  que  l'on  annonce  M.  de  Monfré- 
viile.. 

En  apercevant  Daréna,  attablé  chez,  leur 
jeune  ami  de  la  veille,  Monfréville  fait  un  léger 
mouvement  de  tcte  et  dit  au  comte  d'un  air 
railleur  : 

«  — Déjà  ici,  diable,  mais  il  paraît  que  vous 
»y  êtes  venu  de  bon  matin.  ^ 

» —  Quand  j'aime  mes  amis,  je  suis  toujours 
«pressé  de  les  voir,  »  répond  Daréna,  «  Fidèle 
»  Jasmin,  quel  est  ce  vin-là? 

» —  Du  Beaune,  monsieur,  «répond  le  vieux 
domestique  en  s'inclinant. 

«  —  11  est  fort  bon,  mais  au  déjeuner  j'aime 
«leSoterne,  le  Chaniberlin...  vous  dosez,  avoir 
«une  bonne  cave  ici? 
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» —  Oh?    oui,    monsieur,    et    tous    vins 
»  vieux. 

»  —  Je  le  crois  bien  ,  s'ils  viennent  du  père 
»  de  notre  jeune  ami. 

»  —  Allons ,  vieux  modèle  des  valets  ,  allez 

»nous  chercher  plusieurs  autres  bouteilles 

»  quand  une  cave  s'est  reposée  pendant  toute 
«une  génération  ,  il  me  semble  qu'il  est  bien 
»  temps  de  la  vider.  » 

Jasmin  s'empresse  de  faire  ce  qu'on  lui  de- 
mande, et  Monfréville  dit  à  Daréna  : 

K  —  Mais  vous  demandez...  sans  même  con- 
«sulter  le  maître  du  logis. 

»  —  Mon  arni  m'a  donné  carte  blanche  ,  et 
«j'en  use. 

»  —  Oui ,   monsieur  ,  »  dit  Chérubin  ,  «  oh  I 

•  faites  tout  ce  que  vous  voudrez  chez  moi.  » 

Daréna  se  penche  vers  Monfréville  et  lui  dit 
à  l'oreille  ; 

« —  Il  parlait  déjà  de  retourner  à  Gagny  ce 

•  matin;  si  nous  n'étourdissons  pas  ce  jeune 
«homme,  il  est  capable  de  retourner  en  nour- 
»rlce,  et  ce  serait  vraiment  un  meurtre  !... 

» —  Est-ce  que  vous  ne  déjeunez  pas  avec 
»nous,  monsieur?  »  dit  Chérubin  à  Monfré- 
»  ville. 

»—  Je  vous  remercie  ,  mon  jeune  ami ,  j'ai 
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»  déjeuné.  Avez-vous  été  satisfait  des  industriels 
»  que  je  vous  ai  envoyés  ce  matin. 

» —  Oii  !  oui,  monsieur tout  était  cliar- 

»mant....  J'ai  acheté  une  fouie  de  choses...  et 
■  monsieur  le  comte  aussi.  » 

Monfréville  regarde  Daréna,  qui  fait  semblant 
de  ne  pas  entendre,  et  se  montre  très-occupé  à 
se  servir  d'un  pâté  de  perdreaux. 

a  —  Et  puis  ,  voyez  donc  ma  montre  ,  ma 

«chaîne  d'or,  une  épingle c'est  M.  Daréna 

«qui  m'a  envoyé  tout  cela  par  son  intendant... 
«Comme  c'est  joli...  n'est-ce  pas? 

» — Avez-vous  payé  tout  ctla  cher?»  de- 
mande Monfréville. 

«  —  Mais  non,  deux  mille  cinq  cents  francs... 
»  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  cher!... 

Monfréville  lance  un  nouveau  regard  à  Da- 
réna, qui  s'obstine  à  se  bourrer  de  perdreaux  , 
et  répond  : 

«  — Mais  si,  c'est  bien  assez...  c'est  môme 
«fort  cher —  A  l'avenir,  si  vous  voulez  bien  le 
«permettre  ,  je  vous  guiderai  dans  vos  em- 
»  plettes  ;  je  crois  m'y  connaître  au  moins  aussi 
«bien  que  l'intendant  de  monsieur.  » 

Jasmin  revie  nt  avec  plusieurs  bouteilles  ;  il 
en  casse  une  'en  voulant  la  mettre  sur  la  table 
et  renverse  un  tVomage  à  la  crème  sur  la  lète 
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de  Daréna.  Chérubin  est  désolé  de  la  mala- 
dresse de  son  valet ,  et  le  vieux  serviteur ,  tout 
confus  de  ce  qu'il  vient  de  faire ,  va  se  cacher 
derrière  un  paravent  ;  Daréna  est  le  premier  à 
rire  de  cet  incident. 

«  —  Ce  n'est  rien ,  »  dit-il  ,  «  je  ne  suis  pas 
«•encore  habillé...  Malgré  cela,  mon  cher  mar- 
squis,  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  de 
»  dispenser  votre  vieux  Jasmin  de  vous  servir  à 

«table c'est   un  service  qui    serait  ruineux 

»  pour  vous  et  fatal  à  vos  amis  ;  ce  brave  valet 
»  a  bien  gagné  les  invalides,  il  faut  les  lui  don- 
»  ner.    Je   vais  faire  ma  toilette ,  et  je  reviens 

•  vous  chercher ,  car  nous  passons   la  journée 

•  ensemble...  N'est-ce  pas,  Monfréville? 

» —  C'est  aussi  mon  désir —  si  cela  ne  con- 
strarie  pas  notre  jeune  ami.  » 

Chérubin  hésite  un  moment  et  balbutie 
enfin  : 

«  —  Mais  je  comptais aller  à  Gagny 

•  voir...  manourrice. 

'  —  Oh  !  demain  !  demain  î —  »  s'écrie  Da- 
»  éna  ;  «  aujourd'hui  nous  avons  trop  de  chose^ 
»à  faire...  je  cours  à  ma  toilette  et  je  re- 
»  \iens.  » 

Daréna  est  parti.  Monfréville  voudr^yt  bien 
faire  entendre  à  Cliérubin  qu'il   ne    doit  j)as 
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avoir  une  grande  confiance  dans  l'amitié  que 
lui  témoigne  le  comte.  Mais  en  cliercliant  si 
vite  à  désillusionner  le  jeune  homme,  en  lui 
disant  de  se  tenir  en  garde  contre  les  faux  amis, 
les  amours  intéressés^  la  bonne  foi  des  mar- 
chands et  tous  les  dangers  de  Paris,  ne  serait- 
ce  pas  risquer  de  le  dégoûter  de  cette  ville  où 
il  n'est  déjà  venu  qu'à   regret? 

Après  tout,  se  dit  Monfréville ,  Daréna  est 
gai ,  spirituel  ;  il  sait  inventer  chaque  jour 
quelque  plaisir  nouveau  ,  et  lors  même  que  sa 
connaissance  coûterait  à  Chérubin  quelques 
billets  de  mille  francs....  ce  jeune  homme  est 
riche  !  et  ne  faut-il  pas  en  toute  chose  que  l'on 
paye  son  apprentissage.  D'ailleurs  ,  je  veillerai 
sur  notre  écolier,  et  je  tâcherai  d'empêcher  que 
l'on  n'abuse  par  trop  de  son  inexpérience. 

€  —  A  propos  ,  mon  jeune  ami  ,  »  reprend 
Monfréville,  «  qu'avez-vous  donc  fait  de  votre 
«•professeur...  il  doit  cependant  demeurer  avec 
«vous!.,  est-ce  qu'il  serait  indisposé? 

•  — Ah!  vous  avez  raison  ,  »  s'écrie  Chéru- 
bin :  «  J'avais  tout-à-fait  oublié  M.  Gérondif! 
»  Jasmin,  va  donc  t'informer  de  ce  que  fait  mon 
«professeur,  demande  lui  pourquoi  il  ne  vient 
j>pas  déjeuner.  » 

Jasmin  se  rend  à  la  chambre  de  M.  Géron- 
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dif;  le  ci-devant  maître  d'école  était  enfoncé 
dans  son  lit,  profondément  endormi,  entière- 
ment caché  sous  la  couverture  ,  et  les  oreillers 
qui  étaient  retombés  sur  sa  tête  ;  on  entendait 
seulement  un  ronflement  qui  indiquait  q^ie  le 
lit  était  occupé. 

Le  vieux  domestique  avance  sa  main  vers 
l'oreiller;  il  rencontre  le  nez  proéminent  de 
M.  Gérondif;  il  le  saisit  et  le  tire  avec  violence, 
en  criant  : 

a  —  Allons",  monsieur  la  savant ,  réveillez- 
»vous  donc,  mon  maître  vous  demande.  » 

Monsieur  Gérondif  ouvre  les  yeux,  et  re- 
tire son  nez  des  mains  qui  l'ont  saisi ,  en  mur- 
murant : 

K  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?...  Que  signifie 
»  cette    YÎolence ,    et    pourquoi    me    réveiller 

«par  le  nez? Cette  façon  est  nouvelle,  assu- 

»  rément;  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'Aurore  aux 
»  doigts  de  rose  en  agit  avec  le  blond  Phœbus.  » 

Cependan,  en  apprenant  que  l'on  a  déjeuné 
monsieur  Gérondif  se  décide  à  se  lever  ;  il  se 
hâte  de  faire  sa  toilette  et  descend  salueur  son 
élève. 

«  —  Les  délices  de  Capoue  ont  amolli  les 
«soldats  d'Annibal,  »  dit  le  professeur  en 
lorgnant   les  restes  du  déjeuner  ,  qui  étaient 
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encore  très-séduisants;  «  mon  cher  élève,  je  me 
«suis  amolli  sur  le  duvet  de  ma  couche... 
«Recevez  mes  excuses,  à  l'avenir  certainement 
n  je  serai  matinal  comme  un  coq.  » 

Et  M.  Gérondif  se  met  à  table  pour  réparer 
le  temps  perdu ,  pendant  que  Chérubin  ,  pour 
satisfaire  mademoiselle  Turlurette,  est  allé  don- 
ner un  coup-d'œil  dans  différentes  parties  de 
l'hôtel,  Monfréville,  qui  a  refusé  de  l'accompa- 
gner, s'approche  du  professeur  et  lui  dit  : 

«  —  Monsieur,  vous  avez  une  tâche  impor- 
»  tante  à  remplir,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
»  fassiez  tous  vos  efforts  pour  bien  réussir.  » 

M.  Gérondif  regarde  Monfréville  ,  ouvre  une 
bouche  énorme  ,  paraît  contrarié  d'être  obligé 
de  répondre  au  lieu  de  manger  et  dit  enfln  : 

û  —  Monsieur,  en  effet,  dans  ce  moment  j'aj 
«grand  appétit  ,  mais  avec  ce  qui  est  sur  cette 
»  table  j'espère  réussir  à  le  calmer. 

» — Ce  n'est  pas  de  cela  que  je  veux  vous 
«parler,  monsieur,  mais  de  votre  élève,  de  ce 
«jeune  homme  qui ,  à  Paris,  doit  être  l'objet 
»  de  tous  vos  soins  ,  parce  que  dans  cette  ville , 
»  où  il  était  du  reste  indispensable  qu'il  revînt, 
»  il  faut  cependant  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  pas 
»  la  dupe  de  sa  candeur  et  de  son  charmant  na- 
»tiire|,  » 
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Aj)rès  s'être  donné  le  temps  d'avaler  tout 
une  aile  de  volaille,  le  professeur  répond  d'un 
ton  doetoral. 

«  —  De  ce  côté,  le  jeune  Chérubin  ne  pou- 
Bvait  être  en  meilleures  mains!  sojez  tran- 
B  quille,  monsieur,  je  ferai  à  mon  élève  un  ta- 
»bleau  effrayant  des  séductions  vers  lesquell  s 
»on   pourrait  vouloir   l'entraîner,  les   mœurs 

fi  avant  tout  !  je  ne  connais  que  cela .  Saint- 

»Paul  dit  :  oportet  sapere  ad  sobrietatem  !  mais 
»  moi  je  dis  qu'à  l'âge  du  marquis  il  faut  être 
•  sage  tout-à-fait...  » 

Monfréville  hausse  les  épaules  en  disant  : 

«  —  Eh  non,  monsieur,  ce  n'est  pas  ainsi 
»  que  je  l'entends! —  il  ne  s'agit  pas  d'effrayer 
»ce  jeune  homme   et   de   vouloir   en   faire  un 

«Caton  ! laissez-le  jouir  des  plaisirs  de  son 

»àge  que  sa  fortune  lui  permet...  empèchez,-le 
»  seulement  d'en  abuser,  et  veillez  à  ce  qu'il  ne 
»soit  pas  la  dupe  des  intrigants  et  des  fripons, 
»  dont  Paris  abonde. 

fi  —  C'est  justement  ce  que  je  dis,  monsieur, 
»je  veillerai  incessamment;  j'aurai  toujours 
»  l'œil  au  guet,  le  nez  au  vent,  l'oreille  dressée, 
«et  ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  l'enfant  suc- 
»  combe  à  la  tentation;  j'ai  d'ailleurs  un  système 
«d'éducation  tout-ù-fait nouveau...  et  toujours 
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Bcîans  l'intérêt  des  mœurs! Pardon,  mais 

8  je  continue  à  déjeuner.  » 

Monfréville  s'éloigne  de  M.  Gérondif,  en  se 
disant  : 

«  —  Décidément  cet  homme  est  un  sot  ou 
»un  hypocrite!...  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  tous 
aies  deux.  » 

Chérubin  a  terminé  sa  revue  de  l'hôtel  cpi'il 
trouve  vieux,  triste  et  sombre;  Monfréville  lui 
conseille  de  faire  peindre;  meubler  et  décorer 
à  la  moderne,  l'antique  demeure  de  ses  pères. 

Daréna  revient  habillé  dans  le  dernier  goût; 
il  a  sur  lui  une  partie  des  emplettes  qu'il  a 
faites  le  matin  sans  bourse  délier,  et  avec  l'or 
qu'il  a  repris  à  Poterne,  il  s'est  acheté  ce  qui 
lui  manquait  encore  ;  aussi  a-t-il  cette  fois  une 
toilette  irréprochable,  qu'il  porte  du  reste  avec 
autant  d'aisance  et  de  laisser  aller  qu'il  en 
montrait  avec  son  vieil  habit.  • 

Chérubin  admire  la  tournure  élégante  de 
Daréna  et  la  grâce  avec  laquelle  il  porte  ses  ha- 
bits ;  Monfréville  fait  les  mômes  réflexions  en 
regrettant  qu'un  homme  doué  de  tant  d'avan- 
tages descende  quelquefois  si  bas  et  fréquente 
si  mauvaise  société. 

«  —  Me  voici  à  vos  ordres,  »  dit  Daréna, 
«nous  emmenons  le  marquis  Chérubin...  je 
I.  16 
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»  ne  puis  pas  me  décider  à  dire...  Grandoilaîn , 
»  nom  qui  d'ailleurs  ne  sied  pas  du  tout  à  notre 
»  jeune  ami...  et  s'il  m'en  croit,  il  se  contentera 
B  de  celui  de  Chérubin  qui  est  fort  galant... 

» —  Comment...  »  murmure  Jasmin,  o  est-ce 
»  que  monsieur  va  quitter  le  nom  de  son  père?... 
•  Abbien!  par  exemple...  je  m'y  oppose.» 

On  ne  répond  pas  au  \ieux  domestique,  et 
Daréna  continue  : 

g  — 11  faut  d'abord  que  notre  ami  connaisse 
»de  Paris  ce  qui  mérite  d'être  vu...  cela  pren- 
»dra  du  temps...  pour  un  observateur,  il  y  a 
«beaucoup  à  voir! 

>  —  Ensuite,  »  dit  Monfréville,  «  Chérubin 
«voudra  bien  donner  chaque  jour  quelques 
«heures  de  sa  journée  aux  maîtres  qui  lui  sont 
«indispensables,  car  son  éducation  est  bien 
s  incomplète  pour  aller  dans  le  monde  !  « 

M.  Gérondif  arrête  sa  fourchette  qui  était  en* 
train  de  fonctionner  et  s'écrie  : 

«  —  Oui  est-ce  qui  dit  que  l'éducation,  de 
»  mon  élève  est  incomplète...  il  en  saura  assuré- 
»  ment  autant  que  moi  incessamment. 

» —  Allons,  docte  maître  AnHrél  ne  vous  fA- 
«cliez  pas!  «reprend  Daréna  en  riant,  «  je  vous 
«crois  très-fort  sur  les  langues  mortes...  et  la 
«manière  de  découper  une  volaille,,. Oh {  vous 
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«allez  très-bien,  mais  cnseignorcz-vous  A  notre 
»  ami  ia  musique,  la  danse,  l'escrime,  l'équita- 
»tion,  la  savate?... 

» — La  savate,')  murmure  Jasmin  d'un  air 
stupéfait. 

«  —  Oui,  la  savate  et  toutes  ces  sciences  à  la 
«mode  enfin  et  qu'un  jeune  homme,  qui  a  un 
»rang  et  de  la  fortune,  ne  peut  ignorer  sous 
«peine  de  se  faire  moquer  de  lui. 

» —  Ayez  confiance  en  moi,  «dit  Monfrévîlle 
en  prenant  le  bras  de  Chérubin,  «  mon  père  fut 
»ami  du  vôtre,  et  sans  cela  même  votre  jeu- 
«nesse,  A'otre  candeur  suffiraient  pour  m'inté- 
«resser  et  me  donner  le  désir  de  faire  de  vous 
»  un  cavalier  accompli. 

» —  Et  pour  commencer,  »  dit  Daréna,  «  une 
«petite  promenade  à  cheval,  il  n'y  a  rien  de 
«  meilleur  le  matin.  Savez-vous  un  peu  vous 
«tenir? 

» —  Oh!  je  me  tiens  fort  bien,  et  je  n'ai  pas 
«peur,  «dit  Chérubin,  «  au  village  je  galopais 
«sur  tous  les  chevaux  de  nos  voisins. 

« —  Bravo,  il  y  a  un  loueur  de  chevaux  ici 
«près  qui  en  a  d'assez  bons,  allons  en  prendre 
«chez  lui  en  attendant  que  vous  en  ayez  dans 
»  votre  écurie  ce  qui  vous  est  encore  indispen' 
«sable,  » 
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Chérubin  sort  avec  ses  deux  amis,  il  ne  se 
sent  pas  de  joie  à  l'idée  de  faire  une  partie  à 
cheval;  neuf  encore  sur  tous  les  plaisirs,  le 
nourrison  de  Nicolle  n'avait  jusque-là  monté 
que  quelques  chevaux  de  labour.  On  se  rend 
chez  un  loueur,  qui  fait  seller  ses  trois  meilleurs 
coursiers.  Au  moment  où  les  cavaliers  mon- 
tent en  selle,  on  entend  une  voix  s'écrier  : 

«  —  Ehl  bien...  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  aussi 
»un  cheval  pour  moi?  » 

On  aperçoit  alors  Jasmin  qui  a  rejoint  son 
maître;  après  avoir  serré  le  plus  possible  la 
ceinture  de  sa  culotte,  pris  une  cravache  et  mis 
sur  sa  tête  une  casquette  à  longue  visière  qui 
lui  cache  entièrement  les  yeux  et  le  nez. 

Chérubin  et  ses  compagnons  ne  peuvent 
s'empêcher  de  rire  de  la  tenue  de  Jasmin  en 
jockey,  et  Monfréville  s'écrie  : 

«  —  Voilà  un  vieux  domestique  dont  l'atta- 
«chement  devient  cruel. 

» —  Mais  Jasmin,  je  n'ai  pas  besoin  de  toi,» 
dit  Chérubin,  «  rentre  donc  à  l'hôtel,  tu  ne 
«pourrais  pas  me  suivre...  cela  te  fatiguerait 
»  trop. 

» —  Monsieur,  je  connais  mon  devoir!  »  ré- 
pond Jasmin,  «  ma  place  est  constamment  à 
«votre  derrière.  •> 
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» —  Oui!  oui!  il  a  raison,  »  dit  Daréna,  «  et 
«puisqu'il  veut  venir,  eh!  bien  qu'il  nous 
«suive...  Un  cheval  à  ce  fidèle  serviteur,  un 
«bon  petit  trotteur,  Jasmin  me  fait  l'effet  d'un 
»  excellent  cavalier. 

» —  Mais  il  va  se  jeter  par  terre,  »  dit  tout 
bas  Chérubin. 

»  —  C'est  aussi  ce  que  je  pense,  mais  ça  lui 
«fera  du  bien...  ce  gaillard-là  a  besoin  d'une 
«leçon...  il  est  fort  entêté;  il  veut  absolument 
«briser  votre  vaisselle,  coiffer  vos  amis  avec  des 
«fromages,  grimper  derrière  les  voitures  et  al- 
»ler  à  cheval,  il  faut  tâcher  de  le  guérir  decette 
«exubérance  de  zèle.» 

On  selle  un  cheval  pour  Jasmin,  et,  à  l'aide 
de  deux  garçons  d'écurie,  il  parvient  à  grimper 
dessus.  Les  cavaliers  partent;  dans  Paris,  on 
va  doucement  et  le  vieux  domestique  peut  sui- 
vre son  maître:  ce  qu'il  fait  avec  fierté,  se  car- 
rant sur  sa  selle,  et  s'enfonçant  dans  lesétriers; 
mais  arrivés  à  l'entrée  des  Champs-Elysées, 
Chérubin  et  ses  deux  compagnons  prennent 
chacun  un  temps  de  galop.  Jasmin  vojant  fon 
jeune  maître  disparaître  à  travers  un  nuage  de 
poussière,  veut  absolument  le  suivre  et  se  met 
à  jouer  de  la  cravache  sur  son  coursier;  l'ani- 
mal qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  rejoin- 
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dre  ses  camarades  d'écurie,  prend  son  élan  et 
se  lance  sur  la  route. 

Mais  le  vieux  cavalier  avait  trop  présumé  de 
ses  forces  ;  au  bout  de  quelques  secondes  le 
cheval  galopait  seul  et  Jasmin  roulait  dans  la 
poussière. 

Arrivé  au  bois  de  Boulogne,  Chérubin  se  re- 
tourne en  disant  : 

«  —  Eh  bien,  où  est  donc  Jasmin? 

» —  J'étais  bien  certain  qu'il  ne  pourrait  pus 
«nous  suivre,  »  dit  Daréna. 

» —  Pourvu  qu'il  ne  soit  pas  tombé,  qu'il  ne 
»  soit  pas  blessé. 

» — Rassurez-vous,  à  son  âge  on  tombe  mol- 
«lement,  on  l'aura  ramassé,  et  il  faut  espérer 
»  que  cette  leçon  corrigera  un  peu  ce  vieux  ser- 
»viteurdont  l'attachement  a  besoin  d'être  mo- 
»  déré.  » 

Ces  messieurs  reprennent  leur  course  en  ad- 
mirant l'aplomb  de  leur  jeune  compagnon,  au- 
quel il  ne  manque  que  quelques  leçons  de 
grâce  et  d'élégance  pour  faire  un  excellent  ca- 
valier. 

Après  la  promenade  on  revient  à  Paris,  on 
va  flâner  à  pied  sur  les  boulcvarts  et  dans  quel- 
ques cafés,  on  se  rend  ensuite  dans  un  des 
meilleurs   restaurants   du   Palais-Roval,    et  le 
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soir  onva  au  spectacle.  Enfin,  Chérubin  revient 
à  minuit  à  son  hôtel,  sans  avoir  eu  dans  la 
journée  un  seul  moment  de  loisir  pour  penser 
au  village. 

Il  trouve  Jasmin  qui  ne  s'était  pas  blessé 
en  tombant  de  cheval,  mais  qui  pourtant  avoue 
à  son  jeune  maître  qu'il  n'essaiera  plus  de  le 
suivre  au  bois  de  Boulogne. 

Les  jours  suivants  ne  sont  pas  moins  bien 
remplis  ;  Monfréville  et  Daréna  sont  presque 
toujours  avec  Chérubin  ;  le  premier  lui  a  en- 
voyé des  professeurs  dans  tous  les  arts  d'agré- 
ments ;  le  second  lui  parle  sans  cesse  des  char- 
mantes petites  danseuses  avec  lesquelles  ils  ont 
dîné,  en  lui  disant  : 

«  —  Laquelle  préférez-vous  ?  » 

Et  Chérubin  répond  en  baissant  les  yeux  : 

«  —  Elles  sont  bien  gentilles  toutes  les 
»  quatre. 

» —  Je  comprends,  elles  vous  plaisent  tou- 
»tes...  ça  peuts'arranger  et  quand  vous  voudrez 
»je  vous  mènerai  chez  elle...  vous  serez  reçu... 
»à  bras  ouverts...» 

A  cette  proposition,  Chérubin  devient  rouge 
comme  une  cerise  et  il  balbutie  : 

«  — Oh!...  oui...  dans  quelques  jours.» 

Et  pendant  que    l'on   promène,    que    l'on 
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amuse,  que  l'on  étourdit  son  élève,  M.  Géron- 
dif se  dorlotte  dans  son  lit  ;  se  prélasse  à  table 
oii  il  passe  des  heures  entières  ;  montre  ses  dents 
à  mademoiselle  Turlurette,  puis  répète  tous  les 
jours  à  Jasmin  : 

«  —  Surtout,  digne  Enmèc,  n'oubliez  pas  la 
«consigne  au  concierge  de  l'hôtel  :  si  quelque 
«habitant  de  Gagny...  si  même  madame  Fri- 
B  mousset  se  présente  et  demande  à  voir  M.  le 
»  marquis,  il  faut  qu'<»n  lui  réponde  que  M.Ché- 
»rubin  de  Grandvilain...  est  absent...  est  en 
«voyage...  [car,  si  mon  élève  la  revoyait...  s'il 
»  apercevait  surtout  la  petite  Louise,  quoiqu'il 
»  commence  à  prendre  goût  à  la  ville,  il  pour- 
»rait  se  laisser  entraîner  encore...  et  tout  le 
»  fruit  de  nos  soins  serait  perdu!...  et  ce  serait 
»  d'autant  plus  dommage  que  grâce  aux  con- 
«seils  de  ses  deux  amis  et  aux  leçons  que  je  lui 
■n  donne,  il  doit  nécessairement  devenir  inces- 
»  samment  un  cavalier  prépondérant.  » 

Jasmin,  qui  s'humilie  toujours  devant  la 
science  du  professeur,  ne  manque  pas  de  faire 
exactement  ce  qu'il  lui  a  recommandé,  en  se 
disant  que  ce  ne  peut  pas  être  malhonnête  de 
renvoyer  la  nourrice  sans  la  laisser  parler  à  son 
maître,  parce  qu'un  homme  qui  fait  l'éducation 
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des  enfants  doit  savoir  parfaitement  les  règles 
de  la  politesse. 

Et  les  jours,  les  semaines,  puis  les  mois  s'é- 
coulent dans  cette  vie  de  plaisirs,  d'occupa- 
tions, de  dissipation  cpie  Chérubin  mène  à 
Paris.  Chaque  fois  qu'il  parle  d'aller  au  village, 
ses  nouveaux  amis  lui  répondent  : 

«  —  Oui,  demain...  aujourd'hui  vous  n'avez, 
«pas  le  temps.» 

Mais  quand  Daréna  propose  à  Chérubin  de 
le  mener  chez  l'une  des  petites  danseuses  qu'il 
trouve  si  gentilles,  celui-ci  répond  aussi  en  rou- 
gissant ; 

«  —  Oui. . .  demain  !. . .  demain  ! ...  » 


CHAPITRE  MV. 


L  AMOUR    D  UNE    ENl'ANT. 


Pendant  qu'à  Paris  on  s'amusait,  on  riait,  et 
que  l'on  ne  s'occupait  que  de  plaisirs,  à  Gagn}", 
on  s'ennuyait,  on  était  triste  et  l'on  versait  des 
larmes;  il  en  est  souvent  ainsi  dans  la  vie.  Le 
bonheur  des  uns  ne  s'acquiert  qu'aux  dépens 
du  chagrin  des  autres,  n'est-ce  pas  le  payer 
trop  cher!...  Si  l'on  réfléchissait  toujours  sur 
les  effets  et  les  causes,  on  se  repentirait  quel- 
quefois d'être  heureux. 
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En  re\enant  de  Montfermeil,  où  l'on  doit  se 
rappeler  que  M.  Gérondif  l'avait  envoyée , 
Louise,  qui  s'était  aperçue  qu'on  n'avait  cher- 
ché qu'à  l'éloigner,  avait  demandé  avec  inquié- 
tude où  était  Chérubin,  et  NicoUe,  tout  en 
pleurant,  lui  avait  appris  que  celui  qu'elle  se 
plaisait  à  appeler  encore  son  fieu,  venait  de 
partir  pour  Paris  avec  plusieurs  messieurs  et  de 
jolies  dames,  étrangères  sans  doute,  à  en  juger 
par  leurs  costumes,  et  qui  étaient  venues  dan- 
ser chez  elle  d'une  manière  qui  ne  ressemblait 
pas  du  tout  aux  danses  du  village. 

Louise  avait  sanglotté  longtemps;  son  cœur 
était  déchiré.  Il  y  avait  dans  ce  qu'elle  souf- 
frait une  peine  plus  forte  que  les  autres;  à  qua- 
torze ans  et  demi,  une  jeune  fdle  peut  déjà  sa- 
voir aimer,  et,  avec  l'amour,  la  jalousie  venait 
aussi  d'arriver. 

«  —  Vous  l'avez  laissé  partir  !  »  disait  LouFse 
en  pleurant;  v  mais  il  avait  promis  cependajit 
»  de  ne  jamais  me  quitter...  Ces  gens-là  l'ont 
»  donc  emmené  de  force. 

» — Non,  mon  enfant,  Chérubin  est  parti 
»  de  bonne  \oionté,  fort  gaîment  même,  et 
«presque  en  dansant  avec  ces  petites  pimpan-- 
«tes  qui  faisaient  des   pirouettes  que  ça   tour*- 
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»nait  plus  longtemps  que  les  touj)ies  tle  mes 
«garçons,  quand  ils  étaient  des  mioches.  » 

Les  pleurs  de  Louise  redoublaient  et  elle 
s'écriait  : 

*  —  Pourquoi  donc  avez-vous  laissé  entrer 
«ces  vilaines  femmes-là  chez  vous...  Oh!  je 
»les  déteste  ces  femmes-là! 

»  —  Dam,  ma  petite,  c'est  un  de  ces  mes- 
»  sieurs  qui  les  a  amenées  ;  elles  ont  bu  du  lait 
»  comme  de  vraies  chattes!  et  puis  elles  ont 
»  dansé  comme  des  cabris  ! 

»  —  Et  Chérubin  est  parti  avec  elles!...  Oh! 
«mais  il  reviendra  demain,  n'est-ce  pas,  ma 
«bonne  mère? 

» —  Espérons-le,  mon  enfant!  » 

Mais  le  lendemain  et  plusieurs  jours  s'étaient 
écoulés  sans  ramener  Chérubin  au  village. 
Louise  était  si  triste  que  Nicolle  oubliait  son 
propre  chagrin  pour  la  consoler. 

La  jeune  fdle  s'écriait  à  chaque  instant  : 

«  —  Mais  il  lui  est  peut-être  arrivé  quelque 
»<:hose...  On  le  retient  sans  doute  à  Paris  mal- 
Bgré  lui...  car,  sans  cela,  il  serait  déjà  revenu. 
>»  Allons  le  chercher,  ma  mère,  allons  le  clicr- 
»  cher. 

Nicolle  tâchait  de  faire  entendre  raison  à 
Louise,  en  lui  disant  : 
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«  —  Écoute  donc,  ma  petite,  il  y  a  déjà 
jbien  longtemps  que  M.  Jasmin  me  répétait: 
i>Il  faut  pourtant  que  mon  jeune  maître  re- 
»  tourne  à  Paris,  il  ne  peut  point  passer  toute 
»  sa  vie  en  nourrice!...  Si  on  savait  qu'il  est 
«encore  chez  Vous,  on  m.e  gronderait...  Et  un 
ïtas  de  choses  comme  ça...  Le  fait  est,  mon 
«enfant,  qu'ordinairement  on  vous  retire  les 
»  nourrissons  quand  ils  commencent  à  parler... 
»  à  moins...  à  moins...  » 

La  bonne  femme  s'était  arrêtée,  car  elle 
avait  été  sur  le  point  de  dire  : 

«  —  A  moins  qu'on  ne  fasse  comme  ta 
>  mère,  et  qu'on  ne  les  retire  pas  du  tout.  » 

Louise  avait  cet  instinct  du  cœur,  qui  sait 
lire  au  fond  de  l'àme  ;  elle  avait  deviné  la  pen- 
sée qui  était  venue  mourir  sur  les  lèvres  de  Ni- 
colle,  et  lui  pressant  la  main  avec  force,  elle 
avait  dit  en  sanglottant  : 

«  —  On  n'est  pas  revenu  me  chercher,  moi, 
•  je  le  sais  bien...  Ma  mère  n'a  plus  voulu  de 
»moi...  et  pourtant  je  ne  pouvais  pas  encore 
«avoir  été  méchante  alors...  j'étaistrop  jeune... 
»et  sans  vous...  sans  votre  bonté...  queserais- 
»je  devenue...  Ah!  ma  bonne  Nicolle,  com- 
»ment  se  fait-il  qu'une  mère  abandonne  son 
»  enfant?  .l'aurais  tant  aimé  ma  mère...  et  elle 
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»n'a  pas  voulu  me  reprendre...  ni  m'cmbras- 
»ser  ..  Ah!  c'est  qu'elle  est  morte  sans  cloute, 
«sans  cela  je  suis  bien  sûre  qu'elle  serait  reve- 
»nue  me  chercher...  ou  du  moins  me  voir 
»  quelquefois. 

»  —  Oui  ;  «  disait  Nicolle  en  embrassant 
Louise;  a  tu  as  raison,  ma  petite,  ta  mère  sera 
»  morte  sans  avoir  eu  le  temps  de  te  faire  venir 
»près  d'elle...  sans  avoir  pu  dire  peut-être  où 

»  était  son   enfant Eh!   mon  Dieu  l on 

«meurt  si  vite  quelquefois!.,  oh!  il  faut  que 
ncela  soit  ainsi...  Mais  ne  parlons  plus  de  cela; 
»tu  sais  bien  que  je  n'aime  pas  que  nous  reve- 
»  nions  sur  ce  sujet  qui  te  rend  toujours 
«triste. 

» —  Aussi,  ma  bonne  Nicolle,  je  vous  en 
•  parle  rarement,  quoique  j'y  pense  presque 
»  sans  cesse;  mais  du  moins  quand  Chérubin 
«était  avec  moi,  cela  me  faisait  oublier  que  je 
»ne  connais  pas  mes  parents...  il  me  disait  qu'il 
«m'aimerait  toujours...  et  lui  aussi  m'a  aban- 
»  donnée.  » 

Et  après  cet  entretien,  Louise  s'en  allait  au 
fond  (11!  jardin,  afin  de  pouvoir  y  pleurera  son 
aise;  JNicoUe  lui  disait  en  vain  :  <•  —  Il  revien- 
»dra,  ma  chère  enfant,  il  reviendra!  aie  temps 
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se  passait,  et  l'on  ne  voyait  pas  revenir  Ché- 
rubin. 

Enfin,  cédant  aux  instances  de  la  jeune  fille, 
un  matin  Nicolle  était  partie  avec  elle  pour 
Paris,  et  tout  le  long  du  chemin  Louise  répé- 
tait : 

B  —  Nous  allons  le  voir...  je  lui  dirai  com- 
»  bien  je  suis  triste  loin  de  lui,  je  lui  dirai  que 
»je  pleure  presque  toujours,  qu'il  n'y  a  plus 
»rien  qui  m'amuse  au  village,  et  il  reviendra 
«avec  nous,  ma  mère;  oh!  je  suis  sùrc  qu'il 
«reviendra,  b 

Nicolle  secouait  la  tête  d'un  air  de  doute  et 
murmurait  : 

«  —  Enfin,  nous  saurons  au  moins  s'il  est 
»  content  et  s'il  se  porte  bien  ;  c'est  le  princi- 
»  pal.  » 

Elles  étaient  arrivées  ainsi  devant  le  vieil  hô- 
tel du  faubourg  Saint-Germain.  ^ 

«  —  C'est  là  sa  maison,  »  avait  dit  Nicolle, 
aOhl  je  la  reconnais  ben...  C'est  là  où  je  suis 
«venue  le  prendre  quand  il  était  tout  petit  et 
«tout  maigre...  tout  chétif!  Dieu  merci,  j'en 
savons  fait  un  beau  garçon;  et  puis  je  som- 
i>mes  revenus  l'amener  plusieurs  fois  à  son 
«père,  quand  le  vieux  monsieur  vivait  en- 
score,  8 
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Louise  regardait  avec  surprise  le  vieil  hôtel, 
dont  l'aspect  sévère  et  les  murs  noircis  par  le 
temps  lui  causaient  presque  de  la  frayeur.  Ce- 
pendant on  était  entré  dans  la  cour,  et  Nicolle 
avait  dit  au  concierge  : 

a — Monsieur,  je  venons  voir  mon  fieii... 
»  mon  nourrisson...  le  jeune  Chérubin,  votre 
«maître...  Il  nous  a  quittées  pour  venir  ici... 
smais  ça  nous  ennuie  de  ne  pas  l'avoir  em- 
^  i» brassé  depuis   longtemps;    nous   n'y  tenons 

»  plus,  et  nous  v'ià.  » 

Le  concierge,  qui  a  sa  consigne,  répond  : 

«  —  Vous  ne  pouvez  pas  voir  monsieur  le 
«marquis,  mon  maître,  car  il  n'est  pas  à  l'hô- 
»tel.3 

9  —  11  est  sorti  ! Ah  ben  il  reviendra 

«Nous  l'attendrons,  n'est-ce  pas,  Louise? 

»  —  Oh!  oui,  ma  mère,  nous  l'attendrons, 
«car  il  faut  que  nous  le  voyons,  puisque  nous 
«sommes  venues  à  Paris  pour  cela.  » 

Le  concierge  reprend  avec  un  flegme  déses- 
pérant : 

«  —  Vous  attendriez  en  vain  ;  monsieur  de 
>  Grandvilain  est  en  voyage,  il  ne  reviendra 
«peut-être  pas  de  dix  ou  quinze  jours. 

»  —  En  voyage!  »  s'écrie  Louise,  oh!  mon 
3  Dion...  mais    c'est   bien    ennuyeux...    et  où 
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•  donc,    monsieur,  de   quel    côté est-ce 

»  loin? 

»  —  Mon  maître  ne  me  l'a  pas  dif? 

»  —  Mais  du  moins,  »  reprend  NicoHe,  «  se 
»porte-t-il  bien?...  est-il  bien  heureux?...  s'a- 
»muse-t-il  à  Paris? 

B  —  Monsieur  le  marquis  jouit  d'une  par- 
»  faite  santé. 

9 — Mon  Dieu!...  mais  pourquoi  donc  se 
«mettre  en  voyage  sans  être  revenu  nous 
«voir?...  Monsieur...  est-ce  que  ces  jeunes  da- 
1^  mes  étrangères  qui  dansent  si  bien  voyagent 
oavec...  monsieur  Chérubin? 

» —  Je  ne  pourrais  pas  vous  dire.  » 

Alors  Nieolle  et  la  jeune  illle  s'en  étaient  re- 
tournées à  Gagny,  bien  tristes  de  n'avoir  pu 
pu  embrasser  Chérubin;  cependant  la  nourrice 
disait  à  Louise  : 

«  —  C'est  égal,  nous  savons  qu'il  se  porte 
obien,  et  c'est  beaucoup. 

» — Oui,  ma  bonne  mère...  et  sans  doute 
»  qu'au  retour  de  ce  voyage,  il  ^iendra  nous 
«voir,  et  s'il  ne  venait  pas  nous  retournerions 
»à  Paris,  car  il  ne  sera  pas  toujours  absent.  » 

Mais  les  jours,  les  semaines  s'étaient  écoulés 
de  nouv<'au  sans  que  l'on  enlendît  parler  de 
celui  que  l'on  aimait  tant  et  que  l'on  attendait 
I.  17 
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toujours.  Vaincue  par  les  prières  et  les  larmes 
de  Louise,  Nicolle  avait  consenti  à  retourner 
encore  à  Paris,  et  ce  second  voyage  n'avait  pas 
été  plus  heureux.  Seulement,  cette  fois  le  con- 
cierge avait  répondu  que  M.  le  marquis  était 
allé  passer  quelque  temps  dans  le  château  d'un 
de  ses  amis. 

Alors  les  deux  femmes  étaient  revenues  plus 
tristes  encore  que  la  première  fois. 

«  —  Ma  chère  enfant,  »  avait  dit  Nicolle  en 
pleurant  aussi  :«  Je  crois  que  celui  que  j'ai 
«nourri  ne  veut  plus  me  recevoir...  tu  vois  bien 
»  d'ailleurs  qu'il  nous  a  oubliées,  puisqu'il  ne 
»  vient  plus  au  village  et  ne  nous  donne  pas  de 
»  ses  nouvelles...  et  vois-tu,  quand  les  gens  de 
»  Paris  ne  veulent  pas  recevoir  quelqu'un,  ils 
sfont  dire  tout  uniment  qu'ils  n'y  sont  pas! 

» — 0  ma  mère!  vous  penseriez  que  Ché- 
«rubin  ne  veut  plus  nous  voir...  qu'il  rougit  de 
»  nous,  peut-être?. .. 

» —  Je  ne  dis  pas  ça,  mon  enfant,  mais  ce 

•  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  je  ne  retourue- 
»rai  plus  chez  lui  à  Paris...  car  on  a  dû  lui  dire 
»que  nous   étions   venues...  et...  s'il  nous  ai- 

•  mait  encore,  il  me  semble,  moi,  qu'il  serait 
»  bien  vite  accouru  nous  embrasseri  » 
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Louise  n'avait  rien  trouvé  à  répondre  ;  elle 
désirait  défendre  Chérubin  dans  l'esprit  de  Ni- 
cole, lorsqu'au  fond  du  cœur  elle  ne  conservait 
plus  qu'une  faible  espérance.  Depuis  ce  second 
voyage  à  Paris,  la  tristesse  de  la  jeune  fille  n'a- 
vait fait  qu'augmenter;  devant  celle  qui  lui 
avait  servi  de  mère,  elle  tachait  de  dissimuler 
son  abattement,  son  chagrin,  mais,  seule,  elle 
s'y  abandonnait  avec  une  espèce  de  jouissance; 
car  diins  l'extrême  peine  c'est  presque  une  con- 
solation de  n'élre  pas  troublé  dans  ses  rêveries, 
dans  ses  regrets,  dans  ses  souvenirs. 

Louise  faisait  comme  tous  ceux  qui  ont  perdu 
un  objet  chéri ,  elle  se  rendait  dans  tous  les 
endroits  qu'elle  avait  souvent  visités,  parcou- 
rus,  admirés  avec  lui.  En  se  retrouvant  dans 
des  lieux  où  l'on  a  été  heureux,  il  semble  que 
l'on  doive  l'être  encore;  notre  mémoire  nous 
rappelle  toutes  les  circonstances  passées  ;  les 
plus  légères,  les  plus  futiles  deviennent  pré- 
cieuses quand  elles  ont  rapport  à  la  personne 
aimée.  A  force  de  s'identifier  avec  ses  souve- 
nirs, on  croit  tenir  encore  ce  passé  si  regretté, 
le  cœur  s'ouvre  à  un  sentiment  de  bonhe^ir... 
Mais  liélns  !  qu'il  dure  peu  !...  le  présent  revient 
avec  son  accablante  vérité  !  on  regarde  autour 
do  soi...  on  est  sciil...   bien  seul...    on  ne  ve-« 
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trouve  au  fond  de  son  âme  qu'un  vide  affreux  .. 
et  pas  une  joie  pure  dans  l'avenir. 

Un  matin,  NieoUe  travaillait,  Jacquinot  dor- 
mait et  Louise  était  dans  le  jardin,  où,  comme 
de  coutume,  elle  rêvait  à  Chérubin,  lorsqu'un 
monsieur  entre  dans  la  maison  rustique  en  s'é- 
criant  : 

«  0  séjour...  agrestts  ctnistlctis  !.,.  je  te  sa- 
»lue...  mais  je  ne  te  regrette  pas...  je  ne  suis 
»  pas  du  goût  de  Yirgile...  je  préfère  la  ville  à  la 
«campagne.  » 

Nicolle  a  poussé, un  cri  de  joie  en  reconnais- 
sant M.  Gérondif,  et  elle  se  hâte  d'appeler 
Louise  en  lui  disant  : 

«  —  Viens  donc  vite,  mon  enfant,  v'ià  mon- 
»  sieur  le  maître  d'école  revenu...  sans  doute 
»  que  Chérubin  reviendra  bientôt  aussi.  » 

C'était  en  effet  le  professeur  qui  était  mis 
avec  beaucoup  de  recherche,  qui  avait  un  cha- 
peau tellement  luisant  qu'il  paraissait  verni,  et 
sous  lequel  il  était  pommadé  avec  soin,  qui 
portait  des  gants  glacés  et  de  l'eau  de  Portu- 
gal sur  son  mouchoir  ;  mais  qui  avait  le  nez 
encore  plus  rouge  qu'autrefois. 

Louise  est  accourue,  jamais  la  présence  de 
M.  Gérondif  ne  lui. avait  causé  un  tel  plaisir; 
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L'Ile  brûle  cl  elle  craint  de  lui  parler,  mais  elle 
lui  tend  la  main  en  balbutiant  : 

«  —  Ah!  quel  bonheur,  monsieur vous 

»  allez  nous  parler  de  lui.  » 

De  son  côté  M.  Gérondif  est  resté  en  admira- 
tion à  la  vue  de  la  jeune  lille,  car  il  y  avait 
déjà  huit  mois  qu'il  avait  quitté  Gagny,  et  cet 
espèce  de  temps  avait  amené  dans  Louise  un 
changement  prodigieux ,  et  tout  à  son  avan- 
tage. Ce  n'était  plus  une  enfant,  une  adoles- 
cente :  c'était  une  fille  grande,  bien  faite,  char- 
mante, qui  avait  tout  pour  plaire,  et  à  laquelle 
on  aurait  donné  dix-sept  ans  et  beaucoup  d'a- 
moureux. 

«  —  C'est  extraordinaire  !  »  s'écrie  le  profes- 
seur, «  c'est  magique  assurément...  quel  clian- 
»  gement  satisfaisant. 

» — Vous  trouvez  Louise  grandie,  n'est-ce 
i»pas,  monsieur.^  »  dit  Nicolle. 

«  —  Grandie  d'au  moins  douze  ccntimè- 
Btres...  et  les  formes  très-amassées...  très-pal- 
«pables... 

» —  Mais  Chérubin  ,  monsieur,  parlez-nous 

e  donc  de  Chérubin! ce  n'est  pas   de  moi 

»  qu'il  faut  s'occuper,  va-t-il  venir,  monsieur... 
»  le  verrons-nous  bientôt...  pense-t-il  à  nous... 
«en  parle-t-il  quelquefois?... 
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» —  Est-il  ben  gros...  ben  portant!...  ben 
ïcontent  ce  cher  fieu?...  et  quand  l'embrasse- 
«rons-nous?...  Pourfjjtioi  donc  ne  vient-il  pas  à 
»  Gagny?. .. 

»  —  Monsieur  le  marquis  se  porte  fort  bien.  » 
répond  Gérondif  en  lorgnant  toujours  Louise. 
«Vous  demandez  pourquoi  il  ne  vient  pas  vous 
«voir!...  mais,  ma  chère  madame  Frimousset, 
»  on  voit  bien  que  vous  ne  connaissez  pas  la  vie 
»  de  Paris,  et  surtout  la  vie  que  doit  mener  un 
»  jeune  homme  du  grand  monde!...  Mon  élève 
»n'a  pas  un  moment  à  lui  ;  dès  le  matin  il  fait 
»des  armes,  monte  à  cheval,.,  chante,  danse, 
»  tire  la  savate!...  c'est  à  peine  s'il  a  le  temps 
»  de  prendre  ses  repas,  ensuite,  il  faut  Jjien 
»  aller  dans  le  monde,  au  spectacle,  aux  con- 
Mcerts,  au  bal...  comment  diable  voulez-vous 
»  qu'il  trouve  un  moment  pour  venir  d'ms  ce  vil- 
»lage?...  C'est  impossible!...  moi-même  j'ai  eu 
»  infiniment  de  peine  à  faire  aujourd'hui  ce 
«voyage...  j'ai  été  obligé   de  me   presser  pour 

«déjeuner et   je   n'aime    pas    à   manger 

>»vite 

» —  Nous  ne  le  verrons  donc  plus!  »  mur- 
mure Louise  dont  le  cœur  est  redevenu 
bien  gros  et  dont  les  yeux  se  sont  empHs  de 
larmes. 
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«  —  Je  ne  vous  dis  pas  cela...  adorable  pas- 
»  tourelle  !...  seulement  je  vous  dis  qu'il  faut 
ïêtre  raisonnable  et  ne  pas  exiger  que  mon- 
»  sieur  le  marquis  se  dérange  pour  vous  de  ses 
»  importantes  occupations. 

» — Oh!  je  n'exigeons  rien!  je   serions  ben 

«encore  retournées  à  Paris   pour  le  voir 

»  mais  on  nous  dit  toujours  qu'il  est  ab- 
»sent. 

»  — ^  Ne  venez  pas  à  Paris,  vous  prendriez  une 
»  peine  inutile  ;  comment  voulez-vous  saisir  au 
»vol  un  jeune  homme  qui  a  cinq  cents  courses 
9  à  faire  dans  la  journée.  * 

» — Cinq  cents  courses!...  eh  mon  Dieu, 
»mais  il  doit  s'éreinter  ,  ce  pauvre  gar- 
»çon  ! 

» —  Est-ce  qu'il  va  à  pied — .  il  est  toujours 

»  en  voiture  ou  à  cheval et  il  va  ventre  à 

»  terre. 

»  —  Et  il  ne  peut  pas  venir  jusqu'ici!...  »  dit 
Louise  en  poussant  un  gros  soupir,  t  —  Et  ces 
«belles  dames  qui  dansent  si  bien...  il  va  les 
«voir  sans  doute? 

» — Les  danseuses! fi  donc! et  les 

»  mœurs!...  on  s'est  servi  de  ces  baladines 
B  comme  on  se  sert  de  l'aimant  pour  attirer  une 
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«foule   de  choses,  mais  ensuite...  rclro  sata- 


»  7ms 


»  —  Enfin,  pourvu  qu'il  pense  un  peu  à  nous!  » 
reprend  Nicolie. 

«  —  La  prcu\e  qu'il  pense  à  \ous.  dame  Ni- 
»  colle,  c'est  qu'il  m'a  cliargc  de  vous  remettre 
•^ceci...  car  il  veut  que  vous  soyez,  heureuse  , 
M  que  vous  ne  iiian(jui(z  de  rien...  et  il  est  tort 
M  génércuN',  mon  élève...  tenez,  prenez...    il   y 

«a  là  dedans  mille   Irancs c'est  fort -gen- 

»  til.  » 

En  disant  ces  mots,  monsieur  Gérondif  pré- 
sente un  sac  d'argent  à  Nicollc,  celle-ci  le  prend 
en  s'écria nt  : 

a  —  Mille  francs'..,,  oh!  mais  c'est  trop  ça! 

»  mille  francs...  Ah!  c'est  un  heau  cadeau 

y>  mais  si  j'avais  pu  l'embrasser  avec  ça,  c'eût  été 
B  hcn  j>us  agréable.  » 

Jacquinot,  qui  vient  de  s'éveiller,  regarde  le 
sac  d'argent  en  balbutiant  : 

>>  —  Al  il  le  francs  ! . . .  Â  six  sous  le  litre. . .  com- 
«bicn  donc  que  ça  fait  de  tonneaux? 

w —  El  il  ne  vous  a  chargé  de  rien  pour  moi, 
2  monsieur?  «  reprend  Louise. 

Puis  elle  ajoute  bien  vite  en  rougissant  : 

«  —  Oh!  mcmsieur,  ce  n'est  pas  un  cadeau... 
»de  l'argent  que  je  veux  dire!...    mais  un   mot 
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«d'amilié  de  souvenir...  un  mot  qui  meprouve 
«qu'il  ne  m'a  pas  oubliée.  Voyons,  monsieur  , 
»  rappelez-vous  donc.  » 

M.  Gérondif  se  gratte  le  nez  et  répond  : 

«  —  Non,  ma  belle  amie  ,  le  marquis,  mon 
«élève,  ne  m'a  chargé  de  rien  pour  vous  en  par- 
sticulicr,  mais  il  m'a  dit  de  vous  souhaiter  ù 
»tous  une  bonne  santé.  » 

Louise  pâlit  et  détourne  les  yeux.  Le  pro- 
fesseui  s'approche  d'elle,  et  lui  dit  alors  à  demi- 
voix  : 

«  —  Mais  ne  vous  chagrinez  pas  ,  mia  cara 
0  bel/a'.,  si  le  marquis  vous  oubliait,  il  y  a 
?>  quelqu'un  qui  ne  vous  oubliera  pas,  qui  veil- 
»  lera  sur  votre  avenir  et  qui  ne  vous  laissera  pas 
»  végéter  obscurément  dans  ce  village.  Patience, 
»T0us  êtes  encore  bien  jeune,  quoique  déjà 
«parfaitement  formée;  attendons  un  peu,  Pé- 
»nélope  attendit  longtemps  le  retour  d'Ulysse, 
«mais  il  arriva  et  tua  les  amants...  Getliomme- 
i)là  tirait  parfaitement  de  l'arc  !  » 

Louise  regarde  M.  Gérondif  d'un  air  surpris 
et  comme  pour  lui  demander  ce  qu'il  veut  dire, 
mais  le  professeur  se  retourne  vers  Nicolle,  en 
s'écriant  : 

«  —  Maintenant,  il  faut  que  je  vous  fasse 
«mes  adieux. 
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» — Quoi!  déjà  ,  monsieur  Gérondif,  sans 
«rien  prendre,  sans  vous  rafraîchir?... 

» —  Un  coup  de  piqueton...  »  dit  Jacquinot 
en  se  levant  «  ça  ne  se  refuse  pas. 

» — Pardonnez-moi,  mon  cher  Frimousset , 
»ceLi  se  refuse  Irès-facilement,  lorsqu'on  est 
«habitué  comme  moi  à  boire  à  Paris  des  vins 
«excellents,  maintenant  votre  piqueton  me  fe- 
»rait  mal  à  l'estomac. 

»  —  Mais  qui  vous  presse  donc  pour  partir  si 
»  vite  ? 

»  —  Ma  digne  Nicolle,  je  sais  qu'il  y  a  des 
«cailles  en  caisse  au  dîner  d'aujourd'hui;  c'est 
»  mademoiselle  Turlurette  qui  me  l'a  dit,  et  ce 
«serait  me  faire  une  malhonnêteté  à  moi-même 
»  que  de  ne  point  en  prendre  ma  part.  Au  re- 
»voir,  vertueux  campagnards;  Nicolle,  veillez 
»  sur  cette  jolie  perle...  Margarita...  je  vous  la 
«recommande,  et  vous,  belle  Louise,  ne  vous 
«livrez  pas  au  chagrin;  votre  avenir  sera  beau 
»  assurément  !  Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de 
ïiCalckas!  Je  vous  souhaite  à  tous  une  parfaite 
«santé,  et  je  cours  à  Villemonble  prendre  la 
«voiture.  » 

En  disant  cela,  M.  Gérondif  adresse  à  chacun 
un  énorme  sourire,  il  y  ajoute  pour  la  jeune 
fdle  un  regard  extrêmement  chaud,  et  s'éloigne 
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en  remettant  son  chapeau  luisant  et  ses  gants 
glacés. 

«  —  Il  veut  que  je  ne  me  livre  pas  au  cha- 
j)grin,  »  se  dit  Louise  lorsque  M.  Gérondif  est 
parti.  «  Et  Chérubin  ne  lui  a  rien  dit  pour 
>  moi  !  » 


ClI\PiTHIi;  XV. 


I.  .>D!  STJilL;    DE    Mii.NSIi  UJl    iOTl^il.NE. 


Cliciubin  doit  jjaraitre  ingrat  et  léger  dans 
ses  alïeclions  ,  car  il  semble  oublier  bien  vite 
cette  bonne  Nicolle  qui  l'a  élevé,  et  cette  pe- 
tite Louise,  compagne  de  ses  jeux,  et  qu'il  di- 
sait aimer  si  tendrement.  Mais  cette  incons- 
tance, cette  ingratitude  sont  trop  naturelles  à 
l'homme  pour  que.  l'on  puisse  s'étonner  de  les 
rencontrer  chez  un  adolescent;  Chérubin  ve- 
nait   d'entrer  dans  sa  dix-huitième  année  ;  il 
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étiiit  entouré  de  personnes  qui  ne  cherchaient 
qu'il  hii  rendre  agréable  le  séjour  de  Paris,  qui 
s'occupaient  sans  cesse  de  lui  procurer  de  nou- 
veaux plaisirs,  et  qui  ne  manquaient  pas  sur- 
tout de  tourner  en  ridicule  et  en  plaisanteries 
le  temps  qu'il  avait  passé  chez  sa  nourrice.  Le 
ridicule  est  une  arme  bien  puissante  chez  les 
Français;  les  hommes  faits  le  redoutent  et  font 
tout  pour  l'éviter  ,  un  enfant  de  dix-sept  ans 
pouvait-il  le  braver? 

Cependant  Chérubin  n'était  pas  aussi  ou- 
blieux qu'on  pourrait  le  croire  ;  souvent  il  avait 
voulu  allez  revoir  Nicolle  et  Louise,  mais  pour 
le  détourner  de  ce  dessein,  on  lui  avait  d'abord 
soigneusement  caché  les  deux  visites  de  la 
nourrice  à  l'hôtel,  puis  on  lui  avait  dit  que  ma- 
dame Frimousset  avait  envoyé  Louise  chez  une 
de  ses  parentes  qui  habitait  la  Bretagne  ,  afin 
de  la  distraire  du  chagrin  que  lui  avait  causé 
le  départ  de  son  jeune  amit 

L'idée  de  ne  plus  retrouver  Louise  à  Gagny 
avait  considérablement  diminué,  chez,  le  jeune 
homme,  l'envie  de  revoir  le  village.  Cependant, 
voulant  toujours  que  sa  nourrice  fût  heureuse, 
il  avait  comme  nous  l'avons  vu,  chargé  M.  Gé- 
rondif d'aller  lui  porter  de  l'argent,  en  le  priant 
de  s'informer  aussi  de  Louise,  de  savoir  si  elle 
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reviendrait  bientôt  à  Gagny,  de  s'assurer  enfin 
de  son  sort. 

En  revenant  de  voir  Nicolle ,  M.  Gérondif 
n'avait  pas  manqué  de  dire  à  son  jeune  élève 
que  Louise  était  toujours  en  Bretagne,  chez  de 
bons  fermiers ,  riches ,  aisés,  qui  la  traitaient 
comme  leur  fille  et  avec  lesquels  elle  se  plaisait 
beaucoup. 

Alors  Chérubin  avait  légèrement  soupiré  en 
songeant  que  sans  doute  l'ancienne  compagne* 
de  ses  jeux  l'aurait  bientôt  entièrement  oublié; 
il  avait  senti  dans  son  cœur  un  sentiment  de 
tristesse  et  de  regret ,  et  un  moment  il  avait 
pensé  à  se  rendre  en  Bretagne  pour  reprocher 
à  Louise  d'avoir  changé,  de  ne  plus  l'aimer. 

Car,  voilà  comme  nous  sommes  à  tout  âge  : 
nous  voulons  bien  oubher  les  autres,  mais  nous 
ne  voulons  pas  qu'ils  nous  oublient  ;  nous  som- 
mes inconstants,  infidèles,  mais  nous  espérons 
que  l'on  sera  constant  et  fidèle  pour  nous  ;  en- 
lin  nous  ne  nous  faisons  pas  faute  de  tromper, 
et  nous  ne  voudrions  pas  l'être. 

L'arrivée  de  Daréna  ramenait  toujours  la 
gaîté  à  l'hôtel  de  Grandvilain  ;  et  tout  en  s'oc- 
cupant  de  distraire  Chérubin ,  il  tirait  parti  de 
sa  connaissance  pour  exercer  le  génie  de  M.  Po- 
terne, 
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Ainsi,  le  vilain  monsieur  avait  un  matin 
amené  deux  chevaux  de  selle  à  l'hôtel  du  jeune 
marquis,  et,  lui  assurant  que  c'était  une  occa- 
sion magnifique  qu'il  fallait  saisir,  lui  avait  fait 
payer  trois  mille  francs  deux  poneys  qui  en  va» 
laient  tout  au  plus  cinq  cents. 

Une  autre  fois,  c'était  un  tilbury  que  M.  Po- 
terne avait  eu  d'un  prince  russe;  c'était  d'ex- 
cellents chiens  de  chasse,  d'une  race  fort  rare; 
c'était  un  fusil  extraordinaire  qui  ne  pouvait 
jamais  ratera  cnhn,  M.  Poterne  en  était  venu  à 
faire  commerce  de  tout  ;  il  ne  se  présentait  ja- 
mais à  l'hôtel  sans  offrir  quelque  chose  à  Gh'é- 
rubin;  il  apportait  jusqu'à  des  cannes,  des  fou- 
lards, des  perroquets  et  des  chats.  Le  jeune 
homme  achetait  toujours  et  payait  avec  la  plus 
grande  confiance.  Mais  Jasmin ,  qui  commen- 
çait à  trouver  que  les  occasions  de  M  Poterne 
étaient  horriblement  coûteuses  ,  était  de  fort 
mauvaise  humeur  lorsqu'il  le  voyait  entrer  à 
l'hôtel  et  cherchait  dans  sa  tête  par  quel  moyen 
il  pourrait  débarrasser  son  maître  de  ses  visites. 
Malheureusement  le  vieux  domestique  n'avait 
jamais  brillé  par  son  imagination,  et  en  vieil- 
lissant cette  faculté  loin  de  se  développer  chez, 
lui  s'était  encore  rétrécie. 

Monfréville  aurait  pu  contrarier  les  desseins  de 
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Darénaet  le  petit  commerce  de  M.  Poterne,  mais 
il  avait  été  obligé  d'aller  passer  quelque  temps 
dans  une  propriété  qu'il  possédait  aux  environs 
de  Fontainebleau,  et  (pii  avait  besoin  de  répa- 
rations. En  partant  il  avait  cependant  enj^agé 
son  jeune  ami  à  se  méfier  des  services  et  de  l'o- 
bligeance de  M.  Poterne;  mais  Cbérubin  était 
trop  jeune  pour  n'être  pas  confiant,  et  d'ailleurs 
Daréna  semblait  toujours  émerveillé  des  bonnes 
occasions  que  son  intendant  avait  trouvées  pour 
le  jeune  marquis.  ♦ 

Depuis  que  Monfiéville  était  absent  ,  l'iiùtel 
se  remplissait  de  chevaux,  de  chiens  de  cliasse, 
d'oiseaux  de  toutes  espèces,  de  vases  gothi- 
ques, d'objets  soi-disant  rares  ou  curieux,  que 
M.  Poterne  apportant  chaque  jour. 

Enfin  ,  un  malin  Jasmin  dit  à  son  jeune 
maître  : 

«  —  Monsieur,  si  cela  continue,  votre  hôtel 

«aura  l'air  d'une  boutique  de  bric-à-brac! 

»  On  ne  sait  plus  où  se  retourner  ici!...  ce  mon- 
Dsieur  Poterne  vous  fait  acheter  trop  de  choses; 
»  ces  vases  antiques  ou  curieux  me  paraissent 
j) très-vilains !...  les  chiens  de  chasse  font  un 
«vacarme  épouvantable.  Quand  on  les  lâche, 
»  ils  mordent  les  jambes  à  tout  le  monde;  les 
B perroquets  crient  de  leur  côté...  vous  en  avez 
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fcînq!...  Ce  soi-disant  chat  (l'Espag;ne  qu'il 
)»voiis  a  fait  aclieter,  a  déjà  chan^'é  de  couleur 
»et  n'est  plus  qu'un  chat  tout  blanc  et  très-or- 
«dinaire.,.  et  puis,  vous,  mon  cher  maître, 
»  vous  avez  dix-neuf  cannes  à  présent,  je  les  ai 
•  comptées...  Qu'est-ce  que  vous  voulez  faire 
«de  dix-neuf  cannes?...  Monsieur  le  marquis, 
»  votre  père  n'en  avait  qu'une,  et  il  n'en  portait 
«jamais  plus  à  la  fois. 

» —  Allons,  tais-toi.  Jasmin,  »  répond  Ché- 
rubin, en  riant  du  désespoir  de  son  vieux  do- 
mestique ;  «  est-ce  que  je  ne  suis  pas  riche..,., 
«est-ce  que  je  n'ai  pas  le  moyen  de  contenter 
»  mes  fantaisies? 

»  —  Pardonnez-moi,  mon  cher  maître,  mais 
»  vous  achetez  tout  cela  parce  que  ce  M.  Po- 
»  terne  vous  dit  que  c'est  superbe,  que  ce  sont 
»  des  occasions...  et  mille  choses  pour  vous  ten- 
»ter;  mais  vous  n'auriez  jamais  eu  la  fantaisie 
«d'avoir  dix  chiens,  dix-neuf  cannes,  cinq  per- 
»  roquets  et  une  tortue...  et  de  remplir  cet  hô- 
»  tel  de  vieux  vases...  de  cruches...  étrangères... 
»  que  je  trouve  fort  vilaines,  ainsi  que  la  tortue 
»  qui  me  fait  peur! 

»  —  Parce  que  tu  ne  t'y  connais  pas.  M.  Da- 
»réna  me  fait  toujours  compliment   de   mes 
Iw  18 


27/i  l'amoureux  transi. 

»  achats  ;  il  trouve  tout  cela  fort  beau  et  pas 
•  cher.  » 

Jasmin  secoue  la  tête  en  disant  : 

«  —  Oh!...  M.  Daréna...  je  ne  le  croîs  pas 
»  économe  ce  monsieur-là  !  A  propos,  mon  cher 
«maître,  vous  a-t-il  remboursé  l'argent  que 
«vous  avez  payé  pour  lui  au  tailleur,  au  chemi- 
»sier,  au  bottier? 

»  —  Non!.,,  mais  cela  n'est  pas  bien  impor- 
»tant..,  il  l'aura  oublié...  d'ailleurs,  Jasmin, 
»tu  m*as  dit  alors  que  c'était  très-bon  genre  de 
«prêter  de  l'argent  à  ses  amis, et  que  mon  père 
»  en  prêtait  souvent. 

» —  C'est  vrai,  monsieur,  mais  toute  la  dif- 
sférence,  c'est  que  les  amis  de  monsieur  votre 
j»  père  lui  rendaient  ce  qu'ils  avaient  emprun- 
vté....  » 

Cette  conversation  est  interrompue  par  l'ar- 
rivée de  Poterne,  qui  a  toujours  son  vilain  car- 
rick,  sous  lequel  cette  fois  il  tient  quelque 
chose  qui  semble  assez  gros  et  qu'il  cache  avec 
soin.  Jasmin  fait  une  grimace  très  significative, 
en  voyant  arriver  la  personne  dont  il  parlait. 
M.  Poterne  se  présente  cependant  d'un  air  fort 
humble,  saluant  jusqu'à  terre,  et  tâchant  de  se 
donner  une  figure  agréable. 

«  —   Ah!   c'est  M.  Poterne!    »  dit  Chérubin 
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en  riant  de  la  mine  que  fait  son  vieux  domes- 
tique :  «  Nous  parlions  de  vous  avec  Jasmin  , 
»  qui  prétend  que  mon  chat  d'Espagne  devient 
atout  blanc.  » 

M.  Poterne  fait  entendre  un  ricanement  qui 
ressemble  au  son  que  rendraient  des  gros  sous 
secoués  dans  une  casserole,  et  répond  : 

«  —  M.  Jasmin  veut  rire!  le  chat  que  j'aî  eu 
«l'honneur  de  vous  vendre  est  très-précieux..., 
»il  venait  d'un  grand  d'Espagne...  il  est  possi- 

>ble   qu'il  blanchisse  momentanément il 

»  pourrait  être  indisposé,  mais  cela  reviendra... 
»  si  on  a  bien  soin  de  lui. 

» —  Est-ce  que  vous  croyez  que  les'^bêtes  ne 
»  sont  pas  bien  nourries  chez  nous  ?  »  répond 
Jasmin  avec  fierté. 

»  —  Je  n'ai  pas  voulu  dire  cela  ,  mon  cher 
»  monsieur,  seulement  les  chats  d'Espagne  sont 
»  fort  délicats,  et... 

»  —  C'est  bien,  »  dît  Chérubin,»  c'est  assez 
»nous  occuper  de  ce  chat.  Vous  venez  sans 
«doute  m'offrir  quelque  chose  de  nouveau, 
»  monsieurPoterne,  car  vous  êtes  un  homme  pré 
»  cieux;  avec  vous  on  n'a  pas  le  temps  de  désirer. 

»  — Monsieur  le  marquis  est  trop  bon,  en  ef- 
»fet,  j'ai  quelque  chose.  » 

En  disant   cela,  M.  Poterne  jette  un  coup-. 
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(l'œil  fauve  sur  le  vieux  valet,  dont  la  présence 
le  contrarie;  mais  Jasmin  ne  bouge  pas ,  et 
comme  son  maître  ne  lui  dit  pas  de  s'en  aller, 
ilfautbien  que  M.  Poterne  se  décide  à  montrer 
devant  lui  ce  qu'il  tient  sous  son  carri<  k. 

«  —  Eh  bien,  que  m 'apportez-vous  aujour- 
»  d'iiui,  reprend  Chérubin.  » 

» — Monsieur  le  marquis  ..  ce  que  je  vous 
«apporte...  c'est...  c'est  une  occasion. 

»  —  Toujours  des  occasions,  «murmure  Jas- 
min, «  on  connaît  ça. 

•  —  Je  viens  de  la  vente  qui  a  eu  lieu  chez  un 
«ancien  ministre...  qui  était  très-gourmand... 
»A  votre  âge,  monsieur  le  marquis,  on  doit  ai- 
»mer  les  friandises...  les  bonnes  choses...  sur- 
»tout  celles  qui  sont  rares?  Ma  foi,  quand  on  a 
»  mis  celle-ci  à  l'enchère,  j'ai  pensé  que  cela 
»  pourrait  vous  être  agréable —  » 

En  disant  ces  mots,  M.  Poterne  sort  de  des- 
sous son  carrick  un  grand  pot  en  fayence  bleue, 
qui  est  soigneusement  fermée  avec  du  parche- 
min. 

«  — Qu'est-ce  qu'il  y  a  là-dedans,  monsieur 
»  Poterne. 

,, —  De  la  conserve  des  Indes  ,  monsieur  le 
«marquis;  c'est  une  confiture  que  l'on  adore 
»  dans  les  pays  chauds,   et  qui  est  très-rare  en 
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»  France,  vu  la  difficulté  pour  en  faire  venir  : 
«cela  est  fait  avec  des  ananas. 

»  —  Allons,  bon  !  *  dit  tout  bas  Jasmin,  «  il  va 
»nous  apporter  des  comestibles,  à  présent!... 
»  il  ne  manquait  plus  que  cela. 

»  —  Un  pot  de  cette  grandeur  vaut  ordinai- 
»  rement  cent  francs  chez  Chevet,  quand  il  eu 
»a!...  J'ai  eu  celui-ci  pour  cinquante,  et  je  l'ai 
«pris  dans  l'intention  de  vous  l'offrir. 

»  —  Merci,  monsieur  Poterne,  des  conserves 
»  d'ananas,  en  effet,  cela  doit  être  délicieux.  Jas- 
»  min,  donne  cinquante  francs  à  M.  Poterne,  Tu 
')  porteras  ensuite  ces  conserves  à  l'office.  « 

Jasmin  prend  le  pot  que  lui  tend  le  vilain 
monsieur,  en  murmurant  : 

»  —  On  ne  manque  pourtant  pas  de  confl- 
))tures  à  l'hôtel,  mademoiselle  Turlurette  les 
«fait  très-bonnes...  et  ce  n'était  pas  la  peine.  » 

Un  regard  de  Chérubin  fait  taire  le  vieux  do- 
mestique qui,  tout  en  maronnant  ,  va  prendre 
de  l'argent  au  secrétaire  ,  tandis  que  Poterne 
dit  au  jeune  homme  : 

«  —  Oh!  mais  j'aurai  bientôt  quelque  chose 
»  de  fort  curieux  à  proposer  à  monsieur  le  mar- 
»quis. ..  C'est  un  singe  de  la  grande  espèce,  qui 
«est    rempli     d'esprit    et     d'inlelligenee   .     et 
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»  dont  le  propriétaire  ne  consent  à  se  défaire 
»  que  par  suite  d'une  faillite...  Je  saisirai  Toc- 
ocasion,  et  vous  aurez  un  singe  digne  d'un 
»roi. 

» —  Un  singe!  »  s'écrie  Jasmin.  «  Ce  serait  le 
»  bouquet!  notre  hôtel  sera  donc  une  ménagerie, 
»  alors  ! 

»  —  Jasmin,  taisez-vous,  »  dit  Chérubin;  «  et 
«vous,  monsieur  Poterne,  apportez-moi  ce  singe 
«dès que  vousl'aurez.  Je  serai  très-curieuxde  le 
«posséder.  » 

M.  Poterne  s'incline,  reçoit  les  cinquante 
francs  que  le  vieux  douiestique  lui  donne  en 
faisant  une  moue  horrible,  et  sort  en  répétant 
qu'il  va  s'occuper  d'avoir  le  singe  à  un  taux 
raisonnable. 

Chérubin  qui  a  un  rendez-vous  avec  Daréna 
et  })hisieurs  jeunes  gens,  pour  déjeuner  au  café 
de  Paris,  se  hâte  de  terminer  sa  toilette  et  ren- 
voie son  vieux  domestique  qui  est  désolé  de  ce 
que  l'on  va  avoir  un  singe,  et  qui  s'éloigne  en 
regardant  avec  colère  le  pot  que  son  maître 
vient  de  payer  cinquante  francs. 

Quelques  minutes  après,  Chérubin,  accom- 
pagné d'un  véritable  jockey,  monte  dans  son 
tilbury  et  sort  de   son  liùtel  t^ans  l'aire  attention 
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à  la  voix  de  Jasmin,  qui  lui  crie  d'une  fenêtre 
de  l'office  : 

«  —  Monsieur....   il  nous  a  encore  mis  de- 
>»dans...  C'est  du  raisiné  et  pas  autre  chose.  » 


CliAriTRI^  XM. 


MoNsiEuii    i'oje'im:  continue  si:s  EsriE<i!i:uiKS. 


Cliéiuljin  a  Iroiné  au  café  de  Paris  Daréna 
et  deux  jcunts  dandys  dont  il  a  fait  connais- 
sance au  foyer  de  l'Opéra;  on  se  lie  très-vite  à 
dix-huit  ans;  on  offre  et  donne  son  amitié 
comme  la  chose  du  monde  la  plus  commune, 
en  avançant  dans  la  vie  on  s'aperçoit  souvent 
que  l'on  n'a  rien  donné,  ni  rien  reçu. 

Les  deux  nouveaux  amis  de  Chérubin  n'ont 
que  quelques  années  de  plus([ue  lui.  L'un,  (|ui 
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se  nomme  Benoît  Monsseiand  se  lait  appeler  de 
Mousserand,  sans  dire  son  nom  de  baptême 
qu'il  trouve  commun  ;  l'autre  qui  se  nomme 
Oscar  Chiponard,  ne  se  fait  au  contraire  appe- 
ler que  par  son  prénom  ne  prononçant  jamais 
celui  de  sa  famille. 

Le  premier  est  un  grand  et  mince  jeune 
liomme  de  vingt-deux  ans,  assez  beau  garrou 
quoique  ses  yeux  soient  sans  expression  et  que 
ses  cheveux  qu'il  dit  blond,  tirent  assez  forte- 
ment sur  le  rouge,  blagueur  sans  esprit,  et  a^^ant 
la  prétention  de  faire  la  conquête  do  toutes 
les  femmes  et  d'être  l'homme  le  mieux  mis  de 
Paris. 

Le  second  a  vingt-quatre  ans ,  il  est  petit . 
brun,  jaune  de  peau ,  et  serait  assez  laid  si  ses 
yeux  noirs  n'étaient  d'une  vivacité,  d'un  brillant 
qui  donne  de  l'expression  à  sa  physionomie  ; 
celui-là  pourrait  passer  pour  spirituel,  s'il  n'a- 
vait pas  la  sottise  de  rmigir  de  sa  famille  et  de 
se  fâcher  lorsqu'on  l'appelle  du  nom  de  son 
père. 

Ces  messieurs  sont  riches  tous  deux  par  leur 
famille.  Le  premier  est  fds  d'un  notaire  de  pro- 
vince et  doit  acheter  à  Paris  'une  charire  d'à- 
gent -de-change;  le  second.  d(.>nt  le  père  est  im 
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ancien  horloger  retiré  du  commerce,  compte 
bien  ne  rien  faire  du  tout. 

Ces  deux  jeunes  geos  font  beaucoup  d'amitié 
à  Daréna  parce  qu'il  est  noble,  et  celui-ci  leur 
en  fait  autant  parce  qu'ils  sont  riches.  C'est 
ainsi  que  dans  la  société,  il  se  fait  presque  con- 
tinuellement un  échange  de  procédés  inté- 
ressés. 

«  —  Arrivez  donc,  marquis  Chérubin,  «dit 
Daréna,  «  nous  vous  attendions,  le  déjeuner  est 
commandé...  il  sera  exquis^  je  m'y  entends.... 

» —  Vous  êtes  un  peu  en  retard,  ><  dit  Oscar. 

■>  —  Il  aura  été  dire  un  bonjour  à  l'une  de 
»  ses  maîtresses  !  »  reprend  le  grand  Mousserand 
en  se  caressant  le  menton. 

« —  Mes  maîtresses!  «répond  Chérubin  avec 
naïveté,  «  oh!  mais  je  n'en  ai  pas,  moi!  » 

Daréna  lui  pousse  le  bras  en  s'écriant  : 

«  —  Il  n'en  a  pas,  j'espère  bien  que  vous  ne 
•  croyez  pas  cela!  c'est-à-dire  qu'il  en  a  dans 
«tous  les  quartiers,  c'est  déjà  un  scélérat  pro- 
»  fond  avec  les  femmes..^ 

Et  le  comte  ajoute  bas  à  l'oreille  de  Chéru- 
bin : 

«  — Ne  dites  donc  point  que  vous  n'avezpas 
»  de  maîtresses  !  ou  bien  on  se  moquera  de 
«vous,  on    vous  montrera  aux  doigts   comme 
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»UDC  pièce  curieuse...  et  le  fait  est,  mou  cher 
»  ami,  que  pour  dix-huit  ans  vous  êtes  très-ar- 
•  riéré.  » 

Chérubin  rougit  et  s'empresse  de  se  mettre  à 
table.  Pendant  le  déjeuner,  Mousserand  ne 
cesse  pas  de  parler  de  ses  bonnes  fortunes  ;  de 
temps  à  autre  Oscar  fait  des  réflexions  mali- 
gnes sur  ce  que  dit  son  ami.  Daréna  mange  , 
boit  et  rit  des  discours  de  ces  messieurs.  Ché- 
rubin écoute  tout  de  la  meilleure  foi  du  monde 
et  se  contente  de  pousser  des  exclamations  de 
surprise  lorsque  les  aventures  lui  paraissent  ex- 
traordinaires. 

«  —  Oui,  messieurs,  »  dit  le  grand  blond- 
roux  ,«  dans  ce  moment  j'ai  cinq  maîtresses! 
»  sans  compter  deux  qui  sont  en  train. 

«  —  En  train  de  quoi,»  demande  Oscar  en  ri- 
canant. 

«  —  Parbleu  cela  se  comprend  bien,  l'intri- 
))  gue  est  en  train  de  se  nouer,  cela  va  se  linir 
»  cette  semaine  ou  l'autre  au  plus  tard. 

»  —  Alors  cela  te  fera  sept  maîtresses  !.. .  ab- 
»  solument  comme  un  coq  ! 

»  —  Oh  !  tu  as  l'air  de  rire.  Oscar,  mais  c'est 
))  la  vérité —  après  tout  j'en  ai  eu  quelquefois 
»  davantage  ! 

i  —monsieur  de  Mousserand  vous  devenez  ef- 
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«frayant!  »dit  Daréna,  du  reste  si  vos  conquè- 
»tes  sont  jolies  recevez  mon  compliment! 

»  —  11  y  en  a  quatre  de  ravissantes,  deux  de 
«gentilles  et  une  de  passable..  .  mais  je  tâche- 
»  rai  les  trois  dernières  je  ne  veux  garder  que 
»  du  premier  choix. 

» — Comment...  est-ce  que  ça  se  lâche  une 
»  maîtresse  ?»  dit  Chérubin  d'un  air  tout  sur- 
»  pris. 

» —  Ha  ça,  marquis,  d'où  venez-vous  donc? 
»  On  croirait,  à  vous  entendre  que  vous  êtes  un 
•  novice  en  amour...  et  monsieur  le  comte  as- 
»sure  que  vous  êtes  son  élève...  Cela  ne  lui  le- 
»rait  pas  honneur!  » 

Daréna  vide  son  verre,  et  s'écrie  : 

«  —  Est-ce  que  vous  croyez  notre  jeune 
»  Adonis!...  Vous  ne  voyez  pas  qu'il  se  moque 
»  de  vous...  lui,  qui  garde  une  belle  trois  jours 
»  au  plus...  11  nous  met  dedans  avec  son  petit 
»  air  candide!  et  s'il  nous  trompe,  nous,  je  vous 
»  demande  un  peu  si  les  femmes  doivent  s'y 
»  laisser  prendre. 

»  —  Monsieur  Chérubhi  est  favorisé  de  toutes 
»les  façons,  »  dit  Oscar. 

» —  Monsieur  n'est  pas  le  seul!  «reprend  le 
grand  Mousserand  d'un  air  suffisant  ;  t  moi  je  le 
»dis.  parce  que  cela  est.   mais,  parole  d'hon- 
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•  nciir,  je  n'ai  pas  connu  de  femme  qui  m'ait 
«résisté. 

»  —  Oh!  mais  toi.  cela  n'est  pas  étonnant,» 
répond  Oscar  d'un  air  moqueur,  «  tu  as  l'air  tel- 
slement  brûlant...   cela   se  voit  rien  qu'à    la 
»  couleur  de  tes  cheveux. 

»  —  Qu'est-ce  que  vous  entendez  par  là?  » 
dit  le  grand  jeune  homme  dont  les  joues  de- 
»  viennent  de  la  couleur  de  sa  chevelure.  «  Est- 
»  ce  que  vous  oseriez  dire  que  j'ai  les  cheveux 
»  rouges  ? 

» —  Il  me  semble  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
> le  dire  ! 

V —  Allons!  messieurs,  est-ce  que  nous  al- 
»lons  nous  quereller»  ditDaréna;  nous  sommes 
»  réunis  pour  déjeuner,  pour  rire...  pour  dire 
»  des  folies,  et  on  se  fâche.,   on  a  de  l'humeur... 

•  c'est  du  plus  mauvais  genre  cela,  et  pour  des 

•  cheveux!...  Mais,  mon  Dieu,  je  voudrais  être 
»rouge,  moi,  j'en  serais  enchanté...  C'est  beau- 
»  coup  promis  commun  en  France  que  les  bruns 
»  et  les  blonds!...  Et  ça  prouve  au  contraire  qu'on 
»n'a  pas  les  cheveux  teints.  Oscar,  versez-moi 
>à  boire,  et  vous,  de  Mousserand,  servez-nous 
»de  ce  plat. 

» —  Oui,  oui,  »  s'écrie  Chérubin,  au  lieu  de 
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»  vous  fâcher,  dites-moi  donc  ce  que  vous  faites 
»  de  vos  sept  maîtresses... 

« —  Eh  parbleu!  ce  que  vous  faites  des  vôtres, 
»  probablement. 

j> —  Moi,  mais  j'en  ai  ..  * 

Un  regard  de  Daréna  arrête  Chérubin,  qui 
reprend  : 

» —  Je  n'en  fais  rien  du  tout  des  miennes! 

»  — Alors  elles  doivent  vous  faire  de  drôles  de 

•  traits  !... 

j» —  Moi,  «dit  Oscar"  j'ai  dans  ce  moment 
«une  petite  grisette  ravissante,  je  lui  donne  un 

•  bonnet  toutes  les  semaines,  une  robe  tous  les 
»  mois  et  elle  est  très-contente. 

»  —  Moi,  »  dit  le  grand  Mousserand,  j'ai,  dans 
»  mes  sept  maîtresses  une  anglaise  qui  me 
«coûte  fort  cher...  mais  elle  est  admirable!... 

»  —  Est-il  blagueur  avec  ses  sept  femmes, 
«celui-là!  Il  me  fait  l'effet  de  Barbe  bleue. 
«Promène-toi  donc  avec  elles  toutes  un  jour, 
»tu  auras  l'air  d'un  maitre  de  pension. 

» —  Je  ne  donne  plus  aux  femmes  que  mon 
«cœur!  b  dit  Daréna,  «  et  elles  m'aiment  beau- 
»  coup  plus  depuis  que  je  les  ai  mises  à  ce  ré- 
»  gime-là. 

» —  Et  vous,  Chérubin,  faites-vous  des  folies 
»  pour  vos  belles?  o 
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Chérubin  joue  avec  son   couteau,  tout  en 

•  balbutiant  : 

» —  Moi...  je  ne  sais  pas...  c'est  selon. 

» —  Décidément,  vous  êtes  trop  discret,  » 
reprend  Mousserand;  «  on  ne  peut  rien  tirer 
»  de  vous.  «» 

Chérubin,  que  cette  conversation  embarasse, 
tire  sa  montre  en  prétextant  un  rendez-vous. 

Pendant  qu'il  regarde  l'heure,  Oscar  Chopi- 
nard,  qui  est  à  côté  de  lui,  examine  sa  montre. 
j-  »  —  Elle  est  bien  jolie...  bien  plate,  n'est-ce 
npas?  «dit  Chérubin,  en  présentant  sa  montre 
à  son  voisin. 

Celui-ci  la  prend,  de  nouveau  très-attentive- 
ment, puis  s'écrie  : 

» —  C'est  singulier...  est-ce  une  gageure.... 
»  Tiens  l  voyons  la  chaîne...  Oh!  parbleu!  la 
«chaîne  aussi.,.  Ah!  il  serait  curieux  que  l'é- 

•  pingle...    Permettez,  mon   cher  Chérubin,  » 

Et  M.  Oscar,  qui,  après  avoir  examiné  la 
montre  de  Chérubin,  a  touché  et  pesé  la  chaîne 
qu'il  porte  autour  de  son  col,  se  met  alors  à  re- 
garder de  très-près  son  épingle  en  brillants. 

« — Mais  qu'avez-vous  donc  à  m'examiner 
»  ainsi?  »  dit  Chérubin;  qu'est-ce  que  j'ai  sur 
»moi  d'extraordinaire? 

» —  Ce  que  vous  avez.  »  répond  Oscar,  «  des 
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»  choses  que  je  m'étonne  beaucoup  de  vous  voir 
«porter...  Un  jeune  homme  riche  comme  vous 
«l'êtes...  Vous  ne  devez,  pas  avoir  payé  cher 
»  cette  montre,  cette  chaîne  et  celte  épingh.^? 

» —  Mais  non,  pas  trop  cher...  deux  mille 
«cinq  cents  francs  le  tout;  il  est  vrai  que  c'é- 

•  tait  une  occasion... 

»  —  Deux  mille  cinq  cents  francs!  »  répond 
«Oscar,  en  frappant  dans  ses  mains  avec  force; 
«  eh  bien!  alors,  mon  cher  ami,  vous  avez  été 

•  volé...  oh!  mais  volé  complètement...  Les 
»  trois  objets  valent  bien  à  peu  près  soixante 
»  francs;  les  brillants  sont  faux.. .  la  chaîne  et  la 
«montre  sont  en  cuivre  doré. 

B  —  En  cuivre!  s'écrie  Chérubin,  »  tandis 
que  Daréna  murmure  <  ntre  ses  dent?» 

a  — Ah!  le  gredin  !...  je  m'»'n  doutais  presque!^ 

»  — Mais  ce  n'est  pas  possible  ;  c'est  l'homme 
«d'affaire  de  monsieur  Daréna  qui  m'a  vendu 
«tous  ces  objets... 

» —  Je  vous  certifie  ([ue  j'en  suis  sûr. 

» —  Parbleu!  »  s'écri(,'  le  grand  Mousserand 
d'un  air  moqueur,  «Oscar  doit  s'y  connaître; 
«son  père  était  horloger...  il  a  été  élevé  la  de- 
»  dans,  lui.  » 

Chérubin  regarde  Daréna.  en  disant: 
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« —  Comment  cela  se  peut-il?...  vous  savez 
»)bien  que  c'est  monsieur  Poterne  qui  m'a  ap- 
»  porté  tout  cela.  » 

Daréna  brise  une  assiette  avec  son  verre,  en 
s'écriant  : 

«  —  Si  cela  est,  ce  Poterne  est  un  nu"sérable 
»qui  m'a  indiiiuement  trompé;  mais  je  le  bri- 
»  serai  comme  cette  assiette    » 

Cliérubin  ne  peut  encore  se  persuader  qu'on 
lui  ait  flit  la  vérité.  On  sort  de  cbez  le  traiteur 
et  l'on  entre  dans  la  première  boutique  de  bi- 
jouterie que  l'on  aperçoit.  Le  bijoutier  n'a  pas" 
plutôt  examiné  les  objets  que  porte  le  jeune 
homme  qu'il  lui  dit  d'un  ton  fort  poli,  mais  un 
peu  railleur  : 

0  —  Ab!  monsieur,  comment  pouvez-vous 
»  porter  de  tels  objets..  Je  n(?  donnerais  pas 
»  quinze  francs  de  tout  cela.  » 

Chérubin  ôte  sa  chaîne,  son  épingle,  sa 
montre  et  jette  le  tout  ;\  ses  pieds  avec  une  co- 
lère qui  ne  venait  j)oint  de  la  perte  desonari^ent 
mais  du  dépit  d'avoir  été  trompé.  11  donne  en- 
suite son  adresse  au  bijoutier  en  lui  disant  : 

«  —  Veuillez  m'apjwrter  demain  tout  ce  que 
«je  croyais  réellement  jiosscdcr...  ce  que  vous 
«avez  de  plus  beau;   vous   verrez,   monsieur, 
»  que  j'ai  le  moyen  de  payer  de  vrais  bijoux.  » 
1.  19 
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Le  bijoutier  s'incline  en  assurant  que  l'on 
sera  satisfait  et  l'on  sort  de  sa  boutique. 

« — Quant  à  votre  M.  Poterne,  *  s'écrie  Cbé- 
rubin  en  s'adressant  à  Darcna,«  je  ne  lui  con- 
«seiile  pas  de  se  présenter  encore  cliez  moi!..» 

Daréna  qui  fait  semblant  d'être  furieux , 
prend  la  main  de  Cbérubin  et  la  presse  forte- 
ment, en  murmurant  : 

«  —  Mon  ami,  c'est  moi  qui  suis  involonlai- 
ï  rement  cause  de  tout  ceci;  ce  misérable  Po- 
»  terne  m'a  trompé  comme  vous...  Je  suis  sûr 
•  qii^il  me  vole  horriblement  aussi!...  mais  c'est 
»  à  moi  de  le  punir...  je  vais  le  trouver  et  je  lui 
«briserai  les  reins.  » 

En  disant  ces  mots  il  quitte  vivement  les 
trois  jeunes  j;;ens  et  se  rend  en  effet  chez  lui. 

Daréna  habite  alors  un  petit  appartement 
assez  joli  dans  la  rue  neuve  Bréda.  Grâce  au 
commerce  que  fait  Poterne  avec  le  jeune  mar- 
quis, commerce  dans  lequel  Daréna  touchait 
une  partie  des  bénéfices,  il  était  en  fonds  de- 
puis quelque  temps,  et  son  homme  d'affaires 
occupait  une  petite  chambre  au-dessus  de  son 
appartement. 

•»  —  Poterne  est-il  chez  moi?  »  dit  Daréna  en 
passant  devant  son  concierge, 
.  (!  --Chc7.  vous  ou  cbe?;  hii,  monsieuri  »ré- 
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pond  le  concierge,  «  mais  il  y  est...  je  l'ai  vu 
«rentrer  avec  le  petit  gardon,  qui  depuis  quinze 
«jours  vient  le  voir  tous  les  matins  : 

» —  x41i!  un  petit  gnrçon  vient  le  voir  tous 
«matins...  et  de  quel  âge  est  à  peu  près  cet  en- 
»  faut? 

B — -  Da'n'  il  a  ben  dix  ou  douze  ans!...  mais 
))11  a  une  figure  très-espiègle...  îl  n'est  pas 
«beau...  et  malgré  ça  il  a  l'air  si  futc  qu'on  le 
»  trouve  presque  gentil.  » 

Daréna  monte  l'escalier  en  se  disant  : 

»  —  Qu'est-ce  que  Poterne  peut  donc  faire 
»  de  ce  petit  garçon?.,,  serait-ce  son  fds  ..  obî 
»non,  un  homme  commiC  lui  ne  se  connaît  au- 
»eun  enfant...  il  faudrait  en  avoir  soin;  c'est 
«quelque  gamin  qu'il  aura  pris  pour  faire  les 
«commissions  et  cirer  ses  bottes...  Je  croyais 
«pourtant  qu'il  faisait  tout  cela  lui-même.  » 

Daréna  entre  cliez  lui  et  n'y  trouvant  pas 
Poterne,  monte  un  étage  de  plus  et  frappe  à  la 
porte  de  la  chambre  de  son  homme  d'affaires. 

Un  grand  mouvement  se  fait  aussitôt  enten- 
dre dans  la  chambre,  il  semble  que  l'on  boule- 
verse des  chaises  que  l'on  ouvre  et  ferme  des 
armoires,  puis  enfin  la  voix  creuse  et  fausse  de 
M.  Poterne  fait  entendre  ces  mots  ; 

K  -=-  Qui  est-ce  qui  est  là? 
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>» — Eh  parbleu!  c'est  moi,  allons  ouvre  donc, 
»  vieux  coquin  !  » 

Poterne  ouvre  la  porte,  en  disant  : 

«  Pourquoi  ne  vous  faites-vous  pas  tout  de 
»  suite  reconnaître...  j'étais  très-occupé...  cela 
»ni'a  dérangé...  quand  on  ne  sait  pas  qui 
»  c'est!...  »  * 

Daréna  promène  ses  regards  dans  la  cham- 
bte  qui  est  fort  en  désordre  et,  les  ramenant 
sur  Poterne ,  qui  a  l'air  de  vouloir  ranger, 
lui  dit  : 

«  —  Tu  n'étais  pas  seul  ici?...  tu  avais  un 
«petit  garçon  avec  toi...  quel  diable  de  mys- 
» tère  tripotes-tu  maintenant  avec  cet  enfant... 
»  voyons,  répond  vivement  je  ne  suis  pas  en 
»  train  de  rfre,  moi  !  » 

Pour  toute  réponse  M.  Poterne  se  met  A 
crier  : 

u  • —  Allons,  viens  Bruno,  viens,  tu  peux  te 
«montrer...  c'est  mon  intime  ami  qui  est  Ici... 
0  il  n'y  a  pas  de  danger!  » 

Aussitôt  une  armoire  s'ouvre  ,  un  petit  gar- 
çon d'une  douzaine  d'années  en  sort  et  vient 
se  rouler  au  milieu  de  la  chambre  en  poussant 
un  ricanement  aigre,  qui  ressemble  à  un  cri 
sauvage,  ce  qui  ajoute  à  la  singularité  de  sa 
présence,  c'est  qu'il  est  vêtu  entièrement  d'une 
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espèce  de  peau  vcrdàtre  poilue  par  endroits, 
que  cette  peau  qui  recouvre  aussi  ses  mains  et 
ses  piedsse  termine  là, par  des  espèces  dégriffés, 
et  qu'au  bas  des  reinspendunequeuefort  mince 
et  infiniment  prolongée;  son  visage  seul  est 
à  découvert. 

«  —  Que  diable  est-ce  que  cela!  »  murmure 
Daréna  en  considérant  le  petit  garçon  qui  se 
livre  sur  le  parquet  à  une  foule  de  cabrioles, 
de  sauts,  et  semble parfaitementbabitué  à  mar- 
cher sur  ses  mains. 

M.  Poterne  fait  un  sourd  grognement  comme 
s'il  riait  en  dedans  et  répond  : 

» — C'est  un  singe  que  je  suis  en  train  de 
»  faire. 

» —  Un  singe...  et  pour  qui? 

»  —  Pour  notre  jeune  marquis.  Je  voulais  lui  • 
•  vendre  un  grand  et  beau  singe...  mais  je  n'a- 
»  vais  pas  envie  d'en  acheter.  J'avais  remarqué 
»  au  coin  de  la  rue  ce  petit  décroteur...  le  drôle 
»  s'acquittait  parfaitement  des  commissions 
»  dont  on  le  chargeait;  j'ai  vu  qu'il  avait  de  l'es- 
»prit  et  je  lui  ai  proposé  moyennant  une  ré- 
»  compense  honnête  de  faire  le  singe.  J'avais 
«acheté  ce  costume  d'orang-outang —  qui  est 
»  très-naturel,  Bruno  vient  le  mettre  tous  les 
«matins  ,  puis  il  s'exerce  à  sauter,  à  cabrioler. 
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•  Il  va  très-bien,  il  est  plus  drôle  qu'un  singe 
»  naturel...  J'ai  là  le  masque,  mais  je  n'étais 
«pas  bien  décidé  à  lui  en  mettre  un...  comme 
»  Bruno  était  très-laid,  en  lui  tenant  la  figure, 
«en  lui  collant  du  poil  aux  sourcils,  au  men- 
»  ton. ...je  crois  qu'il  aurait  fait   un  très-beau 

•  singe!  ehl  eh!  » 

Daréna  se  jette  sur  un  siège  et  ne  peut  s'em- 
pêcher de  se  mettre  aussi  à  rire,  tout  en  di- 
sant : 

8 — C'est  affreux!  c'est  épouvantable, et  je  ne 
»  peuxpas  faire  autrement  que  de  rire,  c'est  que 
«vraiment  cette  idée  de  faire  unsinge.  Poterne 
»  il  est  fâcheux  que  vous  soyez  une  grande  ca- 
»  naille  car  vous  avez  beaucoup  d'imagination, 
»mais  admettons  que  Chérubin  ait  acheté  ce 
«singe  de  contrebande,  est-ce  que  M.  Bruno 
»  avait  envie  de  rester  animal  toute  sa  vie. 

» —  Mais  non,  reprend  Poterne,  «  une  fois 
«dans  l'hôtel,  il  saura  adroitement  choisir  le 
«moment  pour  prendre  sa  volée,  il  se  serait 
«échappé  n'importe  par  où...  par  une  chemi- 
»née  au  besoin...  il  a  été  ramoneur  ctil  grimpe 
«parfaitement  dans   les  cheminées  !...   moi, 

•  vous  concevez  que  cela  ne  me  regardera  plus, 

•  je  vends  un  singe ,  ou  me  le  paye...  ce  a'est 
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»pas  ma  faute  ensuite  si  vous  le  laissez  écliap- 
»per,  eli!  eh  !  eh! 

Le  petit  garçon  qui  entend  rire  Poterne ,  en 
fait  autant  en  imitant  de  nouveau  le  cri  sauvage 
du  singe  et  en  sautant  sur  tous  les  meubles  de 
la  chambre  afm  de  développer  encore  son  ta- 
lent. 

«  —  Allons,  »  dit  Daréna  au  bout  d'un  mo- 
ment, «  tu  en  seras  pour  tes  frais  d'éducation, 
»  Poterne  et  ce  petit  drôle  pourra  faire  le  singe 
>  sur  les  boulevards,  mais  il  ne  le  fera  pas  chez 
»  notre  jeune  écolier  ! 

»  —  Et  pourquoi  donc  cela  ? 

»  —  Pourquoi!...  parce  que  tu  es  un  miséra- 
»ble...  un  escroc...  un  voleur!  » 

M.  Poterne  regarde  le  comte  d'un  air  qui  si- 
»  gnifie  :  «  [1  y  a  longtemps  que  vous  savez  tout 
«cela,  pourquoi  en  paraissez-vous  étonné?  » 

Daréna  continue  : 

s —  Je  veux  bien  que  l'on  vende  un  peu  cher 
»  à  mon  jeune  ami  les  objets  qu'on  lui  propose, 
«parce  qu'après  tous  les  marchands  vendent  le 
«plus  cher  qu'ils  peuvent...  ceci  est  du  com- 
«merceet  pas  autre  chose,  mais  je  ne  veux  pas 
«  que  l'on  abuse  de  la  confiance  de  Chérubin 
»  au  point  de  le  tromper  indignement,  c'est  ce 
«que  vous  avez  fait,  monsieur  le  voleur!  » 
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Puteriie  i-dulc  ses  yeux  d'un  air  surpris  ,  en 
murmuran'i  : 

»  —  Je  ne  vois  pas  où  est  le  grand  mal.  ..  je 

«lui  ai  dit  que  c'étaient  des  ananas  conlits 

»ee  sont  des  navets,  niais,  ajn'ès  tout,  ra  ne 
wjK'iif  p;is  hii  taire  de  mal,  au  contraire...  c'est 
»  moins  eeliauJïant. 

» —  1!  n'est  })as  ipjeslion  de  navets je  ne 

»  connais  oas  eel  spis  :»de...  aou^  ia--  l'expliipie- 
))re/,î  mais  il  s'aj;it  de  la  montre,  delà  chaîne, 
»  (le  rejiiij^le.  tout  cela  est  Taux...  liorriblêmi'Ut 
»]"au\"...  et  vous  avez  eu  l'eûVonterie  de  me  dire 
»(pie  cela  valait  huit  cents  iVancs!  drôle,  vous 
«m'avez  volé  aussi,  moi! 

»  —  C'est  bien  heureux  que  ces  bijoux  n'aient 
K  pas  valu  cette  somme!  »  répond  froidement 
Poterne,"  car  sur  les  deux  mille  cinq  cents 
M  francs  (jue  j'a\  ais  reçus  vous  ne  m'en  avez 
«laissé  que  cinq  cents  i>our  donner  à  compte 
«au  marchand  el  depuis  vous  ne  m'avez  jamais 
»  donné  le  reste  ! 

« —  Parce  que  j'avais  comme   un  prcssenti- 
«ment  de  ta  friponnerie!  vendre  de  la  dron;ue  , 

«du  cuivre  doré  à  mon  j(Mine  ami c'est  in- 

«  fàme  cela! 

«  — Ha  va,  dites  donc,  mais  il   me   semble 
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«que  depuis  dix-huit  mois  vous  vivez  joliment 
»aux  dépens  de  votre  jeune  ami. 

» —  Taisez-vous,  roternc,  taisez-vous...  j'ai 
«envie  de  vous  rompre  les  os...  et  vous  le  mé- 
«ritericz  bien...  voyez  quelle  belle  chose  vous 
»avez  faite  en  ne  vous  contentant  pas  des  bé- 
«nélices  honnêtes  que  vous  pouviez  réaliser  sur 
«les  objets  que  vous  vendiez  à  Chérubin,  main- 
»  tenant  vous  ne  pouvez  plus  retourner  chez 
»lui...  je  vous  avais  procuré  une  excellente 
«maison  ,  et  par  votre  soif  de   l'or  vous  vous 

«l'êtes  fermée et   par  contre-coup  vous  me 

«faites  un  tort  considérable....  j'avais  quelque 
«bénéhces  dans  ce  petit  commerce —  c'était 
«bien  juste,  puisque  c'était  moi  qui  vous  avais 
«procuré  la  coiinaissanc  du  petit  richard. 

» — Quelques  ])énéfices  !,..  c'est-à-dire  que 
vous  preniez  tout!  «murmura  Poterne  en  fai- 
sant une  horrible  grimace. 

«  — Encore  une  fois  taisez-vous...  ou  je  ne 
«me  modérerai  pas  !  et  maintenant  comment 
»soutiendrai-je  mon  luxe...  mon  rang  !...  je 
«puis  bien  emprunter  quelquefois  à  Chérubin  , 
«mais  cette  ressource  me  manquera  bientôt... 
«les  gens  les  plus  obligeants  se  lassent  de  prè- 
»  ter.  Surtout  quand  on  ne  leur  rend  jamais. 
«J'ai  voulu  donner    à  mon  jeune  ami  le  goût 
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•  du  jeu,  en  lui  disant  que  c'était  la  passion  des 
wgens  comme  il  faut,  mais  je  n'ai  pu  y  parve- 
)'nir,  le  jeu  l'ennuie,  ensuite  ce  diable  de  Mon- 
«fréville  lui  a  justement  conseillé  de  ne  point 
»  s'y  livrer.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'une 
»  voie  de  salut  pour  faire  mes  affaires  en  me 
«rendant  utile  à  Chérubin,  c'est  l'amour,  quand 
»un  jeune  homme  riche  est  amoureux,  ordi- 
«nairement  il  fait  mille  folies  pour  celle  qu'il 
»aime...  s'il  y  a  des  obstacles  il  sème  l'or  à 
«pleines  mains  pour  les  surmonter —  et  nous 
«aurions  su  en  faire  naître  quand  nous  l'au- 
»  rions  voulu.  Eh  bien  !  par  une  fatalité  que  je 
«ne  comprends  pas.  Chérubin  qui  pousse  des 
«cris  d'admiration  lorsqu'il  voit  un  joli  minois, 
«qui  avait  eu  l'air  épris  de  mes  quatre  petites 

»  danseuses qui  ne  peut  pas  apercevoir  une 

»  grisette  gentille  sans  en  être  troublé,  enfm  qui 
))  a  l'air  d'être  très-amoureux  de  toutes  les  fem- 
»  mes;  Chérubin  n'a  encore  formé  aucune  in- 
«trigue,  pris  aucune  maîtresse.  Je  lui  ai  pro- 
»posé  vingt  fois  de  le  mener  chezMalvina,  chez 
«Rosina  chez  Fœdora ,  il  a  d'abord  accepté 
«puis  en  suite  il  n'a  plus  voulu,  en  me  disant  : 
«Plus  tard,  nous  verrons,  je  n'ose  pas!.,  et  mes 
«railleries,  mes  plaisanteries  n'ont  pu  vaincre 
«sa  timidité.   Voilà  où  j'en   suis,  monsieur, 
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»  TOUS  voyez  que  j'ai  raison  de  dire  que  votre 
«friponnerie  me  met  dans  une  fâcheuse  posi- 
»  tion. 

Poterne  qui  a  écouté  Daréna  très-attentive- 
ment, semble  réfléchir  sur  ce  qu'il  vient  d'en- 
tendre et  répond  enfin  : 

«  —  Si  le  jeune  homme  n'a  point  d'intrigue 
«galante  c'est  que  probablement  il  n'a  pas  en- 
»core  rencontré  une  femme  qui  l'ait  rendu  vrai- 
»ment  amoureux...  et  puis  vos  danseuses  qui 

»ont  eu  l'air  de  se  jeter  à  sa  tête ce  n'est 

«pas  comme  ça  que  l'on  séduit  un  cœur  tout 
«neuf....  qui  veut  des  illusions,  de  la  passion. 
«Soyez  tranquille,  je  lui  trouverai  ce  qu'il   lui 

«faut et  avant  peu  je   l'engagerai  dans  une 

«intrigue  bien  romanesque,  bien  entortillée... 

» —  Songe  que  tu  ne  peux  plus  te  présenter 
»  devant  Chérubin  ,  qui  est  capable»  de  te  don- 

»  ncr  sa  botte où  tu  sais  bien...  il  était  fu- 

«ricux  contre  toi,  je  t'en  préviens. 

»  —  Oh  !  soyez  tranquille,  si  je  me  présente 
«encore  à  lui,  j'aurai  soin  qu'il  ne  puisse  pas 
«me  reconnaître, 

» —  Poterne,  si  tu  parviens  à  faire  naitre  un 
«amour bien  passionné  dans  le  cœur  de  notre, 
«jeune  homme,  je  te  rends  mon  estime. 

» —  Oui,  oui,  j'y  parviendrai!...  mais  il  faut 
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»me  laisser  le  temps  de  trouver  d'abord  un  joli 
»  minois...  et  de  savoir  ensuite  si  ?....    Eli  bien, 

»  Bruno  I...  Bruno! où  vas-tu  donc  ,  petit 

«drôle?...  » 

Pendant  la  conversation  qui  avait  lieu  entre 
Daréna  et  Poterne,  le  petit  garçon  ,  qui  avait 
fort  bien  compris  qu'il  ne  jouerait  pas  le  rôle 
de  singe,  comme  on  le  lui  avait  dit,  avait  remis 
ses  habits;  mais  cette  toilette  terminée,  M.  Bru- 
no, présumant  qu'on  ne  ferait  pas  attention  à 
lui ,  avait  roulé  sous  son  bras  la  peau  de  singe 
dans  laquelle  il  avait  fourré  le  masque,  et  il 
venait  avec  cela  de  sortir  de  la  chambjc. 

1» —  Ma  peau!  ma  peau  de  singe!  Bruno!...» 
s'écrie  M.  Poterne  en  courant  sur  le  carré.  «Alil 
»  petit  gueux...  veux-tu  me  la  rendre.  » 

Mais  M.  Bruno,  qui  est  devenu  très-habile 
dans  les  exercices  gymnastiques ,  grâce  aux 
leçons  qu'il  a  prises  pour  faire  le  singe  ,  des- 
cend l'escalicrsi  lestement,  qu'il  est  en  bas  avant 
que  Poterne  ait  descendu  quelques  marches  ; 
celui-ci  n'en  court  pas  moins  après  son  jeune 
voleur;  et  tandis  que  Daréna  rentre  chez  lui  en 
riant  de  cette  aventure,  M.  Poterne  court  dans 
la  rue  après  le  petit  décroteur  en  criant  : 

» —  Ma  peau  !.  .  ma  peau  !  .  Arrêtez  ce  petit 
»  drôle  qui  me  vole  ma  peau.  •• 


CHAPITPiE  XVIf. 


CONSI-ILS  D  IN  AMI. 


En  rentrant  à  son  hôtel,  Chérubin  fait  venir 
.lasmin  et  lui  dit  : 

» —  Si  M.  Poterne  osait  encore  se  présenter 
«ici,  je  t'ordonne  de  le  faire  jeter  à  la  porte,  tu 
«pourras  même  lui  faire  donner  quelques  coups 
»de  bâton  par  le  concierge...  mais  tu  ne  les  lui 
))  donneras  pas  toi-même,  parce  que  tu  es  trop 
«vieux  et  qu'il  te  les  rendrait.  » 

Jasmin  pousse  un  cri  do  joie,  en  disant  ; 
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«  —  Quoi!  vraiment,  monsieur....  et  sans 
>' prendre  1(;  singe? 

» —  Oh!  je  te  défends  surtout  de  prendre  de 
»lui  la  moindre  chose.  » 

Et  Chérubin  raconte  à  son  vieux  domesti- 
que ce  qui  vient  de  lui  arriver. 

»  — Voyez-vous, mon  sieur,»  répond  Jasmin  ce 
«  Poterne  est  un  indigne  fripon,  j'en  étais  sûr 
»  ses  soi-disant  confitures  de  l'Inde.  J'en  ai  fait 
»p;oûler  à  mademoiselle  Turlurette,  cela  lui  a 
»  donné  très-mal  au  ventre,  et  depuis  elle  est 
«encore...  dérangée.  J'ai  bien  peur,  monsieur, 
•  que  tout  ce  que  vous  avez  acheté  à  ce  Poterne 
»ne  soit  comme  votre  montre  !...  Et  ce  M.  Da- 
»réna  dont  il  est  l'homme  d'affaires!  hum! 

') —  Daréna  était  encore  plus  furieux  que 
»mci  contre  cet  homme...  il  doic  l'assommer. 
?  Il  a  été  trompé  aussi;  ce  n'est  pas  sa  faute. 

» —  C'est  égal,  mon  cher  maître  ,  j'aime 
«bien  mieux  votre  antre  ami,  M.  de  Monfré- 
»  ville.  Ah!  quelle  différence  :  il  ne  vous  em- 
«prunte  pas  votre  tailleur  celui-là...  il  ne  vous 
»fait  rien  acheter  il  n'a  pas  lâché  sur  vous  son 
«intendant.  » 

Chérubin  sourit  des  réflexions  de  Jasmin, 
mais  il  ne  lui  vient  pas  à  la  pensée  que  Daréna 
pulfisè  être  complice  des  méfaits  de  son  homme 
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d'nffaircs;  son  cœur  est  trop  franc,  trop  con- 
fiant pour  soupçonner  la  ruse  et  la  perfidie  ,  et 
il  n'aurait  pu  croire  à  l'indigne  friponnerie  de 
M.  Poterne,  si  elle  ne  lui  avait  pas  été  si  posi- 
tivement prouvée. 

Quant  à  M.  Gérondif  qui  passe  une  partie  de 
son  temps  à  dormir,  l'autre  à  table,  et  qui  le 
soir  va  lire  à  mademoiselle  Turlurette  des  vers 
de  Voltaire,  ou  de  Racine,  en  disant  qu'il  les  a 
composés  le  matin  ,  lorsqu'il  apprend  ce  que 
M.  Poterne  a  fait,  il  s'écrie  : 

«  Cet  homme  n'avait  pas  lu  le  Dciitéronomc 
i»qui  à\X  :  non  furtwn  fades!...  ou  il  l'avait  mal 
«traduit.  » 

Quelques  jours  après  cette  aventure,  Mon- 
fiéville  de  retour  de  la  campagne,  ne  tarde  pas 
à  venir  voir  Chérubin;  en  apercevant  la  meute, 
les  perroquets,  la  tortue,  les  cannes,  les  vases 
gothiques  et  tous  les  ol)jets  soi-disant  curieux, 
qui  encombrent  l'hôtel  de  son  jeune  ami.  11 
pousse  un  cri  qui  n'est  pasd'admiratiou,  et  dit 
à  Chérubin  : 

>  —  Eh  mon  Dieu,  quelle  fantaisie  avez-vous 
»  eue  d'acheter  tout  cela. 

» — Ce  sont  des  occasions....  on  me  disait 
»  que  c'était  superbe. 

«  —  Superbe;  tout  cela  est  affreux,  de  mau- 
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»vais  goût.,,  de  nulle  valeur.  .  vos  perroquets 
»  sont  de  vieilles  perruches  ,  vos  chiens  sont  de 
•  misérables  bâtards  dont  je  ne  voudrais  pas 
«pour  garder  des  poules!  jusqu'à  vos  cannes 
»  qui  ne  sont  quede  méchants  bâtons,  ce  rotin 
«est  faux...  ceci  n'a  jamais  été  un  jonc      * 

» — Qu'est-ce  que  j'avais  dit,  »  s'écrie  Jas- 
min, a  ce  Poterne  était  un  misérable  filou...  il 
«nous  a  toujours  mis  dedans...  comme  pour 
f  nos  bijoux. 

»  —  Mon  cher  maître,  racontez  donc  à  mon- 
B  sieur  l'histoire  de  notre  montre,  o 

Chérubin  fait  à  Monfréville  le  récit  de  ce  qui 
lui  est  arrive 

» —  Du  moment  que  c'est  M.  Poterne  qui 
«vous  a  vendu  tout  cela,»  dit  Monfréville.  «Cela 
»ne  m'étonne  plus!  mais  Daréna  le  voyez-vous 
»  toujours? 

»  —  Toujours,  »  répond  Chérubin.  •  Il  a  été 
»  indigné  de  la  conduite  de  son  homme  d'af- 
i>faires,  et  il  m'a  même  dit  depuis  qu'il  l'avait 
a  assommé  et  chassé  d(^  chez  lui.  » 

Monfréville  laisse  échapper  un  léger  sourire, 
puis  prenant  la  main  de  Chérubin  : 

» —  Mon  ami,  vous  êtes  bien  jeune  encore! 
»  et  vous  ne  pouvez  pas  connaitre  les  hommes  ; 
*  cette  connaissance  du  monde  que  l'on  n'ac- 
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>quîert  que  par  rexpérience    el    riiabitiide,  à 
•  moins  d'être  doué  tout  jeune  d'un  esprit  très- 
»  observateur,  cette  connaissance  est  plus  triste 
»  qu'agréable  à    faire!...  car   les  hommes  sont 
«rarement  ce  qu'ils    veulent  paraître;  la  fran- 
Dcliise  n'est  pas  estimée  dans  la  société  comme 
»  une  vertu,  au  contraire,  on  regarderait  comme 
»un  sot  ou  comme   un  rustre  celui    qui   dirait 
»  franchement  sa  pensée   au  risque  de  blesser 
»  l'amour-propre  des  uns  et  la  susceptibilité  des 
«autres;  on  trouve  charmants  les  gens  qui  n'ont 
»à  la  bouche  que  des  choses  aimables,  flatteu- 
»ses,  et  l'on  ne  s'inquiète  pas  s'ils  pensent  ce 
»  qu'ils  disent.  Chacun  dans  le  monde  agit  sui- 
»vant  qu'il  y  est  poussé   par  ses  intérêts  ou  ses 
«passions,  et  ceux   qui  font  le  plus  de  parade 
»  de  leurs  vertus,  de  leur  honneur,  de  leur  bonne 
«foi,  sont   ceux  auxquels    il  faut    le  moins  se 
«fier;  car  les  gens  vraiment  vertueux  et  probes 
»  trouvent  tout  naturel  de  l'être   et   fort  inutile 
j)de   le  proclamer.  Je  ne  vous   ai   pas  dit   tout 
«cela  pluiôt,  car  c'est   à  regret   que  je  vous  ai 
»  fait  perdre  ces  illusions  qui  font  le  cluinne  de 
fila  jeunesse,  et  avec  lesquelles  on  commence 
»  la  vie,  mais  je  prends    trop  d'intérêt  à    vous 
»  pour  ne  pas  chercher  à  vous   mettre  en  garde 
•  contre  les  pièges  que  l'on  pourra  vous  tendre 
I.  20 
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•  —  Comment,  mon  cher  Monfréville,  «dit 
Chérubin  d'un  air  attristé,  est-ce  qu'il  ne  faut 
«.se  fier  à  personne  dans  le  monde'»^ 

» —  Je   ne  prétends  pas  dire  cela Je  ne 

«veux  pas  faire  devons  un  misanthrope,  Dieu 
«m'en  garde!  mais  je  vous  avertis  qu'il  faut  être 
»  fort  difficile  dans  le  choix  de  ses  amis. 

» -^M.  Gérondifm'avait  répété  souventqu'cn 
»  devenant  savant  on  devenait  à  craindre,  parce 
«qu'un  savant  ne  pouvait  jamais  être  altrappé 
»par  personne,  vu  qu'il  en  savait  plus  que  les 
»  autres. 

»  —  Je  ne  sais  pas  si  votre  professeur  est  très- 
»  fort  sur  ses  auteurs,  mais  il  ne  l'est  guère 
c  dans  la  connaissance  du  cœur  humain.  D'a- 
»  bord  on  peut  être  très-savant  sans  avoir  une 
»  étincelle  d'esprit,  nous  en  avons  la  preuve 
)>  chaque  jour;  ensuite  les  gens  qui  ont  le  plus 
«d'esprit  sont  presque  toujours  ceux  qui  se 
«laissent  altrajiper  le  plus  facilement  ,  c'est 
«sans  doute  une  indemnité  que  la  Providence 
»  a  voulu  établir  en  faveur  des  sots. 

»  —  Ainsi  vous  êtes  certain  que  l'on  voudra 
»  m'attrapper,  moi? 

»  —  Vous  êtes  jeune,  vous  êtes  riche ,  vous 
»  avez  fort  peu  d'expérience.  Il  y  a  une  foule 
j  de  gens  qui  voudront  mettre  cela  à  profit.  Tout 
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»  ce  que  je  vous  dis  là  est  afiligeant mais 

«vous  reconnaîtrez  plus  tard  que  j'avais  r;)i- 
»son. 

a  —  Est-ce  que  vous  avez  été  souvent  altrap- 
»pé,  vous,  monsieur  de  Monfréville?  » 

Cette  question  naïve  fait  sourire  celui  auquel 
elle  s'adresse,  cependant  il  pousse  un  soupiren 
répondant  : 

»  —  Tout  comme  un  autre,  mon  ami,  Te- 
wnez,  croyez-moi,  ne  vous  liez  pas  intimement 

«avec  Daréna je  n'aime  pas  à  dire  du  mal 

»  de  quelqu'un...  mais  plus  j'observe  le  comte, 
»  plus  je  pense  que  sa  connaissance  vous  con- 
»  vient  peu. 

»  — -  Il  est  cependant  bien  aimable ,  bien 
«amusant,  bien  spirituel! 

» — Je  le  sais  bien,  et  c'est  ce/pii  le  rend 
«plus  dangereux...  il  a  du  déjà  vous  emprunter 
»  de  l'argent,  n'est-ce  pas? 

» —  Mais  oui...  quelquefois — 

»  —  Il  ne  vous  le  rendra  jamais. 

»  — •  Vous  cro3'^ez? 

» —  J'en  suis  sur,  il  vous  engagera  à  jouer... 

» —  Oui,  il  me  l'a  souvent  proposé. 

» —  C'est  la  passion  la  plus  funeste....  il  est 
«joueur,  lui...  et  il  s'est  ruiné.,.  Quand  on  eu 
«est  venu  là^  on  cherche  trop  gouveatà  fLiiopy 
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•  les  autres,  car  pour  trouver  les  moyens  de  sa- 
»  tisfaire  sa  passion  ,  un  joueur  malheureux  est 
«parfois  fort  peu  délicat  dans  les  moyens  qu'il 
»  emploie  pour  se  procurer  de  l'argent...  Et  Da- 
»réna  en  est  venu  là. 

» — Puisque  vous  avezsi  mauvaiseopinion  de 
«Daréna,  comment  se  fait-il  qu'il  soit  dv.  vos 
»amis...  pourquoi  est-il  venu  avec  vous  à  Ga- 
.gny? 

!> —  Votre  réflexion  est  fort  juste;  mais  dans 
»lc  monde  on  prend  de  quelqu'un  ce  qu'il  ade 
«bon  et  on  ne  s'inquiète  pas  assez  de  ce  qu'il  a 
»  dé  mauvais.  Daréna  a  un  nom  honorable,  il 
»sait,  quand  il  le  veut,  se  tenir  fort  bien  ,  il  a 
«même  des  manières  qui  plaisent,  qui  sédui- 
Bsent;  on  n'en  demande  pas  davantage  dans  la 
>  société;  mais  je  vous  le  répète,  il  faut  chercher 
)iencf>re  autre  chose  dans  un  ami. 

» —  Et  les  femmes,  mon  cher  Monfréville.... 

«les  femmes? est-ce  qu'il  faut  aussi  que  je 

»m'en  méfie?....  ah!  ce  serait  bien  dommage, 
«c'est  si  joli  une  femme!  » 

» —   Les  femmes!....  c'est  différent!  En  gé- 
»néral,  les  hommes  sont  trop  volages  pour  être 
»bien  difficiles  dans  le  choix  de  leurs  maîtres-" 
))Ses .  et  du  reste,  c'est  en  cela  que  ces  liaisons 
«sont  peu  dangereuses...  Qu'importe  que  vous 
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«soyez épris  d'une  coquette,  d'une  femme  dont 
»la  réputation  soit  plus  qu'équivoque,  d'une 
«actrice  qui  se  moquera  de  vous!,.  Cet  amour 
Bsera  bientôt  remplacé  par  un  autre,  qui  sera, 
nà  son  tour,  aussi  vite  oublié  !...  La  réputation 
«d'un  homme  n'a  rien  à  craindre  de  tout  cela, 
"au  contraire,  plus  vous  avez  eu  de  bonnes  for- 
»  tunes,  et  plus  les  dames  se  montreront  flattées 
»de  faire  votre  conquête;  cela  fait  plus  d'iion- 
»neur  à  leur  amour-propre  qu'à  leur  cœur, 

» —  Comment,  pour  plaire  aux  femmes  ,  il 
«faut  les  tromper?  »  s'écrie  Chérubin  en  regar- 
dant Monfréville  d'un  air  incrédule «cela 

»leur  est  donc  égal  qu'on  les  oublie,  qu'on  les 
»  abandonne.  « 

Monfréville  pâlit,  son  front  devient  soucieux, 
ses  yeux  restent  longtemps  baissés,  et  il  ne  ré- 
pond qu'après  quelques  moments  : 

«  —  Il  y  a  des  femmes  qui  ne  pardonnent 
»pas  l'inconstance...  mais  ce  ne  sont  pas  ordi- 
«nairement  celles-là  qui  vous  aiment  le  plus! 

»car  le  véritable  amour  rend  Indulgent 11 

«pardonne,  pourvu  que  l'on  revienne  sincère- 
))ment  à  lui.  Tenez,  Chérubin,  l'homme  le 
^  plus  habile  ne  connaît  rien  au  cœur  d'une 
«femme...  On  a  beaucoup  raisonné  là-dessus, 
»  et  personne  n'a  été  du  même  avis.  Tcrtulien 
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»pi'étend  que  le  diable  n'a  pas  autant  de  malice 
»que  la  femme,  et  Confucius  a  dit  que  l'àme 
y>  d'une  femme  était  le  chef-d'œuvre  de  la  créa- 
»tion.  Caton  soutient  que  la  sagesse  et  la  rai- 
»son  sont  incompatibles  avec  l'esprit  de  la 
»  femme ,  et  Tibule  dit  que  leur  amour  nous  ra- 
»mène  à  la  vertu.  Formez-vous  donc  une  opi- 
»nion  là-dessus  !...  Mais  il  me  semble  qu'en  ce 
»  moment  je  ressemble  à  votre  professeur  qui 
»  vous  accable  de  son  érudition.  Je  termine  , 
»  mon  jeune  ami,  en  vous  disant  que  le  meil- 
»  leur  moyen  d'être  heureux,  c'est  de  ne  point 
«vous  attacher,  aimez  toutes  les  femmes!  Votre 
«vie  s'écoulera  au  sein  des  plaisirs,  delà  folie. 
»Mais  si  vous  n'en  aimiez  qu'une,  il  faudrait 
»vous  attendre  à  bien  des  peines  contre  un  peu 
B  de  bonheur  ! 

» —  Que  j'aime  toutes  les  femmes!..  Oh!  je 
»  ne  demande  pas  mieux!...  Je  suis  amoureux 

»de  toutes  celles  que  je  vois quand  elles 

»  sont  jolies  ! 

»  —  Il  me  semble  cependant  que  vous  n'avez 
«encore  formé  aucune  liaison...  Je  ne  vous 
«connais  pas  de  maîtresse? 

»  —  Non c'est  que....  il  me  semble  que 

»je  n'oserai  jamais  dire  à  une  femme    que  je 
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«l'aime....  Savez-vous  qu'il  faut  être  bien  liar- 
»  di  pour  dire  cela. 

» —  Ah!  ail!...  voilà  le  résultat  d'un  séjour 
»  de  seize  ans  chez  votre  nourrice!....  Mais  il 
»  faut  cependant  perdre  cette  timidité  qui  vous 
«serait  plus  nuisible  qu'avantageuse,  surtout 
»  près  du  beau  sexe.  Yous  avez  plus  de  dix-huit 
»ans...  il  faut  vous  lancer,  vous  produire  dans 
»le  monde...  Ce  n'est  pas  avec  des  grisettes  ou 
»  des  figurantes  de  théâtres  qu'il  faut  faire  votre 
»  apprentissage  en  amour!....  Yous  trouverez 
»  mieux  que  cela  ;  dans  la  haute  société  où  je 
«veux  vous  conduire,  mille  femmes  se  dispute- 
»  ront  votre  conquête,  et  du  moins  celles-là  vous 
»  feront  honneur.  Il  est  temps  d'ailleurs  que 
»  vous  connaissiez  autre  chose  que  les  théâtres, 
»les  cafés  et  les  restaurants  de  Paris;  c'est  dans 
«les  salons  que  l'on  se  forme,  et  je  vous  mè- 
»nerai  dans  ceux  où  l'on  prend  les  manières  de 
»  la  bonne  compagnie.  Avec  votre  nom  vous  se- 
Brez  bien  reçu  partout.  Nous  voici  dans  la  sai- 
»  son  des  soirées,  madame  Célival  a  repris  ses 
«réunions;  elles  sont  fort  brillantes.  On  y  trouve 
»la  meilleure  société  de  Paris;  je  vous  présen- 
»  terai  chez  elle.  » 

Chérubin  tremble  à  l'idée  d'aller  dans  le 
monde;  il  craint  d'être  gauche  ,  emprunté,  de 
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ne  savoir  [i;is  parler;  mais  Monl'réville  le  rassure, 
lui  promet  tl  elrc  son  guide,  de  ret^ter  près  de 
lui,  et  le  jeune  marquis  eonsent  à  se  laisser 
conduire  à  la  soirée  de  madame  Célival. 

Ce  jour  arrive  très-vite  j)our  Chérubin,  qui  , 
n'ajant  j)as  eneore  été  en  soirée;  est  tout  ému 
rien  qu'à  la  pensée  de  se  trouver  au  milieu 
d'une  j;randf  soeiété,  exposé  aux  regards,  aux 
observiilious  de  chacun. 

«  —  On'e.s|-ce  que  j(!  dirai?....  «\oih\  quel 
est  toujours  le  résultat  des  réile.xious  de  Chéru- 
bin, eten  attendant  l'arrivée  de  Monlrévilie  il 
va  IrouN^er  M.  Gérondit"  pour  le  consulter  sur  ce 
que  peut  diie  un  jeune  honinie  qui  lait  son  en- 
trée dans  le  monde. 

Moiisieur  Cérondit"  est  en  train  d'apprendre 
par  cœur  des  vers  de  Lafontaiue  qu'il  récitera 
ensuite  à  mademoiselle  ïurlurette,  en  disant 
qu'ils  sunt  de  lui. 

Le  professeur  n'est  point  amoureux  de  la 
femme  de  coniiancc',  il  la  trouve  trop  dévelop- 
pée pour  lui;  et  d'ailleurs  il  jiorte  ses  vues  ail- 
leurs, mais  mademoiselle  Turlurette  a  dans  ses 
attributions  le  département  des  confitures,  des 
liqueurs,  des  sucreries,  et  M.  Gérondif  est  très- 
friand  de  toutes  ces  douceurs. 

\Ln  vovant  son  élève  entrer  dans  sa  eliambie. 


l'amoliiei;x  tra-Nsi.  âlâ 

le  professeur  reste  tout  saisi;  depuis  qu'ils  sont 
à  Paris,  c'est  la  première  fois  que  Chérubin 
vient  le  trouver,  il  s'imagine  qu'il  veut  repren- 
dre le  cours  de  ses  études,  et  lui  dit  : 

«  — Mon  noble  élève,  tout  est  prêt...  Je  vous 
»  attends  toujours...  Je  vous  ai  préparé  des  ex- 
»  traits  de  l'histoire,  de    la  mythologie,    de   la 

«géologie Je  travaille   constamment  pour 

»  vous.  En  ce  moment,  comme  vous  prenez  des 

•  leçons  de  savate,  je  cherche  l'origine  de  cet 
»  exercice  dans  les  hommes  illustres  de  Plular- 
»que...  Je  trouve  bien  le  ceste,  le  pugilat,  la 
y>  lutte,  mais  je  n'ai  pas  encore  trouvé  la  savate. 

>  —  Je  vous  remercie,  M.  Gérondif,  «reprend 
Chérubin,  «  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'a- 
»  git.  Ce  soir  M.  de  Monfréville  me  mène  dans 
»  le  grand  monde....  il  prétend  qu'il  est  néces- 

•  saire  que  j'y  aille,  que  j'y  prendrai  le  ton  de 
»la  bonne  compagnie;  il  doit  avoir  raison  ,  et 
aj'ai  promis  de  me  laisser  conduire.  Mais  que 
»dit-on  dans  une   belle  réunion  ?...  Comment 

»  doit-on  se  tenir? Va-t-on  causer  avec  des 

«personnes  que  l'on  ne  connait pas?.,  j'ai  pensé 
«que  vous  pourriez  m'apprendre  cela,  vous  qui 
«savez  tant  de  choses...  car  je  n'ai  encore  été 
)' qu'au  spectacle,  aux  concerts,  dans  des  ca- 
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»fés...  et,  je  dois  vous  l'avouer,  j'ai  très-peur 
•  d'avoir  l'air  bête  en  société. 

»  —  Bête  !  »  s'écrie  Gérondif,  «  c'est  impossi- 
»ble!....  vous  oubliez  donc  que  vous  êtes  mon 
»  élève....  vous  n'êtes  pas  de  ma  force  sur  Ho- 
r>race  et  Virgile  ^  mais  vous  en  savez  quelques 
«passages...  vous  les  direz  quand  vous  cause- 
»  rezavec  les  hommes.  Avec  les  dames,  c'est  au- 
»  tre  chose  ;  employez  dans  votre  langage  ces 
«figures,  ces  métaphores  qui  embellissent  le 
«discours...  comparez-les  à  Vénus,  à  Diane,  à 
«Junon,  à  Hébé  ,  et  vous  devez  assurément 
»  avoir  un  succès  surprenant.  Ensuite  ,  si  vous 
«voulez  que  je 'vous  accompagne  ,  je  me  tien- 
»  drai  derrière  vous,  et  je  vous  soufflerai.  » 

Chérubin  ne  juge  pas  nécessaire  de  se  faire 
accompagner  dans  le  monde  par  son  profes- 
seur; il  pense  que  Monfréville  tiendra  sa  pro- 
messe, et  ne  ]^le  quittera  pas.  Celui-ci  arrive  à 
l'heure  indiquée  pour  chercher  son  jeune  ami. 

Monfréville  a  une  toilette  du  meilleur  goût; 
sa  taille  mince  et  bien  prise  est  parfaitement 
enfermée  dans  un  habit  qu'il  porte  avec  une 
extrême  élégance,  en  voyantsatournure  jeune, 
ses  beaux  cheveux  bruns  et  sa  figure  encore 
séduisante,  c'est  à'peine  si  l'on  donnerait  trente 
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ans  à  '■-ct  homme  qui  approche  de  la  quaran- 
taine. 

Chéruhin,  qui  est  mis  à  la  dernière  mode,  a 
dans  la  tournure  encore  un  peu  de  cette  lour- 
deur que  l'on  conserve  au  village;  cependant, 
comme  il  est  bien  fait  et  d'une  charmante  fi- 
gure ,  la  gaucherie  de  sa  démarche  ressemble 
quelquefois  à  la  naïve  coquetterie  d'un  écolier. 

On  monte  en  voiture  et  Monfréville  dit  à  son 
jeune  ami  ; 

j) —  Je  vous  mène  dans  le  grand  monde  , 
»  mais  pour  chasser  une  timidité  qui  pourrait 
«vous  nuire,  dites-vous  d'abord  que  vous  êtes 
»  d'aussi  bonne  maison  que  tous  ceux  que  vous 
»  allez  trouver  là  ;  dites-vous  ensuite  que  par 
«votre  fortune  et  votre  position,  vous  n'avez 
»  besoin  de  personne.  Quand  on  peut  se  dire 
»cela,  mon  cher  Chérubin,  on  a  beaucoup  d'a- 
»  plomb  dans  le  monde;  il  y  a  même  alors  des 
*  gens  qui  en  ont  trop.  A  défaut  des  avantages 
»  que  vous  avez  et  que  tout  le  monde  ne  peut 
«pas  posséder,  un  philosophe  se  dirait  :  Pour- 
»  quoi  donc  me  laisserais-je  intimider  par  le  ti- 
«trede  celui-ci!...  la  fortune  de  celui-là!...  ne 
j)  sont-ce  pas  après  tout  des  hommes  comme 
«moi?  Figurons-nous  tous  ces  gens  si  vains,  si 
«fiers,  dans  le  costume  de  nos  premiers  parents 
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»  au  jardin  d'Eden;  dépouillons-les  de  ces  dé- 
»  corations,  de  ces  diamants,  de  ces  riches  habits 
Bqui  font  quelquefois  tout  leur  mérite  ,  est-ce 
«qu'ils  m'imposrront  alors?  non  vraiment, il  est 
•  probable  qu'ils  me  feront  rire  et  voilà  tout.  Mon 
>  cher  ami,  il  sullit  de  quelques  réflexions  de 
»  ce  genre  pour  se  trouver  fort  à  son  aise  dans 
»la  plus  haute  société. 

» —  Vous  me  rassurez,  «dit  Chérubin  «  en- 
»  suite  avec  les  hommes  je  parlerai  latin,  avec  les 

«dames,    je  citerai  Vénus,   Diane,  Phœbé 

»M.  Gérondif  m'a  conseillé  cela. 

» —   Si  vous    voulez   vous    faire   moquer  de 

«vous,  ce   serait  le  meilleur  moyen je  me 

«doutais  déjà  que  votre  professeur  était  un  sot, 
«maintenant j'en  suis  persuadé. 

» —  Mais  mon  Dieu....  que  dirai-je,  moi,  si 

«l'on  me  parle? 

»  —  Vous  répondrez  à  ce  que  l'on  vous  dira. 

» —  Mais  si  je  ne  sais  pas  bien  répondre...  si 
»je  ne  trouve  rien  à  dire. 

» —  Alors  gardez  le  silence.  On  n'est  jamais 
»bête  dans  le  monde  quand  on  sait  se  taire;  il 
«y  a  même  des  gens  qui  doivent  à  leur  silence 
»leur  réputation  d'esprit. 

))  —  Mais  avec  les  dames,  si  j'en  vois  de  jolies, 
»qui  me  plaisent. 
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0 —  Vous  leur  direz  cela  avec  vos  yeux,  elles 
j»  vous  comprendront  très  bien. 

»  —  Mais  si  je  veux  faire  connaissance 

»  faire  ma  cour? 

» —  Dites  tout  ce  qui  vous  viendra  à  la  tête, 
«surtout  ne  cherchez  pas  à  faire  de  l'esprit,  car 
»  vous  deviendriez  fort  ennuyeux. 

» —  Mais s'il  ne  me  vient  rien  dans  la 

»  tête. 

»  —  Vous  avez  toujours  la  ressource  du  sî- 
»lence  et  des  œillades:  il  y  a  beaucoup  de  gens 
«qui  s'en  tiennent-là. 

»  —  Mais  cette  dame  chez  qui  vous  me  con- 
«duisez... 

»  —  Ah  !  c'est  juste,  je  dois  vous  la  faire  con- 
»  naître  :  Madame  Célival  doit  avoir  trente-six 
«ans  environ,  mais  elle  est  fort  bien;  c'est  une 
«brune  piquante  ç,  dont  les  yeux  sont  remplis 
«d'expression;  sa  taille  est  charmante,  ses 
«formes  gracieuses;  il  y  a  dans  sa  personne 
«quelque  chose  de  séduisant,  de  voluptueux 
»  qui  charme  tous  les  hommes.  Ensuite  madame 
•  Célival  est  coquette  et  ne  passe  point  pour 
«être  d'une  excessive  cruauté  avec  ceux  qui 
»  soupirent  pour  elle.  Ceci  cependant  se  dit 
«tout  bas;  cette  dame  est,  du  reste  ,  maîtresse 
»  d'elle-même;  elle  est  veuve  d'un  général..  ... 
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))oh!  mais  duiivrai  général  qui  a  existé  et  lui 
«a  laissé  une  belle  fortune  et  point  d'enfants. 
«Vous  jugez  que  la  belle  veuve  ne  manque  pas 
»  d'adorateurs...  mais  attention,  nous  sommes 
«arrivés.  » 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 
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Dans  un  fort  bel  appartement  de  la  ru^ 
Saint-Lazare,  resplendissant  alors  de  lumières, 
une  société  élégante,  et  qui  est  déjà  nombreuse, 
se  livre  à  des  causeries  rarement  intimes,  mais 
souvent  piquantes  et  railleuses.  Les  gens  d'es- 
prit jettent  de  temps  à  autre  quelques  mots 
dans  la  conversation,  tandis  que  les  bavards 
II.  1 
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intrépides,  qui  n'ont  jamais  rien  de  spirituel  à 
dire,  s'obstinent  toujours  à  garder  la  parole. 

Madame  Célival  est  bien  telle  que  Monfré- 
ville  l'a  dépeinte  :  belle,  gracieuse,  coquette, 
jetant  de  temps  à  autre  les  yeux  dans  une  glace 
pour  s'assurer  de  l'effet  de  sa  parure  ;  s'occu- 
pant  de  toutes  les  personnes  qui  sont  chez  elle 
avec  ce  talent  d'une  frmme  habituée  à  vivre 
dans  le  monde,  mais  conservant  quel([ues  sou- 
rires plus  tendres,  plus  doux  que  les  autres 
pour  les  hommes  qui  lui  font  la  cour. 

Près  du  divan  sur  lequel  la  maîtresse  de  la 
maison  vient  de  s'asseoir,  est  une  jeune  et  jo- 
lie blonde  tout  habillée  de  gaze,  de  crêpe  ;  entor- 
tillée dans  des  voiles,  des  écharpes  qui  laissent 
ù  peine  voir  sa  charmante  physionomie  ;  et  toute 
cette  parure  est  blanche  et  rose,  et  cela  enca- 
dre si  bien  cette  dame,- que  de  loin  elle  ressem- 
ble à  ces  gravures  oii  une  tète  de  femme  appa- 
raît au  milieu  des  nuages. 

Madame  Célival  remercie  la  jolie  blonde  d'a- 
voir bien  voulu  venir  à  sa  soirée,  et  cela  mal- 
gré l'état  de  souffrance  dans  lequel  la  jettent 
ses  nerfs.  A  quelques  pas  est  un  grand  mon- 
sieur décoré,  fort  laid,  fort  long,  fort  maigre, 
dont  le  menton  est  entouré  par  un  mince  col- 
lier de  favoris  d'un  noir  d'ébène^  des  mousta- 
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elles  également  bnilanles,  et  qui  sont  soi^^neii- 
sement  cirées  et  retroussées  par  le  bout,  don- 
nent à  la  pll3^sionomie  de  ce  monsieur  quelque 
chose  de  celle  d'un  chat.  En  lui  parlant  on  le 
nomme  Colonel. 

Un  jeune  homme  dont  les  cheveux  sont  sé- 
parés et  bouclés  avec  autant  de  soin  que  pour- 
rait en  prendre  une  femme,  et  dont  les  traits 
réguliers,  mais  un  peu  durs,  rappellent  ces  tê- 
tes antiques  que  nos  peintres  d'histoire  aiment 
à  donner  aux  héros  de  l'ancienne  Rome,  est 
debout  contre  une  cheminée  ;  il  n'ôte  guère  les 
yeux  de  dessus  ces  dames  qui  causent  sur  le 
divan,  mais  sans  paraître  cependant  arrêter  ses 
regards  plus  particulièrement  sur  l'une  que  sur 
l'autre. 

Près  d'un  piano,  car  il  y  a  nécessairement 
un  piano  dans  le  salon,  plusieurs  jeunes  per- 
sonnes sont  rassemblées,  feuilletant  des  al- 
btims  ou  regardant  de  la  musique;  elles  ne  sont 
pas  toutes  bien,  mais  elles  sont  toutes  mises 
avec  tant  de  goût,  il  y  a  dans  leur  tenue  une 
grâce  si  décente  que  celles  qui  ne  sont  pas 
jolies  ont  pourtant  encore  du  charme. 

Des  mamans  causent  plus  loin  ;  les  unes 
sont   mises  avec  une   coquetterie  qui  sembla 
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annoncer  la  prétention  d'éclipser  leur  fille,  les 
autres  ont  une  élégance  simple,  de  bon  goût, 
qui  convient  à  leur  âge  et  qui  ne  les  rend  que 
plus  séduisantes,  lorsqu'elles  sont  encore  dans 
l'âge  de  plaire. 

Des  jeunes  gens  papillonnent  autour  des  de- 
moiselles, d'autres  se  contentent  de  se  tenir 
bien  raides  afin  de  faire  admirer  le  fini  de  leur 
toilette,  le  bon  goût  de  leur  coiffure  ;  quelques- 
uns  ont  adopté  un  sourire  qui  reste  stéréotypé 
sur  leur  figure  pendant  tout  le  courant  de  la 
soirée.  Enfin,  des  hommes  entre  deux  âges 
causent  debout  au  milieu  du  salon;  parmi 
ceux-là  on  remarque  un  monsieur,  dont  les 
cheveux  gris,  déjà  rares  sur  son  front,  frisent 
avec  luxe  du  côté  des  tem])es  ;  il  porte  une 
physionomie  distinguée  et  spirituelle  ,  mais 
quelque  chose  de  trop  curieux,  de  trop  inqui- 
siteur, brille  dans  ses  petits  yeux,  qui  ont  une 
vivacité  toute  juvénile,  quoique  son  visage  an- 
nonce la  soixantaine.  Ce  monsieur  cause  sans 
cesse,  parle  avec  beaucoup  de  feu,  et,  tout  en 
faisant  la  conversation  dans  un  coin  du  salon, 
trou\e  moyen  d'entendre  ce  que  l'on  dit  plus 
loin  et  se  mêle  ainsi  à  la  plupart  des  causeries, 
soutenant  en  même  temps  plusieurs  entretiens 
sur  différents  sujets  avec  la  même  facilité  que 
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C{v;nr,  qui  dictait  à  la  fois  plusieurs  lettres  dans 
des  langues  dilférentes. 

Un  autre  salon,  moins  grand  que  celui  où  se 
tiennent  les  dames,  et  auquel  on  se  rend  en 
traversant  une  charmante  petite  pièce  meublée 
avec  un  luxe  ravissant,  est  destiné  aux  per- 
sonnes qui  veulent  jouer;  des  tables  de  whisth, 
de  bouillottes  sont  préparées,  mais  il  n'y  a  pas 
encore  d'amateurs. 

On  annonce  M.  de  Monfréville  et  le  marquis 
Chérubin  de  Grandvilain.  Tous  les  regards 
se  portent  vers  l'entrée  du  salon.  Le  nom  de 
Chérubin  et  celui  de  Grandvilain  forment  un 
contraste  si  singulier  qu'on  est  très-curieux  de 
voir  celui  qui  les  porte. 

«  —  Monsieur  de  Grandvilain ,  »  disent  les 
jeunes  personnes.  «Oh!  comme  il  doit  être  laid 
»  ce  monsieur-là...  ce  ne  peut  être  qu'un 
«homme  âgé... 

» —  Mais  on  a  dit  aussi...  Chérubin.,,  c'est 
>»  très-gentil,  ce  nom-là. 
^  >  —  Ce  ne  peut  pas  être  le  même. 

»  —  C'est  sans  doute  le  père  et  le  fds.  » 

Et  pendant  que  l'on  se  livre  à  ces  réflexions, 
madame  Célival  dit  aux  personnes  qui  l'en- 
tourent, mais  de  manière  à  être  entendue  par 
toute  sa  société. 
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»  —  Monsieur  de  Monfréville  m'a  en  effet  de- 
»  mandé  la  permission  de  me  présenter  un  jeune 
9  homme  qui  n'a  pas  encore  été  dans  le  monde, 
»  et  je  la  lui  ai  accordée  d'autant  plus  volontiers, 
«que  ce  jeune  homme,  dernier  rejeton  d'une 
»  noble  famille  ,  mérite ,  dit-on ,  tout  l'intérêt 
»que  M.  de  Monfréville  prend  à  lui. 

» —  Ah!  très-bien!»  murmure  le  monsieur 
aux  cheveux  gris...  «  Ceci  est  un  petit  averlis- 
a sèment  avant  l'introduction.» 

En  ce  moment  Chérubin  entre  dans  le  salon 
avec  Monfréville  ;  malgré  tout  ce  que  lui  a  dit 
son  mentor,  il  est  fort  peu  rassuré  ,  et  l'incar- 
nat qui  couvre  son  visage  laisse  assez  voir  l'em- 
barras qu'il  éprouve.  Cependant  ses  yeux  scait 
si  doux,  si  beaux,  ses  traits  si  déhcats,  sa  phy- 
sionomie si  intéressante ,  qu'un  murmure  flat- 
teur accueille  son  entrée  dans  le  salon  ,  et  que 
chacun  se  sent  déjà  porté  en  sa  faveur.  Les 
jeunes  gens,  qui  se  tenaient  bien  raides  pour 
se  faire  admirer,  sont  les  seuls  qui  ne  pa- 
raissent pas  partager  le  sentiment  général. 

»  —  lia  l'air  bien  gauche  !  »  dit  l'un. 

»  —  Il  se  tient  fort  mal  !  »  dit  un  autre. 

»  —  11  ressemble  à  une  femme  en  homme,  » 
murmure  un  jeune  lion  hérissé  de  barbe,  de 
moustaches  et  de  favoris. 
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Et  monsieur  Trichet ,  c'est  le  monsieur  aiix 
cheveux  gris,  sourit  d'un  air  malin,  en  di- 
sant : 

t  —  Chérubin!...  c'est  bien  cela!...  C'est 
9 bien  le  petit  page  du  comte  Almaviva...  Il  ne 
«lui  manque  encore  que  la  galanterie ,  l'assu- 

•  rance  de  son  homonyme...  mais  cela  viendra 

•  vite!...  On  ne  demandera  pas  mieux  que  de 
»le  former.  » 

Madame  Célival  accueille  avec  un  charmant 
sourire  le  jeune  homme  que  Monfréville  lui 
présente,  elle  lui  dit  de  ces  choses  flatteuses 
qui  subjuguent  sur-le-champ  celui  auquel  on 
les  adresse.  Chérubin  veut  répondre  aux  com- 
pliments de  cette  dame,  mais  il  s'embrouille, 
s'entortille  dans  une  phrase  dont  il  ne  peut 
plus  sortir.  Heureusement  Monfréville  est  là 
qui  prend  vite  la  parole  pour  le  tirer  d'embar- 
ras, et  madame  Célival  a  trop  d'usage  du 
monde,  pour  ne  pas  chercher  aussi  à  le  mettre 
à  son  aise.  Enûn,  au  bout  de  quelques  minutes, 
Chérubin  commence  à  oser  r€,:?rder  autour  de 
lui,  et  il  dit  tout  bas  à  son  introducteur  : 

a  —  Que  de  jolies  femmes  ici!...  Ah!  mon 
»ami,  est-ce  qu'on  peut  les  aimer  toutes? 

»  —  On  est  parfaitement  libre  de  les  aimer 
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«toutes,  mais  je  ne  vous  réponds  pas  que  toutes 
»\ous  aimeront. 

0  —  La  maîtresse  de  la  maison  est  fort  belle... 
»  elle  a  des  .yeux...  (pii  vous...  je  n'ose  pas 
»dire,.. 

;)  —  Dites  loiijouî's. 

»  —  Qui  vous  étourdissent,  qui  vous  grisent... 
•  pardon...  e'(  si  que;  je  ne  trouve  j)as  le  Uiot... 

»  —  Des  yeux  ([ui  grisent  n'est  pas  mauvais, 
»el,  sans  vous  en  douter,  vous  avez  peut-être 
«trouvé  i'expressioîi  la  plus  juste,  ear  si  le  vin 
«nous  l'ait  perdre  la  raison,  les  yeux  d'une  jo- 
)'iie  femme  font  absolument  le  même  effet. 
«J'ai  envie  de  rapporter  à  madame  Célival  ce 
»  (pie  vous  venez,  de  dirrj  de  ses  yeux;  je  gage 
«qu'elle  en  sera  llattée. 

» — Oh!  mon  ami,  n'allez  pas  faire  cela,  je 
»  n'oserais  plus  regarder  celte  dame.  Mais  en 
»  voilà  une  en  fac(;  de  nous  qui  est  bien  jolie 
«aussi...  Cette  blonde  presque  cachée  sous  des 

«voiles  blancs  et  roses... 

B  —  C'est  madame  la  con)iesse  Emma  de 
«Yaldieri,  elle  est  ravissante  en  effet;  elle  a 
»  ([uilqiie  chose  d'une  sylphide  ,  d'une  lille  de 
»  l'air!  i  lie   est  faite    dans  la  perfection   :  pe- 
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•  tits  pieds,  petites  mains,  petite  bouche,  pe- 
«tites  oreilles,  ses  5'^eux  seuls  sont  grands. 
«C'est le  modèle  des  femmes  mignonnes.  Mais 
»  elle  est  excessivement  nerveuse ,  vaporeuse 
»  et  surtout  capricieuse;  aujourd'hui  elle  vous 
«accueillera  avec  un   tendre  regard,   demain 

•  elle  n'aura  pas  l'air  de  vous  connaître  ;  les 
«adulations  l'ont  gâtée.  La  comtesse  Emma 
»  est  Française,  mais  son  mari  est  Corse... 
«C'est  ce  gros  monsieur  à  favoris  épais  qui 
«vocalise  près  du  piano.  11  a  une  magni- 
»fique  voix  de  basse,  aussi  veut-il  toujours 
«faire  de  la  musique,  et,  quoique  Corse,  sem- 
»  ble-t-il  s'inquiéter  fort  peu  des  hommages 
»  que  l'on  adresse  à  sa  femme.  » 

Monsieur  Trichet,  qui  était  assez  éloigné  de 
Monfréville,  a  cependant  trouve  moyen  d'en- 
tendre ce  que  celui-ci  vient  de  dire  à  Chérubin, 
et  il  s'approche  des  deux  amis,  en  disant  d'un 
air  railleur  : 

«  —  Oui,  oui,  le  beau  chanteur  Valdieri  est 
B  fort  peu  jaloux...  mais  il  ne  faut  pas  s'y  fier 
«jjourtant!...  Avec  ces  Corses,  il  y  a  toujours 
«des  vendetta  à  craindre...  Et  votre  santé  est 
«bonne,  monsieur  de  Monfréville? 

» — Très-bonne,  monsieur,  je  vous  remercie. 
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»  —  Il  y  avait  quelque  temps  qu'on  ne  vous 
»  avait  vu  dans  les  réunions. 

»  —  J'ai  été  obligé  de  rester  long-temps  â  ma 
«propriété  près  de  Fontainebleau. 

» —  Ah!  très-bien...  Vous  produisez  mon- 
»  sieur  dans  le  monde...  il  ne  pouvait  y  ren- 
j)  contrer  un  meilleur  guide.  » 

Chérubin  s'incline,  et  veut  répondre  quel- 
ques mots,  mais,  après  avoir  essayé,  juge  plus 
prudent  de  se  taire.  M.  Trichet  va  continuer  la 
conversation,  lorsqu'il  aperçoit  à  un  autre  bout 
du  salon  trois  messieurs  qui  causent  avec  feu, 
aussitôt  il  court  vers  eux,  en  s'écriant  : 

» — Ce  n'est  pas  cela. ..  vous  n'y  êtes  pas! 
)>Je  sais  l'histoire  mieux  que  vous,  et  je  vais 
B  vous  la  conter.  » 

Monfréville  regarde  Chérubin  en  souriant,  et 
lui  dit  : 

«  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  apprendre 
»  que  ce  monsieur,  que  l'on  appelle  Trichet,  est 
»  l'être  le  plus  curieux  et  le  plus  bavard  que  l'on 
«puisse  rencontrer;  il  ne  peut  voir  deux  per- 
»  sonnes  causer  ensemble  sans  venir  se  mêler  à 
«leur  conversation,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
»  agréable. 

»  Cependant,  comme  M.  Trichet  est  un  vieux 
•  garçon  fort  riche,  qui  donne  de  très-belles 
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sfètcs,  et,  qu'à  part  sa  curiosité,  il  ne  manque 
»pas  d'esprit  et  raconte  assez  bien,  il  a  ses  en- 
»trées  partout,  dans  les  salons,  comme  dans 
»  les  théâtres.  » 

Chérubin  continuait  de  promener  ses  re- 
gards sur  les  personnes  rassemblées  dans  le  sa- 
lon^  lorsque  la  porte  s'ouvre  et  on  annonce  : 

«  —  Monsieur,  madame  et  mademoiselle  de 
»Noirmont. 

Une  dame  d'une  taille  élevée,  mais  dont  la 
tournure  est  noble  etélé2;ante ,  entre  d'abord  avec 
une  jeune  personne  de  quatorze  à  quinze  ans. 
Cette  dame,  dont  la  toilette,  quoique  riche, 
est  d'une  simplicité  presque  sévère,  semble 
avoir  un  peu  plus  de  trente  ans  ;  ses  traits  sont 
beaux,  mais  sérieux,  ses  grands'  yeux  bruns, 
surmontés  de  sourcils  assez  épais,  ont  une 
expression  vague  et  pensive  qui  ferait  croire 
que  la  personne  est  souvent  préoccupée  de 
tout  autre  chose  que  de  ce  qu'elle  dit.  Sa  bou- 
che un  peu  serrée  ne  laisse  presque  jamais 
échapper  un  sourire  ;  enfin,  de  belles  nattes  de 
cheveux  noirs,  qui  descendent  très-bas,  accom- 
pagnent bien  cette  figure  froide  et  fière, 

La  jeune  personne  a  la  gentillesse  de  son 
âge;  sans  être  très-jolis  ses  traits  plaisent  par 
une  expression  charmante  d'espièglerie  et  de 
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malice  que  tempèrent  souvent  les  regards  sé- 
vères de  sa  mère. 

M.  de  Noirmont  qui  vient  ensuite,  est  un 
homme  de  cinquante  ans,  bien  sonnés;  il  est 
très-grand  et  se  tient  un  peu  voûté;  il  a  quel- 
ques cheveux  bruns  qui  ombrap;ent  ses  tempes 
mais  le  milieu  de  sa  tête  est  entièrement  chauve, 
son  aspect  est  dur,  hautain  et  peu  agréable; 
ses  traits  réguliers  ont  dû  être  assez  beaux, 
mais  son  regard  fixe,  sa  voix  sèche  et  sa  parole 
brève  ne  provoquent  ni  l'amitié  ni  la  confiance. 

L'arrivée  de  ces  trois  personnes  a  paru  cau- 
ser à  Monfréville  une  émotion  assez,  vive  ;  son 
front  se  plisse,  ses  sourcils  se  rapprochent  et, 
un  voile  de  tristesse  couvre  ses  yeux;  mais 
bientôt  surmontant  le  sentiment  qu'il  vient 
d'éprouver,  il  parvient  à  retrouver  l'air  aimable 
et  satisfait  qu'il  avait  en  arrivant,  on  dirait 
même  qu'il  affecte  de  paraître  plus  gai  qu'il 
ne  l'était  auparavant. 

M.  Trichet  qui  était  revenu  rôder  près  de 
Chérubin,  ne  manque  pas  de  faire  ses  réflexions 
sur  les  personnes  qui  arrivent  : 

« — C'est  la  famille  de  Noirmont  ils  ont  quitté 
sieur  terre  de  Normandie,  ils  habitent  Paris 
»  maintenant...  ils  devaient  s'ennuyer  beaucoup 
«dans  leur  domaine!...  ils  ne  sont  pas  gais!... 


l'amol'relx  transi.  iâ 

>Ce  de  Noirmont  est  sec,  raide,  hautain!.., 
s  parce  qu'il  a  été  dans  la  magistrature  on  croi- 
>rait  qu'il  veut  toujours  vous  juger...  du  reste 
>  c'est  un  homme  d'une  probité  sévère...  oh!  il 
«mérite  sa  réputation,  mais  il  n'est  pas  ai- 
Dmabîe.  Quant  à  sa  femme,  elle  est  la  digne 
«compagne  de  son  mari,  parlant  fort  peu,  ne 
«souriant  jamais...  je  ne  sais  pas  si  elle  a  de 
»  l'esprit...  mais  elle  ne  le  compromet  pas!... 
i>  quant  à  sa  vertu,  oh!  intacte!  irréprochable 
ï>  comme  la  probité  de  son  époux.  Et  cependant 
»  madame  de  Noirmont,  qui  est  fort  belle  en- 

•  core,  quoiqu'elle  puisse  avoir  de  trente-trois  à 
1)  trente-quatre  ans...  oui,  je  lui  donne  cela,  a 
»  dû  être  ravissante  à  dix-huit  ans,  si  toutefois 

•  alors  elle  daignait  sourire!  Pour  leur  fille,  la 
»  jeune  Ernestine,  c'est  encore  un  enfant...  elle 
Dcst  gentille,  elle  a  l'air  gai,  espiègle...  ce  qui 
«prouverait  qu'elle  ne  tient  ni  de  son  père,  ni 
»  de  sa  mère...  mais  cela  se  voit  souvent  et... 
»Ah!  attendez  âijnc,  colonel,  j'ai  connu  la 
»  personne  dont  vous  parlez...  je  vais  vous  ex- 
»  pliquer  le  fait  qui  vous  occupe...» 

Monsieur  Trichet  court  alors  près  du  grand 
monsieur  aux  moustache  sretroussées  qui  cause 
avec  deux  dames  ;  et  Chérubin  se  retournant 
s'aperçoit  queMonfréville  n'est  plus  h  côté  de  lui. 
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En  se  trouvant  seul  au  milieu  de  celte  nom-» 
breuse  société  le  jeune  homme  se  sent  tout  trou- 
blé et  perd  l'assurance  qu'il  puisait  dans  le  voisi- 
nage de  son  ami.  Ne  voulant  pas  rester  gauche, 
embarrassé  près  de  la  cheminée  oiiil  est  exposé 
à  tous  les  regards,  il  parvient  à  se  faufiler  hors  du 
cercle  en  se  glissant  derrière  un  fauteuil,  puis  il 
gagne  une  embrasure  de  croisée,  mais  là,  des 
personnes  qui  sont  assises  l'empêchent  d'aller 
plus  loin.  Il  veut  revenir  sui  ses  pas,  mais  ma- 
dame de  Noirmont  et  sa  fille  sont  venues  s'as^ 
seoir  devant  lui  et  ont  fermé  la  route  par  la- 
quelle il  est  arrivé  là,  si  bien  qu'il  se  trouve 
.  bloqué  dans  un  tout  petit  espace  d'où  il  ne 
pourrait  sortir  qu'en  faisant  lever  les  dames  qui 
sont  devant  lui  ;*  comme  il  est  incapable  d'une 
telle  hardiesse,  il  se  décide  à  rester  dans  le 
coin  où  il  se  trouve,  jusqu'cà  ce  qu'il  plaise  au 
hasard  ou  à  Monfréville  de  venir  le  tirer  de  sa 
prison. 

Les  dames  qui  sont  assi.scs  devant  l'encoi- 
gnure où  Chérubin  se  tient  debout,  ne  se  dou- 
tent pas  qu'il  y  a  quelqu'un  derrière  elles.  Les 
coni'ersations  continuent  dans  le  salon  ;  on  va, 
on  vient,  on  rit,  on  se  promène.  Chérubin  seul 
ne  peut  pas  bouger  et  il  ne  sait  trop  quelle 
figure  faire  dans  son  petit  coin.  Madame  Géli- 
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val  a  passé  plusieurs  fois  devant  les  personnes 
qui  tiennent  Chérubin  bloqué,  mais  elle  ne  l'a 
pas  aperçu,  il  s'en  félicite,  car  il  n'aurait  su 
que  répondre  si  cette  dame  lui  avait  demandé 
ce  qu'il  faisait  là,  Monfréville  a  reparu  aussi 
dans  le  salon,  mais  il  n'a  pas  vu  les  regards  sup- 
pliants que  lui  jette  son  jeune  ami,  et  loin  de 
s'approcher  de  lui,  il  semble  éviter  de  venir  du 
côté  où  madame  de  Noirmont  vient  de  s'as- 
seoir. 

Près  d'une  heure  s'écoule  ainsi,  le  pauvre 
Chérubin  est  très-fatigué  de  se  tenir  constam- 
ment sur  ses  jambes,  et  s'ennuie  horriblement 
dans  son  petit  coin.  Cependant  il  peut  en- 
tendre ce  que  madame  de  Noirmont  dit  à  sa 
fille,  mais  cette  dame  ne  fait  pas  de  longues 
conversations  et  se  contente  de  répondre  briè- 
vement à  ce  que  lui  dit  la  jeune  Ernestine 

« — -Maman,  »  dit  mademoiselle  de  Noir- 
mont, après  qu'une  jeune  personne  a  chanté 
une  romance,  «  est-ce  que  vous  ne  voulez  pas 
»  que  je  chante,  moi? 

»  —  Non,  ma  fille,  vous  êtes  trop  jeune  pour 
»vous  mettre  en  évidence  et  d'ailleurs,  à  moins 
»  que  votre  père  ne  l'exige,  vous  ne  chanterez 
«jamais  dans  le  monde... 

•  —  Pourquoi  donc  cela,  maman,,. 
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9 —  Parce  que  j'aime  mieux  dans  une  jeune 
•  personne  la  modestie  qui  se  cache,  que  la  va- 
«nité  qui  brille. 

» — Mais  alors  maman,  pourquoi  m'avoir 
»  donné  un  maître  de  musique  et  de  chant. 

» —  Ges  talants-là  sont  plus  utiles  dans  la 
»  solitude  que  dans  le  monde. 

»  —  Ah!  mais  pourtant,  maman... 

»  —  C'est  assez,  ma  fdle  !  » 

Un  regard  de  madame  de  Noiremont  impose 
silence  à  la  jeune  fille,  mais  au  bout  de  quel- 
ques minutes  elle  reprend  : 

•  Ou  ne  danse  donc  pas  ici,  maman? 

«  —  Non  sans  doute...  est-ce  que  je  vous  ai 
»  dit  que  nous  allions  au  bal. 

D  —  Oh  non ,  mais  quelquefois  on  danse 
»dans  les  soirées...  c'est  bien  plus  amusant 
»  alors  ! 

»  —  Vous  ne  penzez  qu'aux  plaisirs ,  qu'à  la 
»  danse  ! 

» —  Oh!  j'aime  tant  cela,  mon  père  ma  dit 
que  cet  hiver  il  donnerait  un  grand  bal. 

» —  Un  grand  bal!...  ah!  j'aime  à  croire 
»  qu'il  changera  d'idées  ! 

» —  Pourquoi  donc  ne  voulez-vous  pas, 
D  maman  ? 

»  —  C'est  bien,  t:i?ez-vous.  » 
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La  jeune  fille  se  tait  en  faisant  une  petite 
moue  bien  gentille,  alors  sa  tnère  lui  prend  vi- 
vement la  main,  la  presse  clans  les  siennes  et 
lui  dit  d'un  ton  plus  doux  et  avec  une  expres- 
sion de  tristesse  profondément  sentie: 

» —  Je  t'afflige,  Krnestinc,  tu  n'aimeras  pas 
»  ta  mère...  » 

Pour  toute  réponse  la  jeune  fille  porte  à  ses 
lèvres  la  main  de  sa  mère  en  murmurant  ; 

«  —  Oh!  tu  sais  bien  que  si!...» 

Tout-à-coup,  en  se  retournant,  la  fille  de 
madame  de  Noirmont  aperçoit  Cbérubin  qui 
ne  sait  plus  sur  quelle  jambe  se  tenir.  En 
voyant  debout  derrière  elle  ce  jeune  homme 
qui  fait  une  si  drôbî  de  figure,  la  jeune  Ernès- 
tine  ne  retient  qu'à  moitié  une  envie  de  rire. 
Sa  mère  lui  dit  : 

«  —  Qu'ave7,-vous  donc?...  que  vous  prend- 
xjl?  on  ne  rit  jias  ainsi  en  société,  c'est  incon- 
»  venant...  » 

Pour  toute  réponse,  la  jeune  fille  pousse 
doucement  sa  mère,  en  balbutiant  : 

«  —  Tenez,...  un  petit  monsieur...  derrière 
«nous!...  » 

Madame    de  Noirmont  se  retourne    et  voit 
alors  Chérubin  qui,  ne  sachant  plus  quelle  con- 
tenance tenir,  lui  fait  un  profond  salut.  Eton- 
n.  2 
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née  de  voir  ce  jeune  homme  blotti  dans  l'em- 
brfisnre  d'une  fenêtre,  madamr  de  Noirmont 
va  lui  livrer  passage...  mais  en  ce  moment 
Monfréville  qui  vient  de  découvrir  son  jeune 
ami  qu'il  cherchait  en  vain  dans  les  salons,  s'a- 
vance  pour  l'aider  à  sortir  de  sa  prison. 

En  apercevant  Monfréville  qui  vient  droit  à 
elle,  madame  de  Noirmont  semble  éprouver 
un  mouvement  convulsif,  cependant  son  visap;e 
aeste  à  peu  près  le  même. 

rt  —  Pardon,  madame.  »  dit  Monfréville, 
«  mais  permettez-moi  de  délivrer  un  jeune 
»  homme  qui,  j'en  suis  certain,  est  là  depuis 
«longtemps  sans  oser  bouger,  parce  qu'il  au- 
»rait  craint  de  vous  déranger.  » 

Pour  toute  réponse,  madame  de  Noirmont 
fait  signe  à  sa  fille  de  se  lever,  ce  que  celle-ci 
fait  aussitôt,  Chérubin  se  hâte  alors  de  profiter 
du  passage  en  adressant  mille  excuses  à  la  jeune 
Erncstine,  puis  il  s'éloigne  vivement  avec  Mon- 
fréville, sans  remarquer  l'extrême  pâleur  qui 
couvre  le  visage  de  madame  de  Noirmont  et  la 
gaîlé  forcée  de  son  ami. 

«  —  II  y  a  plus  d'une  heure  que  je  suis  là  !» 
dit  tout  bas  Chérubin  en  suivant  son  mentor. 
«  Ah!  j'étais  bien  mal  à  mon  aise!...  quel  sup»* 
«plice!,.. 
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» — Eh!  mon  cher  ami,  pourquoi  donc  allez- 
»  vous  fourrer  dans  les  petits  coins...  Est-ce 
«que...  madame  de  Noirmont  vous  a  parlé  ') 

» —  Cette  dame  qui  a  l'air  si  sévère...  qui 
«était  devant  moi...  non  vraim.ent,  elle  venait 
«seulement  de  m 'apercevoir...  oh!  pour  cette 
»  dame-là  je  n'en  serais  pas  amoureux...  quoi- 
»  qu'elle  soit  toit  belle!...  mais  je  lui  trouve 
«l'air  peu  aimable...  quelle  différence  avec  la 
«comtesse  Yaldieri...  et  madame  Célival...  et 
«puis  celle-ci...  et  puis  celle-là...  » 

Pendant  que  Chérubin  promène  ses  regards 
amoureux  sur  les  dames  qui  lui  plaisent,  M.  de 
Noirmont  qui  causait  avec  M.  Trichet,  quitte 
celui-ci  et  vient  se  placer  devant  le  pelit  mar- 
quis auquel  il  fait  un  salut  grave  et  cérémo- 
nieux en  lui  disant  : 

«  —  On  vient  de  m 'apprendre  que  le  fils  de 
«feu  M.  le  marquis  de  Grandvilain  étnit  ici,  et 
«je  viens  lui  dire  que  je  suis  charmé  de  voir  le 
«lils  d'une  personne  que  j'estimais  et  que  j'ho- 
«noraisàtous  égards.  Oui,  monsieur,  j'ai  beau- 
»  coup  connu  M.  votre  père...  c'était  un  bien 
«galant  homme,  je  ne  doute  pas  que  son  fils 
«lui  ressemble,  et  j'espère  qu'il  voudra  bien  me 
«faire  l'honneur  de  venir  chez  moi.,,  voici  ma 
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•  carte,   monsieur,  je  compte  sur  le  plaisir  de 
"Votre  visite.  « 

Chérubin,  tout  étourdi  do  cette  nouvelle  in- 
vitation, salue  en  disant  quelques  phrases  ba- 
nales; mais  M.  de  Noirmont,  lui  prenant  la 
main,  l'entraîne  avec  lui  en  lui  disant  : 

«  —  Permettez-moi  de  vous  présenter  h  ma- 
)'  dame  de  Noirmont.  >j 

Chérubin  se  laisse  entraîner,  il  se  revoit  en 
frémissant  ramené  près  du  petit  coin  où  il  est 
resté  si  longtemps,  mais  cette  fois  on  ne  l'y  fait 
pas  rentrer.  M.  de  Noirmont  le  présente  i\  sa 
femme,  en  lui  disant  : 

8  —  Monsieur  est  le  marquis  de  Grandvi- 
»lain...  fils  d'un  homme  par  qui  je  m'honorais 
»  d'être  distingué.» 

Madame  de  Noirmont  qui  reconnaît  le  jeune 
homme,  qui  était  son  prisonnier,  réprime  vrn 
mouvement  de  surprise,  salue  froidement  Ché- 
rubin et  semble  hésiter  à  le  regarder,  comme 
si  elle  eût  craint  de  voir  encore  Monfréville  avec 
lui. 

La  petite  Ernestine  se  mord  les  lèvres  pour 
ne  pas  rire,  en  entendant  son  père  donner  au 
jeune  homme  qu'il  présente  le  nom  de  Grand- 
vilain, 
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Enfin  Chérubin  est  parvenu  à  se  retrouver 
libre,  il  va  rejoindre  Montiévilie  qui  lui  dit  : 

«  —  On  vous  a  présenté  à  madame  de  Noir- 
»  mont  ? 

» — Oui,  mon  ami. 

»  —  Que  vous  a-t-elle  dit? 

» —  Rien,  elle  m'a  fait  même  un  salut  assez 
«  froid. 

»  —  Est-ce  que  vous  irez  dans  cette  maison  ? 

» —  Ma  foi,  je  n'en  ai  nulle  envie,  il  mesem- 
Bble  qu'on  doit  s'y  ennuyer  horriblement,  ce 
»M.  de  Noirmont  a  une  politesse  sévère  qui 
«vous  glace!...  Après  tout,  je  ne  suis  pas  obligé 
«de  voir  tous  les  amis  de  mon  père...  ils  ne 
«sont  guère  de  mon  âge. 

» —  Vous  mettrez  votre  carte  chez  ce  mon- 
»  sieur,  et  cela  sutlira,  je  pense  aussi  que  vous 
»  ferez  tout  aussi  bien  de  ne  point  aller  dans 
«cette  maison.  Mais  madame  Célival  vous 
«cherche,  elle  demandait tout-à-l'heure  ce  que 
»  vous  étiez  devenu.. .  je  crois  que  vous  avez  fait 
»sa  conquête. 

» —  Vraiment!...  oh!  si  cela  était  vrai!... 

» —  Tenez,  la  voilà  là-bas...  allez  donc  lui 
»  dire  quelque  chose. . . 

X —  Mais  quoi? 

» —  Tout  ce  que  vous  voudrez...  ell&  vous 
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»  aidera  d'ailleurs  t\  soutenir  la  conversation, 
»ne  soyez  pas  timide,  mon  cher  ami,  ce  ne  se- 
rrait pas  le  moyen  de  faire  votr^  chemin  dans 
»le  monde.» 

Chérubin  fait  un  effort  sur  lui-même,  il  se 
décide  à  s'approcher  de  madame  Célival  ;  celle- 
ci  qui  le  voit  venir  vers  elle,  lui  adresse  un 
charmant  sourire  et  s'empresse  de  lui  faire  si- 
gne de  venir  s'asseoir  à  son  côté  ;  encouragé 
par  cet  accueil,  Chérubin  va  prendre  place 
près  de  la  belle  brune,  en  balbutiant  quelques 
paroles  qu'il  est  impossible  d'entendre,  mais 
auxquelles  madame  Célival  répond  cependant 
comme  si  elle  les  avait  entendues.  Une  femme 
spirituelle  trouve  moyen  de  donner  quand  elle 
le  veut  de  l'assurance  au  plus  timide,  en  faisant 
à  elle  seule  les  frais  de  presque  toute  la  conver- 
sation. Chérubin  se  sent  plus  hardi,  plus  con- 
tent de  lui-même,  il  en  est  venu  à  être  presque 
tout-à-fait  à  son  aise  près  de  cette  dame,  lors- 
que l'inévitable  M.  Trichet  vient  se  planter  de- 
vant eux,  en  s'écriant  : 

«  —  Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  est  question!... 
»  Et  pourtant  je  gage  que  je  devine  le  sujet  de 
«votre  entretien.  » 

Madame  Célival,  qui  paraît  assez  mécontente 
que  M.  Trichet  soit  venu  se  mêler  dans  sa  con- 
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vcrsation   avec  Chérubin  ,    répond   au   vieux 
garçon  : 

«  —  Vous  voulez  toujours  deviner  ce  qu'on 
»dit!...  vous  pourriez  bien  vous  tromper... 
)»yo3^ons,  que  me  disait  monsieur? 

B  —  Que  vous  êtes  charmante,  adorable... 
»ear  on  ne  peut  pas  vous  dire  autre  chose.» 

Madame  Célival  sourit  d'un  air  moins  con- 
trarié, tandis  que  Chérubin,  qui  rougitjusqu'au 
blanc  des  yeux,  s'écrie  : 

«  —  Mais,  non!  je  ne  disais  pas  cela  à  ma- 
»dame!... 

» —  Alors,  vous  le  pensiez!»  reprend  M.  Tri- 
cbet,  «  et  c'est  la  même  chose.  » 

Chérubin  ne  sait  plus  que  dire;  il  baisse  les 
yeux,  et  fait  une  mine  si  drôle,  que  madame 
Céhval,  qui  a  pitié  de  son  embarras,  dit  en  se 
levant  : 

«  —  Allons,  mon  cher  Trichet,  vous  êtes  un 
«vieux  fou!...  c'est  pour  cela  qu'il  faut  vous 
«pardonner.  » 

Le  vieux  garçon  n'a  pas  entendu  ces  derniers 
mots;  il  vient  de  courir  près  d'un  monsieur  qui 
pérore  à  l'autre  bout  du  salon,  et  auquel  il  se 
fait  un  plaisir  d'aller  couper  la  parole  ;  et  ma- 
dame Célival  quitte  Chérubin  en  lui  disant, 
avec  un  regard  tout  à  la  fois  aimable  et  tendre: 
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9  — J'c'S])ère,  moiisifiir,  que  ma  maison  vous 
»sera  agréable,  vous  me  le  prouverez, en  venant 
«souvent  me  voir 

» — Eh  bien,  »  dit  Monfréville  en  rejoignant 
Chérubin,  <-  il  me  semble  que  vos  affaires  sont 
»en  bon  train. 

» —  Ah!  mon  ami,  cette  dame  est  char- 
»  mante;  auprès  d'elle,  il  me  semblait  quej'a- 
«vais  de  l'esprit!...  Je  n'ai  jamais  été  si  content 
1)  de  moi-même. 

» —  C'est  toujours  ainsi!...  L\imitié  d  wi 
y> grand  Iwnime  est  un  bienfait  des  Dieuxl  Mais 
j) l'amour  d'une  femme  aimable  est  le  plus 
«grand  b(Miheur  sur  la  terre!  Venez,  vous  ne 
«jouez  pas,  ni  moi  non  plus,  il  est  temps  de 
«partir.  » 

Chérubin  et  Monfréville  sortent  alors  du  sa- 
lon, que  la  famille  de  Noirmout  avait  quitté 
peu  de  teivps  auparavant. 


CliAlTIRi:  XX. 


LA    CO.MTKSSE    DE    GLOBE^KA. 


Il  est  neuf  lieures  du  soir,  et  deux  hommes, 
qui  semblent  attendre  et  observer,  se  promè- 
nent dans  la  rue  Grenétat,  l'un,  allant  depuis 
le  milieu  à  peu  près  jusqu'à  la  fontaine  qui 
fait  le  coin  de  la  rue  Saint-Denis,  a  une  grande 
redingote  qui  lui  pince  p.nrfaitement  la  taille 
et  qui  est  boutonnée  jusqu'au  menton,  la  tour- 
nure  d'un   petit  maître    et  des    gants  paille; 
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mais,  lorsqu'il  passe  devant  une  boutique  bien 
éclairée,  on  s'aperçoit  que  sa  redingote  est  usée, 
tachée  en  plusieurs  endroits,  et  que  ses  gants 
paille  ne  sont  plus  de  la  première  fraîcheur. 
Ce  monsieur  fume  un  cigare  avec  toute  la 
grâce  d'un  habitué  de  Tortoni. 

Le  second  personnage ,  qui  est  enveloppé 
dans  un  vieux  carrick  noisette,  que  nous  con- 
naissons déjà,  a  la  tête  couverte  d'un  chapeau 
rond,  dont  les  bords  sont  tellement  larges  et  la 
forme  tellement  plate,  que  de  loin  il  semble 
avoir  la  coiffure  d'un  charbonnier.  Celui-là  ne 
fait  que  quelques  pas,  depuis  une  maison  ayant 
une  allée  fort  sombre,  dont  la  porte  reste  ou- 
verte, jusqu'à  deux  ou  trois  maisons  plus  loin, 
mais  alors  ses  yeux  ne  perdent  pas  de  vue 
l'allée  dont  il  s'éloigne. 

Dans  ces  deux  individus,  on  a  déjà  reconnu 
Daréna  et  son  digne  ami,  M.  Poterne. 

Depuis  que  son  homme  d'affaires  ne  peut 
plus  en  faire  avec  le  jeune  marquis  de  Grand- 
vilain,  Daréna  est  beaucoup  déchu  de  sa  splen- 
deur ;  les  bénéfices  ayant  été  mangés  par  lui 
en  fort  peu  de  temps,  il  est  retombé  dans  ce 
qu'il  appelle  une  noble  débine,  que  M.  Poterne 
qualifie,  lui,  de  pdtte  complète, 

Daréna  a  bien  encore  de  temps  à  autre  re-* 
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cours  à  la  bourse  de  son  jeuno  ami,  mais  en 
usant  trop  souvent  de  ce  moyen,  il  craint  de  se 
perdre  entièrement  dans  l'esprit  de  Chérubin  ; 
car,  malgré  sa  candeur  naïve,  il  y  a  chez  ce 
jeune  homme  un  bon  sens  naturel  qui  lui  fait 
deviner  ce  qui  n'est  pas  convenable,  et  Daréna 
ne  voudrait  pas  se  fermer  tout-à-fait  l'hôtel  de 
Grandvilain. 

«  —  Ha  ça  !  est-ce  que  cet  animal  de  Po- 
»  terne  se  fiche  de  moi?  »  dit  Daréna  en  s'arrê- 
tant  au  coin  de  la  rue  pour  secouer  les  cendres 
de  son  cigare.  «  Faire  faction  dans  la  rue  Gre- 
»  nétat...  où  il  y  a  constamment  de  la  crotte!., 
«c'est  champêtre ?...  je  devrais  être  au  foyer 
»  de  l'Opéra  maintenant!...  Ah!  j'oublie  tou- 
»  jours  que  ma  toilette  est  un  peu  raffalée!... 
»  quel  fichu  cigare!...  pouah!...  on  ne  trouve 
»rien  de  bon  dans  ce  quartier-ci!  » 

Daréna  jette  le  bout  de  son  cigare,  revient 
sur  ses  pas,  et  s'arrêtant  près  de  Poterne,  qui 
est  placé  contre  une  borne,  les  yeux  fixés  sur 
l'allée  noire  qui  est  en  face  de  lui,  le  pousse  du 
coude,  en  lui  disant  : 

«  —  Est-ce  que  nous  allons  rester  encore  là 
•  longtemps,  vieux  matou?  sais-tu  que  cela 
»  commence  bigrement  à  m'ennuyer? 

»  —  Quand  on  veut  mener  une  entreprise  à 
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«bonne  tin,  il  faut  de  la  patience,  v  répond  Po- 
terne sans  détourner  les  3^eux. 

9  —  A  bonne  fin!...  je  crois  que  ta  fin  ne 
«sera   guère  bonne    à  toi,   vieux  drôle,  mais 

•  pourquoi  la  donzelle  se  fait-elle  ainsi  atten- 
»dre?  ..  Elle  ne  sait  donc  pas  que  tu  es  là?.... 

•  Voyons,  Poterne,  répondez  à  votre  ami.  » 

Poterne  se  retourne  vivement  en  disant  à 
voix  basse  ;  «  D'abord  ne  me  nommez  donc 
»  pas,  je  vous  en  supplie...  je  n'ai  pas  besoin 
»  que  la  petite  sache  mon  vrai  nom,  elle  pour- 
»rait  le    redire   par   oubli,  par   bêtise,  et   tout 

•  le  fruit  de  mon  plan  serait  à  veau-l'eau  !... 

» —  Tu  devrais  bien  y  être,  toi,  à  yeau- 
»  l'eau!...  mais  voyons,  redis-moi  un  peu  ce 
«que  tu  as  imaginé...  que  je  voie  si   cela   a  le 

•  sens  commun...  car  je  ne  t'ai  pas  bien  écouté 
j>  ce  matin. 

» —  C'est  très-simple  :  nous   voulons  tacher 

•  de  rendre  le  jeune  Chérubin  amoureux,  afin 
«de  l'enfoncer  dans  une  intrigue  qui  puisse 
»  nous  être  lucrative. 

»  — Hélas  oui,  car  si  l'or  n  est  f/n'wie  chimère! 

•  tous  ces  polissons  de  tailleurs  refusent  de 
>»me  faire  des  habits  sans  cette  chimère-là! 

B  —  Pour  rendre  notre  Adonis  bien  épris  il 
«fallait  d'abord  trouver  une  jolie  fille. 
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•  —  C'est  juste,  c'est  comme  pour  un  civet  : 
»  prenez  d'abord  un  lièvre. 

»  —  J'ai  découvert  ce  qu'il  nous  fallait...  là, 
»  dans  cette   maison,    au  troisième  sur  le  der- 

«rièrc il  y  a  une  rose.....    une  réritable 

»  rose  ! 

»  •—  Une  rose  dans  cette  vilaine  maison... 
set  sur  le  derrière...  j'ai  grandpeur  que  tarose 
yiïiQ  soit  qu'un  gratte-cul! 

»  —  Vous  en  jugerez  vous-même  tout-à- 
»  l'heure...  voici  l'heure  où  les  ouvrières  quit- 
ptent  leur  travail,  je  suis  même  étonné  qu'elles 
»  ne  soient  j^as  encore  sorties. 

0 —  Et  que  fait-elle  cette  rose  purpurine? 

»  —  Elle  fait  des  chapeaux  de  paille  d'Ita- 
5»  lie. 

«  —  Ah!  très-bien,  et  elle  est  honnête? 

« —  Ah!  je  ne  vous  la  donne  pas  pour  une 
«Rosière;  mais  elle  a  l'air  fort  décent;  elle 
»  adore  un  petit  pays  à  elle,  qui  a  été  obligé  de 
«partir  comme  simple  tourlourou,  et  tout  son 
"bonheur  serait  de  pouvoir  amasser  de  quoi 
»  épouser  son  petit  ])âjs  quand  il  reviendra; 
»  aussi  n'écoute-t-elle  pas  tous  les  jeunes  gens 
»  qui  courent  chaque  soir  après  elle ,  parce 
»  qu'elle  sait  bien  que  ce  sont  des  gamins,  qui 
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»  ne  la  mettront  pas  A  même  de  s'établir  avec 
»  son  petit  jiays. 

» —  Bravo!  cette  jeune  fille  a** d'excellents 
«principes;  et  comment  as-tu  t'ait  sa  connais- 
«sance?...  en  lui  payant  des  marrons? 

» —  En  la  défendant  contre  un  jeune  garçon 
»  coiffeur  cpii,  pour  lui  prendre  le  bras,  s'adres- 
))sait  toujours  à  un  endroit  plus  bas... 

» —  Ces  coiffeurs  sont  bien  scélérats,  voih\ 
T) où  conduit  l'habitude  de  faire  du  crêpé...  et 
T  qu'as-tu  proposé  à  ce  bouton  de  rose? 

»  —  D'abord  je  me  suis  donné  pour  un  noble 
«Polonais,  le  comte  Globeski. 

» —  Faquin!  qui  se  permet  de  prendre  le  ti- 
«tre  de  comte!...  après? 

«  —  J'ai  dit  à  la  jeune  fille  que  si  elle  vou- 
»  lait  je  lui  ferais  gag:ner  une  somme  très-ron- 
«delette  ..  comme  elle  croyait  d'abord  que  j'é- 
»tais  amoureux  d'elle,  elle  m'a  répondu  que 
«j'étais  trop  laid. 

» —  C'est  bien,  j'aime  cette  franchise. 

» — J'ai  rassuré  la  petite  en  lui  disant  qu'il 
»ne  s'ag:issait  pas  de  moi,  mais  d'un  jeune 
«homme  fort  gentil...  que  pour  des  raisons  de 
«famille  nous  désirions  rendre  amoureux 
:>  d'elle. 
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» —  J'adore  les  raisons  de  famille  !...  conti- 
»  nue  : 

»  —  Ma  jolie  ouvrière  ne  m'a  pas  paru  avoir 
>»  l'imagination  très-ouverte,  malgré  cela  elle  a 
))  compris  à  peu  près.  C'est  une  Alsacienne,  elle 
»se  nomme  Chichette  Chichemann...  elle  a  un 
»  léger  accent...  mais  qui  n'est  pas  désagréa- 
»ble,  et  que  l'on  peut  prendre  pour  l'accent 
»  polonais,  d'autant  plus  que  cette  langue  res- 
»  semble  beaucoup  à  l'allemand.  Enûn,  j'ai  ren- 
»  dez-vous  avec  elle  ce  soir,  nous  allons  la  me- 
»ner  dans  un  café,  et  là  nous  conviendrons  de 
«nos  faits  ;  vous  verrez  qu'elle  est  extrêmement 
«jolie,  et  qu'elle  a  un  petit  air  virginal  à  s'y 
«méprendre.  Quand  elle  sera  habillée  en  com- 
»tesse  polonaise,  il  est  impossible  que  le  jeune 
»  marquis  n'en  devienne  pas  éperduement 
•  amoureux. 

»  —  Il  faut  l'espérer,  et  alors  hàtons-nous 
»  d'agir,  car  Monfréville  mène  maintenant  Ghé- 
«rubin  dans  le  grand  monde;  nos  marquises 
»et  nos  comtesses  véritables  trouveront  l'ado- 
»  lescent  fort  gentil  ;  d^3  son  côté  il  deviendra 
»  aussi  amoureux  de  quelqu'une  de  ces  dames, 
»  et  si  son  cœur  était  bien  pris... 

»-^Nous  en  serions  pour  nos  frai§,  nous 
V  autres  ! 
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» —  Ah  bail!  pourvu  quo  ta  petite  soit  vra(- 
»ment  jolie...  cela  n'empêcherait  pas  :  il  y  a 
«toujours  dans  lecœiir  humain  de  la  place  pour 
>un  nouvel  amour...  à  dix-huit  ans  et  demi, 
»  moi,  j'aurais  aimé  les  quatre  parties  du  mon- 
ade... Ah!  attention,  je  crois  que  Toih\  le  trou- 
^peau  qui  sort.» 

En  eiîet,  plusieurs  jeunes  filles  coiffées  de 
petits  bonnets  et  avant  un  modeste  tablier, 
sortent  de  l'allée  sombre  ;  quelques-unes  sont 
bientôt  rejointes  par  des  jeunes  gens  qui  guet- 
taient aussi  l'instant  de  leur  départ.  D'autres 
s'éloignent  seults.  Daréna  et  Poterne,  plantés 
de  l'autre  côté  de  la  rue,  laissent  passer  toutes 
ces  ouvrières;  enfin,  la  dernière  traverse  leste- 
ment le  ruisseau,  et  \ient  à  Poterne  qui  tâche 
de  faire  une  voix  aimable  en  lui  disant: 

«  —  Vous  m'avez  reconnu  ,  mademoiselle 
^Chichette? 

» — Ahl  je  crois  pien...*fous  ressemblez  à 
pun  charbonnier  avec  fotre  grand  chapeau!..» 

Daréna  part  d'un  éclat  de  rire,  la  jeune  ou- 
vrière s'arrête  en  disant  : 

«  —  Ah!  fous  êtes  avec  quelqu'un  messie 
»  Globesky  ?. . . 

» —  Oui,  un  de  mes  amis  intimes,  et  qui  est 
«chargé  de  conduire  l'affaire  dont  je  vous  ai 
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•  parlé...  nous  allons  causer  ensemble  quelque 
»  part. 

»  —  Oui,  ma  clière  enfant,  »  dit  Daréna,  eu 
prenant  le  bras  de  la  jeune  ouvrière  qu'il  passe 
sous  le  sien,  «  nous  allons  jaser  en  buvant  du 
«punch...  aimez-vous  le  punch? 

» — Oh!  foui,  peaucoup!...  »  répond  l'Alsa- 
cienne,  en  regardant  Daréna. 

« — Très-bien,  je  vois  que  nous  pourrons 

•  nous entendre!...  Je  suis  un  peu  moins  laid 
»que  monsieur;  donnez-moi  le  bras,  je  vous 
»  ferai  moins  peur  que  lui.  Y  a-t-il  un  café  un 
a  peu  propre  par  ici?...  Gagnons  la  rue  Saint- 
> Denis...  Je  ne  vous  ai  pas   regardée  encore; 

»on  m'a  dit  que    vous   étiez  ravissante Je 

«dois  cependant  m'en  assurer.  Ah!  bon,  voilà 
ajustement  un  pharmacien,  m 

Daréna  entraîne  la  petite  ouvrière  devant  la 
boutique  du  pharmacien,  et,  la  plaçant  devant 
un  de  ces  globes  bleus  qui  jettent  dans  la  rue 
une  clarté  blafarde,  la  regarde  et  s'écrie  : 

« — Fort  bien!...  ah!  ma  foi,  fort  gen- 
»  tille!...  Et  si  nous  sommes  comme  cela  vue  à 
«travers  un  bocal,  qu'est-ce  que  nous  serons 
«donc  tout-à-l'heure?  Ah!  voilà  un  café,  en- 
«trons.  » 

Ces  messieurs  entrent  dans  le  café  avec  ma- 
il. 3 
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demoiselle  Chichette  j  ils  choisissent  une  table 
dans  un  coin  de  la  salle,  afin  de  pouvoir  causer 
plus  à  leur  aise,  clDaréna  dit  au  garçon  : 

«  — '  Un  bol  de  |>uneh  au  rbum!...  tout  ce 
Il  qu'il  y  a  de  plus  soigné.  » 

Poterne  fait  la  grimace  et  dit  tout  bas  à  Da- 
rcna  ; 

«  — Cette  petite  se  serait  bien  coûtentée  de 
«bière...  Ce  n'était  pas  la  peine  de... 

, —  Quest-ce  que  c'est?....  nous  tombons 
«dans  la  vilenie!...  Poterne,  mori  an^i,  vous 
«savez,  que  je  n'aime  pas  ce  genre  là. 

» —  Mais  ne  m'ap}>clez  donc  pas  Poterne!... 

»  —  Alors  tais-toi,  et  ne  m'ennuie  pas  avec 
«tes  sottes  réflexions.  » 

Mademoiselle  Chichette  est  allée  se  placer  à 
la  table,  où  elle  ne  paraît  pas  s'inquiéter  du 
tout  de  ce  que  disent  leç  messieurs  qui  s<3nt 
avec  elle.  L'Alsacienne  peut  avoir  vingt  ans; 
elle  est  très-petite,  mais  elle  a  déjà  un  embon- 
point fort  agréable;  elle  a  une  figure  ronde, 
des  yeux  bruns,  pas  très-grands,  mais  bien  fen- 
dus et  surmontés  de  légers  sourcils  fort  bien 
dessinés;  une  petite  bouche,  de  jolies  dents, 
un  petit  menton  rond  enjolivé  d'une  légère 
fossette,  des  joues  un  peu  rebondies,  puis  une 
grv^nde  frmcheur  répandue  sur  tout  çeht  acltève 
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de  faire  une  charmante  figure  de  villageoise; 
du  reste,  point  de  physionomie,  |3oint  d'ex- 
pression dans  les  yeux...  Toujours  le  même 
calme  et  le  même  sourire. 

Daréna  examine  de  nouveau  l'Alsacienne,  et 
dit  bas  à  Poterne  : 

«  —  Elle  est  jolie...  elle  est  fraîche  comme 
»  une  rose...  elle  a  l'air  décent...  elle  a  même 
«l'air  bête,  mais  ça  passera  pour  de  la  candeur. 
«Allons,  tu  as  fait  une  véritable  trouvaille; 
»qua^nd  ce  sera  en  toilette,  il  est  impossible  que 
«Chérubin  n'en  devienne  pas  amoureux.  Ah! 
«voilà  le  punch...  buvons...  Buvez,  jeune  Cln'- 
«chette...  Les  Alsaciennes  ont  ordinairement 
«le  gosier  très-développé.  » 

Mademoiselle  Chichette  sourit  et  prend  un 
verre,  en  disant  : 

«  —  Ah  !  foui,  che  bois  pien  ! 

«  —  L'accent  est  un  peu  prononcé'  »  mur- 
mure Daréna.  «  Enlin  n'importe,  c'est  du  po- 
«lonais,  c'est  convenu...  Garçon,  des  macarons 
«donc!  Comment!  vous  voyez  que  nous  avons 

«une  dame,  et  vous  oubliez  les  macarons! 

«Est-ce  que  vous  n'en  avez  pas?...  Quand  on 
«n'en  a  pas  on  en  fait! 

»  —  On  est  allé  en  chercher,  monsieur. 

»  — C'est  heureux,  En  attendant^  donne?*-. 
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»  nous  des  échaudés,  des  croquets ce  que 

«vous  aurez.  » 

Pendant  ce  dialogue,  Poterne  pousse  des 
soupirs  étouffés.  Enfin,  on  apporte  une  cor- 
beille que  Daréna  place  devant  la  jeune  ou- 
vrière, et  il  se  bourre  lui-même  d'échaudés 
comme  s'il  n'avait  pas  dîné.  Voyant  cela , 
M.  Poterne  se  décide  à  puiser  aussi  dans  la 
corbeille,  et  à  dévorer  tous  les  croquets;  Da- 
éna  lui  dit  avec  un  sérieux  comique  : 

«  —  Vous  voyez,  bien,  comte  de  Globeski, 
«que  j'ai  eu  raison  de  demander  ces  bagatelles. 
i)Mais  maintenant,  parlons  d'affaires,  et  allons 
»  au  fait. 

»  Mademoiselle  Chichette,  vous  avez  une  des 
«plus jolies  figures  que  l'on  puisse  rencontrer 
«dans  Paris  et  dans  la  banlieue.  Nous  voulons 
«qu'un  jeune  bomme  devienne  très-amou- 
»reux  de  vous...  Ce  sera  facile;  mais  nousvou- 
«lons  qu'il  y  ait  des  obstacles  à  son  amour, 
«pourquoi?...  cela  ne  vous  regarde  pas,  Tes- 
»  sentiel  est  que  vous  fassiez  exactement  ce  que 
«l'on  vous  dira.  D'abord,  vous  êtes  la  femme 
»de  monsieur  le  comte  de  Globesky. ..  parcon- 
«séqucnt,  vous  êtes  la  comtesse  Globeska  !  c'est 
«l'usage  polonais;  les  hommes  prennent  un  i, 
«les  femmes  un  a. 
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» —  Oh!  non,  je  veux  être  la  femme  de  mon 
•  betit  pays!  che  lui  ai  promis! 

» —  Mais,  sacrebleu  !  ceci  est  pour  la  frime, 
»  c'est  la  comédie  que  nous  voulons  vous  faire 
«jouer. 

» —  A.h!  foui!  foui!...  pour  rire!...  Ah!  che 
»  veux  pien. 

»  —  Vous  êtes  donc  la  comtesse  de  Globeska, 
«Polonaise  réfugiée...  et  votre  mari  que  voilà... 
«Monsieur  qui  est  si  vilain,  est  horriblement 
«jaloux;  fourrez-vous  tout  cela  dans  la  tète.  On 
wous  donnera  une  jolie  toilette,  ça  ne  peut  pas 
«vous  déplaire...  et  vous  logerez  avec  monsieur 
«pendant  quelques  jours...  excepté  la  nuit, 
«mais  en  tout  bien  tout  honneur!... 

»  —  A-hî  foui!  foui!. .. 

))  —  Et,  quand  le  jeune  homme    sera  bien 
»  amoureux,  vous  l'aimerez  aussi   si  cela  vous 
»fait  plaisir,  du  reste  il  en  vaut  bien  la  peine! 
»  c'est  un  charmant  garçon...  vous  ne    haïssez 
«pas  les  charmants  garçons? 

» —  Ah!  ah!  foui!  foui!... 

» — Et  pour  tout  cela  vous  aurez  vingt- 
«cinq  napoléons,  autrement  dit  cinq  cents 
»  francs...  » 

Poterne  pousse  Daréna  en  lui  disant  à  l'o- 
reille : 
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'  •  —  C'est  trop!  c'est  trop!  elle  nous  aurait 
»  secondé  pour  deux  ou  trois  louis...  » 

Daréna  continue  : 

•  —  Oui,  vous  aurez  cinq  cents  francs...  six 
»  cents  même  !  si  l'affaire  marche  bien. . .  je  vous 

•  les  garantis  et  monsieur  vous  les  paiera 

«hein,  c'est  gentil  cela. 

■  —  Ali  !  foui  !  foui  ! 

» —  Sapristi!  »  dit  Daréna  en  se  retournant, 
«  elle  me  fait  l'effet  d'être  bête  comme  plu- 
»  sieurs  oies!...  enfin  !  c'est  égal!  l'amour  est 
»aveuge,  il  a  aussi  le  droit  d'être  sourd,...  Bu- 
»vons!  garçon,  un  autre  bol. 

i>  —  Mais...  mais... 

»  —  Taisez-vous,  comte  de  Globeski!  vous 
«êtes  libre  de  ne  plus  boire....  mais  vous  aurez 
«toujours  le  droit  de  payer.  » 

Le  second  bol  est  apporté  ;  la  jeune  Alsa- 
cienne a  encore  plus  de  couleur,  ses  yeux  com- 
mencent même  à  s'animer,  et  Daréna  s'écrie  : 

a  —  Ali  !  fichetre  !  si  Chérubin  la  voyait 
«maintenant...  quel  incendie  elle  allumerait... 
»  Comte  de  Globeski  ,  vous  ferez  en  sorte  que 
»  Chicheste  ait  demain  soir  ces  yeux-là...  vpus 
»lui  donnerez  une  légère  pointe. 

»  —  Oui. . .  avec  du  coco  !  »  murmure  Poterne 
eu  se  mouchant. 
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«  —  Attention!  comme  c'est  au  spectable 
j»  qu'il  est  le  plu«  facile  de  faire  connaissance , 
»  demain  soir  le  comte  de  Globeski  mènera  son 
■  épouse  au  spectacle...  au  Cirque;  c'est  le 
•  théâtre  favori  des  étrangers. 

»—  Soît,  »  dit  Poterne,  «  nous  irons  au  Clr- 
»  que  ;  nous  nous  placerons  à  rampliithéàtre 
»  des  Secondes. 

»  —  Et  pourquoi  pas  au  Paradis  ,  tout  de 

«suite! Hom!  vous  me  faites  pitié,  Glo- 

j>beski!  vous  vous  placerez  aux  Premières 

«dans  une  loge... 
'"-i— Mais... 

•  —  Point  de  mais!....  Madatne  sera  parfai- 
ntement  mise! 

»  —  On  tâchera.  - 

»  —  Et  vous  ,  comte  ,  vous  aurez  soin  de  ne 
«pas  ressembler  à  une  canaille  qui  se  nomme 
«Poterne... 

»  —  H  n'y  a  aucun  danger. 

«  —  Nous  irons  nous  mettre  dans  votre  logé. . . 
»  derrière  vous  ;  la  comtesse  Globeska  assassî- 

«nera  mon  jeune  ami  de  ses  œillades vous 

«entendez,  petite  ? 

»  —  Oh  !  foui  !  foui  ! . . . 

»  —  Et  surtout  elle  n'aura  pas  l'air  de  me 
»  connaître. 
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t  —  Foui  !  foui  1 

»  —  Le    comte    Globeski    sortira    dans   un 

•  entr'acle  sans  son  épouse...  cellç-ci  répondra 
»  aux  jolies  choses  que  mon  jeune  ami  lui  dira... 
»  elle  n'en  dira  pas  long  de  peur  de  lâcher  qucl- 
»  qucs   bèlises  ,    mais   elle  sera   tendre  et  pas- 

•  sionnéc. 

»  —  Oh  !  foui .  foui  !  .. 

■> — Après  le   spectacle   le  comte  emmènera 
«sa  femme,   nous  les  suiverons  ..    il   jirendra 

•  une  voilure,  nous  les  suiverons  toujours...  le 
»  le  reste  ira  tout  seul.  C'est  bien  entendu  bien 

«compris il  n'y  a  plus  de  punch....  payez  , 

»  comte,  et  partons. 

Potcrjie  paie  en  gémissant  ,  Daréna  J'oblige 
même  à  donner  six  sous  au  garçon,  puis  on 
sort  du  café.  Mademoiselle  Chicliette  demeure 
dans  la  rue  Saint-Denis  ,  on  la  reconduit  jus- 
que chex  elle,  d'où  elle  promet  de  ne  pas  bou- 
ger le  lendemain  pour  attendre  M.  de  Glo- 
beski  ;  ensuite ,  Daréna  va  flâner  au  Palais- 
Royal  et  Poterne  va  se  coucher. 

Daréna  avait  pris  ses  mesures  d'avance,  il 
savait  que  le  lendemain  Monfréville  était  d'un 
grand  diner  ,  que  par  conséquent  Chérubin 
serait  libre;  il  l'avait  vu  le  matin  el  lui  avait 
dit  : 
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«  —  Denîain  ,  je  veux  passer  la  soirée  avec 
»voiis...  vous  me  sacrifierez  bien  une  soirée  de 
«vos  grandes  dames!...  vous  ne  sortez  plus  des 

•  salons    maintenante...    on   vous   accapare.... 

•  Monfréville  ne   vous  quitte  plus  ,    mais  mon 

•  amitié  demande  son  tour  et  comme  je  ne  vais 

•  plus  dans  le  monde...  pour  le  moment!...  j'ai 

•  des  temps  comme  cela,  eh  bien,  nous  irons 
»  au  spectacle.  • 

Chérubin  avait  accepté.  Cependant  il  com- 
mençait à  prendie  goût  aux  grandes  soirées  ; 
l'aimable  accueil  qu'il  recevait  partout ,  chas- 
sait peu  à  peu  sa  timidité;  madame  Célival 
était  pour  lui  plus  aimable  qu'avec  tout  autre  ; 
ce  qui  paraissait  contrarier  plusieurs  messieurs, 
entr'autres  le  colonel  qui  ressemblait  à  un  chat 
et  le  beau  jeune  homme  qui  avait  l'air  d'un 
Romain. 

Ce  n'était  pas  tout  :  la  délicieuse  comtesse 
Valdieri  ,  si  capricieuse  ,  si  nerveuse  ,  si  vapo- 
reuse et  qui  recevait  souvent  comme  par  grâce 
les  hommages  qu'on  lui  adressait ,  avait  cru 
d'abord  que  le  marquis  Chérubin  viendrait 
bien  vite  grossir  la  foule  de  ses  adorateurs  ; 
mais  le  jeune  homme  s'était  contenté  de  l'ad- 
mirer de  très-loin,  cette  fois  sa  timidité  l'avait 
bien  servi  ;  là  petite  comtesse  avait  éprouvé  un 
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violent  dépit  de  ce  qu'elle  attribuait  à  de  l'in- 
différence ,  car  à  présent ,  on  ne  peut  pas  pré- 
sumer que  les  jeunes  gens  soient  timides  ,  et 
madame  de  Yaldieri  s'apercevant  que  Chérubin 
causait  beaucoup  avec  madame  Gélival,  faisait 
tous  ses  efforts  pour  enlever  à  celle-ci  cette 
nouvelle  conquête  ;  chex  les  femmes  le  dépit 
conduit  quelquefois  à  l'amour  ,  et  un  autre  que 
Chérubin  eût  déjà  profité  de  la  rivalité  qu'il 
faisait  naître. 

La  jolie  comtesse  avait  engagé  le  jeune  mar- 
quis à  venir  à  ses  soirées,  M.  Valdieri,  en  époux 
complaisant  avait  joint  ses  instances  à  celles  de 
sa  femme,  et  Chérubin  allait  chez  la  vaporeuse 
Emma,  qui  près  de  lui  se  montrait  fort  aima- 
ble et  semblait  oublier  ses  maux  de  nerfs. 

Puis ,  dans  une  rue  qui  avoisinait  l'hôtel ,  il 
y  avait  une  assez  belle  boutique  de  lingerie  , 
et  dans  cette  boutique,  parmi  plusieurs  jeunes 
filles  occupées  constamment  à  travailler  dans 
le  comptoir,  il  y  en  avait  une  aux  cheveux 
blonds-puces,  aux  yeux  un  peu  roux,  qiii  avait 
un  petit  nez  retroussé  à  la  Roxelane  et  un  air 
extrêmement  éveillé;  celle-là,  lorsque  Chéru- 
bin passait ,  trouvait  toujours  moyen  d'être 
contre  la  porte  et  de  lui  sourire ,  ou  de  sortit 
un  moment  dans  la  rue  sous  le  moindre  pré- 
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texte;  et  plusieurs  fois  ,  en  passant  tout  près 
du  jeune  homme  ,  elle  lui  avait  dit  en  tenant 
ses  yeux  baissés  : 

«  —  Je  sors  tous  les  soirs  à  neuf  heures 

j>si  vous  avez  envie  de  me  parler,  attendez-moi 
»  un  soir  au  bout  de  la  rue  ,  je  m'appelle  Céla- 
»  nire.  » 

«  —  Enfm  Chérubin  avait  aussi  rencontré 
plusieurs  fois  mademoiselle  Malvina  qui  n'était 
plus  habillée  en  Suissesse  ,  mais  qui  était  fort 
agaçante  avec  son  petit  bibi  rose  ;  sa  robe  un 
peu  courte  et  l'écharpe  de  soie  noire  qui  lui 
serrait  la  taille  de  manière  à  faire  rebondir  ses 
hanches  d'une  façon  très-évidente  ,  et  Malvina 
s'était  arrêtée  devant  le  jeune  homme,  lui  avait 
lancé  une  œillade  brûlante  et  lui  avait  dit  : 

«  —  Vous  ne  voulez  «donc  pas  venir  me  voir, 
»  monsieur  Chérubin,  savez-vous  que  c'est  bien 
«mal  et  que  vous  êtes  un  ingrat  de  ne  pas  cul- 

«tiver  ma  connaissance vous  savez   mon 

«adresse,   venez  déjeuner  avec  moi je  me 

«lève  tard —  mais  je  vous  permets  d'arriver  de 
»  très-bonne  heure.  » 

Chérubin  était  ainsi  sous  le  feu  roulant  de 
plusieurs  conquêtes,  lorsque  Daréna,  qui  a 
trouvé  moyen  de  soigner  sa  toilette  ,  vient  le 
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prendre  et  l'emmène  au  Cirque  ,  boulevard  du 
Temple. 

Chemin  faisant,  le  jeune  homme  ne  manque 
pas  de  faire  à  Daréna  le  récit  de  tout  ce  qui 
lui  arrive,  et  celui-ci,  qui  l'a  écoulé  avec  atten- 
tion, lui  dit  : 

«  —  Il  me  paraît  mon  cher  ami ,  que  déci- 
»  dément  vous  êtes  un  Faublas  ,  toutes  les 
»  femmes  vous  adorent  !  et  vous? 

» —  Moi...  oh!  je  les  adore  aussi!... 

» —  Anisi  vous  aimez  madame  Célival  ? 

» —  Mais....  je  crois  que  oui....  je  la  trouve 
»bien  séduisante. 

»  —  Et  la  langoureuse  comtesse  de  Val- 
»  dicri?. .. 

»  —  Oh  !...  elle  me  plait  aussi  beaucoup. 

» — Et  la  grisette autrement   dit  la  lin- 

»  gère  ? 

» —  Je  la  trouve  très-gentille! 

» —  Et  Malvina...   qui   fait  si  bien   les  pi- 

•  rouettes? 

» —  Elle  est  fort  à  mon  goût! 

•  —  Eh  bien,  alors où  en  ctes-vous  avec 

«toutes  ces  dames  ?...  entre  homme,  parbleu! 
>on  ne  fait  pas  mystère  de  tout  ça  !... 

»  —  Oii  j'en  suis...  mais...  je...  je  n'en  suis 

•  pas  plus  avance...  » 
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Daréna  part  d'un  éclat  de  rire  qui  contrarie 
beaucoup  Chérubin,  et  reprend  enfin  : 

«  —  Alors,  mon  cher,  c'est  que  vous  ne 
p l'avez  pas  voulu  !  et  d'après  cela ,  je  dois  pen- 
i  ser  que  toutes  ces  dames  n'ont  fait  que  fort 
»peu  d'impression  sur  votre  cœur.  Après  tout  , 
e  je  comprends  cela...  des  conquêtes  de  salon... 
«desgrisettes....  des  lorettes —  cela  n'a  rien  de 

«piquant! quelquefois  le  hasard  nous  fait 

«rencontrer  beaucoup  mieux  que  cela....  mais 
»  nous  voici  au  théâtre  du  Cirque.  » 

Chérubin  va  prendre  des  billets,  Daréna  lui 
laisse  toujours  ce  soin ,  ils  entrent  dans  la 
salle. 

«  —  Nous  serons  bien  ici.  •  dit  Chérubin  en 
s'arrêtant  à  l'entrée  du  balcon. 

Mais  Daréna,  qui  vient  d'apercevoir  dans  une 
loge  les  personnes  qu'il  cherche,  répond  à  son 
jeune  ami  : 


«  —  Nous  serons  mieux  dans  une  loge. 


«d'ailleurs  c'est  plus  convenable,  venez,.,  dans 
»  celle-ci  par  exemple. 

Et  Daréna  se  fait  ouvrir  la  loge  dans  laquelle 
il  a  reconnu  Poterne  et  mademoiselle  Chichette 
Chichemann. 

Pour  reconnaître  ces  deux  personnes  il  fal- 
lait avoir  le  coup-d'œil  de  Daréna,  il  fallait  sur- 
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tout  être  certain  qu'elles  seraient  là  ,  car  elles 
sont  parfaitement  déguisées  ,  mais  c'est  surtout 
Poterne  qui  est  méconnaissable. 

L'ami  intime  de  Daréna  a  fait  le  sacrifice 
des  clieveux  hérissés  qui  couvraient  son  chef; 
il  s'est  fait  tondre  et  tellement  près  qu'il  res- 
semble à  un  caniche  revenant  du  Pont-Neuf; 
il  a  adapté  sur  son  nez  des  lunettes  vertes  qui 
sur  le  coté  sont  fermées  par  un  taffetas  de 
même  couleur  ;  enfin  il  a  fourré  dans  Tinté- 
rieur  de  sa  bouche  quelque  chose  qui  ,  de  ses 
joues  creuses  fait  continuellement  des  joues  bouf- 
fies. Le  changement  est  complet, un  paletot  bleu  à 
brandebourgs,  qui  est  boutonné  jusqu'au  men- 
ton et  qui  lui  sert  presque  de  cravate,  habille  assez, 
convenablement  le  faux  comte  de  Globeski. 

Quant  à  mademoiselle  Chichettc,  elle  a  une 
robe  de  soie  rose  fanée ,  une  grande  pèlerine 
bordée  de  poil  et  une  espèce  de  petite  toque  de 
velours  vert ,  avec  des  glands  et  des  ganses  de 
-soie  de  même  couleur ,  qui  retombent  sur  son 
oreille  gauche.  Sa  toilette  n'est  pas  fraîche  , 
mais  sous  la  toque  de  velours  sa  figure  ronde 
est  encore  plus  jolie ,  et  l'étonnement  qu'elle 
éprouve  de  se  voir  si  belle  donne  à  ses  veux 
une  expression  presque  piquante, 
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Daréna  a  vu  tout  cela  d'un  coup-d'œil  et  il 
se  dit: 

«  —  Ce  misérable  Poterne  lui  a  acheté  cette 
»  toilette-là  au  Temple!  enAn  la  petite  est  fort 
»  jolie  heureusement,  et  si  mon  jeune  Cupidon 
»  ne  prend  pas  feu,  je  commencerai  à  croire 
»  qu'il  y  a  quelque  chose  de  malheureux  dans 
«son  organisation.  » 

Poterne  a  donné  un  coup  de  genou  à  made- 
moiselle Chichette,  en  lui  indiquant  du  regard 
le  jeune  homme  qui  vient  de  s'asseoir  derrière 
elle;  la  soi-disant  Polonaise  s'est  retournée, 
et  après  avoir  lorgné  Chérubin  ,  elle  mur- 
mure : 

«  — 11  est  pien  choli...  presque  autant  que 
»  mon  betit  pays  !  » 

De  son  côté  Chérubin  a  regardé  la  dame 
qui  est  devant  lui,  et  il  dit  tout  bas  à  Da- 
réna : 

«  —  Mon  ami,  voyez  donc  cette  jolie  per- 
»  sonne  !...  » 

Daréna  avance  la  tête ,  feint  de  paraître 
frappé  d'admiration,  et  répond  à  Chéru- 
bin : 

0  — C'est-à-dire  que  je  n'ai  encore  rien  vu 
«d'aussi  parfait...  la  fraîcheur  de  la  rose  et  l'é- 
»clat  du  lys!,,.»  c'est  une  prie.,,,,  ^  votre  âa^e 
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»  j'aurais  attaqué  la   lune   pour  posséder  cette 
»  feuime-Ià.  » 

Chérubin  ne  répond  pas,  mais  il  s'occupe 
plutôt  de  la  jeune  femme  en  toque  verte  que  de 
la  pièce  que  l'on  joue;  de  son  côté  mademoi- 
selle Chichette,  fidèle  à  ses  instructions,  se  re- 
tourne à  chaque  instant  pour  regarder  Chéru- 
bin, cela  dure  même  quelque  fois  si  longtemps 
que  Poterne  est  obligé  de  la  pousser ,  en  lui 
disant  à  voix  basse  : 

«  — Assez...  vous  allez  trop  loin...  on  croî- 
trait que  vous  ne  faites  pas  autre  chose  sur  les 
»  boulevards  !  « 

Au  bout  de  quelque  temps,  Daréna  dit  à  son 
jeune  ami  : 

«  —  Il  me  semble  que  cela  va  très-bien...  et 
«que  vos  affaires  sont  en  bon  chemin  avec  ce 
»  bouton  de  rose. 

»—  Mais...  en  efft...  elle  me  regarde  sou- 
»vent...  Je  ne  sais  pas  si  je  dois  espérer. 

» — Comment  vous  ne  savez  pas!  et  que 
»  diable  voulez-vous  donc  qu'une  dame  fasse 
»  de  plus  à  la  première  vue  que  de  vous  rendre 
»vos   œillades avec    de   très-gros   intérêts 

•  même!.  .  vous  avrz  fait  sa  conquête...  c'est 

•  évident...  Ah!  que  vous  êtes  heureux!...  j'ai 
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«idée  que  c'est  une  étrangère...  cet  homme-là 

•  n'est  pas  Français;  ce  doit  être  le  mari... 

■  —  Vous  croyez... 

, —  Du  reste  il  a  l'air  très  comme  il  faut. 

»  —  Vous  trouvez? 

»— ■  11  me  semble  que  cela  saute  aux  yeux.  » 

Dans  un  entr'acte,  M.  Poterne  ne  manque 
pas  de  sortir  seul,  alors  Daréna  sort  aussi,  en 
disant  à  Chérubin  : 

«  —  Voilà  une  occasion  excellente  pour  en- 

•  tamer  l'entretien...  allez  hardiment. 

» —  Vous  croyez  que  je  puis... 
» — Je  vous  réponds  que  la  dame  le  désire 
»  aussi...   d'ailleurs  il   est  difficile  d'être  plus 

•  laid  que  ce  monsieur  qui  est  avec  elle,  et  elle 
»  ne  serait  pas  sa  femme  si  elle  ne  le  trompait 

•  pas.  » 

Chérubin,  resté  seul  avec  la  jolie  personne 
dont  il  se  sent  très-amoureux,  se  demande 
comment  il  va  entamer  l'entretien;  cependant 
on  lui  fait  des  yeux  qui  doivent  ]'in\iter  à  par- 
ler, et  l'on  y  joint  même  des  sourires  fort  ten- 
dres, le  jeune  homme  se  risque  enfin  : 

«  —  Madaine  dinie  le  spectacle  ? 

» —  Foui,  messie. 

»—  Madame  y  va  souvent? 

1-  4 
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»— Non,  messie,  ah!  j'y  allais  autrefois 
.»peaucoup  avec  ma  cuisine.  » 

Chérubin  ouvre  ses  oreilles  et  cherche  à  com- 
prendre ;  mademoiselle  Chichette  poursuit  : 
«  —  Ma   cuisine,  il  aimait  bien  le  specta- 

•  cle/ 

»—  Ah!  c'est  sans  doute  d'une  cousine  que 

•  vous  voulez  parler? 

»-   Foui,  foai,  ma  cuisine. 

> —  Et  ce  monsieur  qui  est  avec  vous...  est- 
»ce  que  c'est  votre  mari? 

» — Ah!  foui...  le  comte  Globe...  Globe... 
«ah!  tiens!...  je  sais  blus  son  nom!...  J€  suis 
»pête!... 

♦  •-.Vous  n'êtes  pas  Ffançaise,  madame? 

»  — Oli!  non...  che  suis  d'Alsa...  non,  non, 
»che  suis  d'autre  part!  J'ai  encore  ouplié  .... 
»  che  suis  pien  péte.  » 

Mademoiselle  Chichette  dit  tout  cela  si  dti>- 
lement,  et  en  reposant  si  souvent  ses  regards 
sur  Chérubin,  que  le  jeune  homme  ne  fait  pas 
attention  à  l'incohérence  de  ses  discours,  mais 
s'enflamme  de  plus  en  plus  pour  la  jolie  étraii- 
gère. 

«  —  Maintenant,  madame,  vous  plaisez-tous 


l'amoureux  transi.  51 

» — Oli!  foui,  chc  me  plais...  mais  clie 
«pense  touchoiirs  à  mon  betit  pays!... 

» —  Ah!  vous  le  regrettez? 

» —  Foui!  che  voudrais  revoir  mon  petit 
»  pays  ! 

» —  Vous  aimez  votre  pays...  C'est  bien  na- 
»turel!... 

» —  Oh!  foui Il  est  turluru  ,    mainte- 

»  nant.  » 

Ici,  Chérubin  ne  comprend  plus,  mais  Po- 
terne revient,  ce  qui  est  très-heureux  pour  ma- 
demoiselle Chichette,  qui  oublie  son  person- 
nage et  commence  à  dire  des  bêtises. 

Daréna  ne  tarde  pas  à  revenir  aussi;  il  de- 
mande à  Chérubin  s'il  a  avancé  ses  affaires  avec 
la  jolie  femme. 

«  — Oui,  nous  causions...  elle  ne  deman- 
»  dait  pas  mieux.  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé, 
aie  monsieur  est  son  mari  ;  elle  est  étrangère, 
»  elle  a  un  accent  très-fort. 

» —  Ce  sont  des  Polonais,  je  l'ai  appris  dans 
»le  foyer... 

A  —  Il  paraît  qu'elle  aime  beaucoup  son 
«pays,  car  elle  le  regrette  et  en  parle  sans 
»  cesse  ! 

«—Son  pays Ahl  oui,  la  Pologne.,,, ^ 
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'.Enfin  ,    avez -vous    pris    rendez-vous    avec 
Bclle... 

»  —  Un  rendez-vous,  oh!  nous  n'en  étions 
t  pas  là!... 

» —  A  quoi  donc  vous  amusez-vous  alors!.. 
»lne  femme  qui  est  fullc  de  vous!  qui  vous 
»  mange  des  yeux!... 

» — Vous  croyez!  ..  Quel  bonheur!...  elle 
»  est  si  jolie. . .  et  son  accent  est  si  gentil. . . 

» — Oui,  l'accent  polonais  a  beaucoup  de 
»  charmes. 

» —  J'en  suis  tout-à-fait  fou,  mon  ami. 

»  —  Et  vous  avez  raison  ce  serait  un  meur- 
»tre  de  ne  pas  enlever  ce  bouton  de  rose  à 
»  cette  vieille  chenille! 

» —  L'enlever!  Comment,  vous  croyez  qu'il 
»  faudra... 

» —  Chut!  laissez-moi  faire,  je  conduirai 
«tout  cela.  » 

Le  spectacle  finit.  M.  Poterne  met  sur  sa 
tète  son  chapeau-parapluie,  et  prend  le  bras 
de  la  belle  Chichette.  Celle-ci,  bien  que  fort 
embarrassée  dans  sa  toilette,  trouve  cepen- 
dant moyen  de  tenir  sa  main  droite  derrière 
elle. 

Daréna  et  son  compagnon  marchent  sur  les 
talons  des  Polonais  qui  n'ont  garde  de  se  re- 
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tourner.  Daréna  force  jnesque  Chérubin  à  sai- 
sir la  main  que  la  dame  tient  complaisamment 
sur  le  bas  de  sa  taille,  et  le  jeune  homme  de- 
vient écarlate  en  murmurant  à  l'oreille  de  son 
ami  : 

«  —  Ah!...  elle  m'a  serré  la  main!  elle  me 
»la  serre  encore!...  elle  me  la  serre  tou- 
»  jours! 

» — Parbleu!...  qu'est-ce   que  je   vous   di- 

»sais?  »  répond  Daréna.  «La  sympathie je 

«vous  crois  fait  l'un  pour  l'autre.  » 

Et  tout  en  disant  cela,  Daréna  donnait  un 
grand  coup  de  pied  dans  les  jambes  de  Po- 
terne pour  le  faire  avancer  et  décider  made- 
moiselle Chichctte  à  quitter  la  main  de  Ché- 
rubin qu'elle  avait  l'air  de  ne  plus  vouloir 
lâcher. 

Les  soi-disants  étrangers  montent  dans  un 
fiacre.  Chérubin  et  Daréna  prennent  un  ca- 
briolet et  lui  disent  de  suivre  le  fiacre  qui  s'ar- 
rête devant  un  très-modeste  hôtel  garni  de  la 
Vieille-Piue-du-Temple. 

«  — Très-bien,  »  dit  Daréna,  »  nous  savons 

))oii  ils  logent,  cela  suffit  pour  ce  soir.  Demain, 

^  »vous  écrirez  un  billet  brûlant  à  la  Polonaise, 

0  je  me  fais  fort  de  le  lui  faire  parvenir  à  l'insu 
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•  de  son  mari,  et  je  vous  certifie  qu'elle  y  rc- 
»  pondra.  • 

Tout  étant  convenu  entre  ces  messieurs  , 
Chérubin  rentre  à  son  hôtel  et  Daréna  le  quitte 
en  se  félicitant  du  succès  de  sa  ruse. 


CHAPITRE  XX. 


LOUISE  A  PARIS. 


Quoique  lancé  dans  le  grand  monde,  quoi- 
que l'objet  des  coquetteries  de  plusieurs  fem- 
mes dont  on  enviait  la  conquête,  malgré  les 
œillades  des  grisettes  et  les  rendez-vous  que  lui 
offraient  les  lorettes,  Chérubin  n'avait  point 
oublié  totalement  le  village  et  cette  petite 
Louise  près  de  laquelle  il  avait  passé  ses  pre- 
mières années. 

Souvent  il  parlait  de  se  rendre  à  Gagny  pour 
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revoir,  )  o  ir  embrasser  sa  bonne  Nicolle;il 
avait  char':;é  jihisirurs  fois  M.  Gérondif  d'aller 
lui  porter  de  ses  nouvelles,  en  aeeompagnant 
eolte  eonimission  de  petils  présents  pour  les 
liabilanis  du  villap;e,  et  en  lui  reeommandant 
de  s'in former  du  sort  de  Ironise.  Le  professeur 
faisait  la  eomnu'ssion  a  moitié  :  il  allait  :\  Ga- 
jiny,  il  poi-tait  Irs  présents,  il  dévorait  des  yeux 
la  jeune  Louise,  ([ui  embellissait  ebacpic  jour, 
puis  il  revenait  dire  à  son  élève  cpie  son  an- 
cienne eompajine  était  toujours  en  Bretofine, 
où  elle  se  plaisait  tant,  rprdle  ne  voulait  pas 
revenir  eliez  iNieoUe. 

Gependant  la  veille  du  jour  où  il  avait  été  au 
Cirque  avec  Dnréna  ,  Cbérubin  avait  encore 
parle  de  se  rendre  à  Gaj^ny,  et  il  avait  annoncé 
positivement,  devant  M.  Gérondif,  que  la  se- 
maine ne  s'écoulerait  j^as  sans  qu'il  allât  revoir 
et  embrasser  sa  nourrice. 

A-lors  le  professeur  était  devenu  fort  inquiet; 
il  s'était  dit  : 

^  —  Si  monsieur  le  marquis  va  à  Gagny,  il 
•  trouvera  la  jeune  liOuise,  et  par  conséquent  il 
«verra  que  je  lui  ai  menti.  Il  est  capable  de  me 
«chasser  de  die?-  lui;  car,  malgré  sa  douceur 
«linbiluelle,  il  a  des  moments  où  il  est  extré- 
»  mement   emporté.  Je   ne  me   soucie   pas   de 
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»  perdre  une  place  de  quinze  cents  francs  dans 
.)un  bel  hôtel  où  je  suis  logé,  nourri,  dorloté, 

•  où  mon  emploi  se  borne  à  dormir,  mang;er  et 

•  réciter  des  vers  à  l'énorme  ïnrlurette;  de 
»  plus,  si  mon  élève  revoit  cette  jeune  Louise, 
»il  est  probable  que  son  amour  pour  elle  re- 
»  naîtra...  et  cela  contrarierait  encore  mes  des- 
»  seins;  car  celle  petite  a  allumé  dans  mon  in- 

•  térieur  un  brasier...  Mrs  vues  sont  honnêtes, 

•  je  veux  en  faire  ma  femme,  je  veux  l'élever  à 
«l'honneur  de  mon  nom...  Mais  pour  se  ma- 
drier il  faut  avoir  quelques  avances...  En  res- 
»tant  encore  deux  ans  chez  le  marquis  j'amas- 
»  serai  de  l'argent,  car  je  puis  mettre  de  côté  à 
»  peu  près  tout  ce  que  je  gagne;  il  ne  s'agit  que 
»  de  mettre   cette  petite  Louise  en  sûreté^  afm 

•  qu'on  ne  me  la  souffle  pas.  » 

M.  Gérondif  a  rêvé  à  cela  toute  la  journée, 
et  le  soir,  il  est  allé  rêver  à  côté  de  la  bonne 
Turlurette,  qui  lui  fait  goûter  des  fruits  à  l'eau- 
de-vie  qu'elle  sait  faire  dans  la  perfection,  et 
pendant  que  le  professeur  se  délecte  sur  une 
troisième  prune,  le  vieux  Jasmin,  qui  devient 
tous  les  jours  moins  ingambe,  mais  qui  est  de 
très-mauvaise  humeur  de  ce  que  son  maître  ait 
pris  un  jeune  jocke}  ,  entre  chez,  la  femme  de 
charge,  et  lui  dit  : 


58  l'amoureux  transi. 

«  —  Est-ce  que  vous  connaîtriez  par  hasard 
»  une  femme  de  chambre  qui  fût  sans  place  ■* 

» —  Pourquoi  cela?  monsieur  Jasmin,  •  de- 
mande mademoiselle  Turlurette. 

« — Ah!  c'est  parce  que  dernièrement  j'avais 
«été  attendre  mon  maître  dans  une  réunion... 
»I1  me  le  défend  toujours...  mais  cette  fois-là 
«son  petit  jockey  était  malade...  j'en  ai  profité 

«pour  lui  mener  le  soir  son  cabriolet J'ai 

«même  accroché  deux  boutiques...  mais  il  y  a 
«  des  gens  qui  ne  se  rangent  pas. 

»  —  Enfin,  monsieur  Jasmin? 

«  —  Enfin,  en  causant  dans  l'anti-chambre 
«avec  les  domestiques  qui  se  trouvaient  là...  et 
«nous  avons  eu  le  temps...  On  reste  si  tard,  à 
«présent  dans  les  réunions...  Bref,  il  y  en  a  un 
»  qui  a  dit  : 

» —  Nous  cherchons  une  femme  de  cham- 
»bre,  pour  mademoiselle...  Justement....  ma- 
«dame  sa  mère  est  allée  passer  quelque  temps 
«  à  la  campagne.  Monsieur  a  voulu  garder  sa 
«fille  avec  lui...  et  puis  voilà  qu'on  a  été  obligé 

«de  renvoyer  la  femme  de  chambre parce 

«qu'on  a  découvert  qu'elle  jasait  trop  avec  un 

«frotteur et  comme  monsieur  est  très-sé- 

«vère...  ça  n'a  pas  été  long,  mais  nous  cher- 
»  chons  une  autre  femme  de  chambre. 
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» —  Là-dessus,  moi  j'ai  proposé  une  per- 
»  sonne  que  je  connais...  et  qui  est  remplie 
))  d'intelligence  ;  mais  quand  j'ai  dit  qu'elle 
«avait  soixante  ans  ,  ils  m'ont  répondu  que  ce 
»  n'était  pas  la  peine  de  l'envoyer.  Ils  sont  éton- 
»  nants  à  présent,  ils  veulent  des  enfants  pour 
»  les  servir. 

» —  Je  ne  connais 'personne  à  placer,  «ré- 
pond mademoiselle  Turlurette. 

M.  Gérondif  qui  n'a  pas  perdu  un  mot  de  ce 
que  vient  de  dire  Jasmin  ,  prend  alors  la  pa- 
role, en  affectant  un  air  assez  indifférent. 

» —  Et    quelles    étaient   ces   personnes  qui 

«avaient  besoin  d'une  femme  de  chambre 

»  Quelquefois,  dans  mes  connaissances  à  Paris, 
))je  pourrais  obliger  quelqu'un  en  offrant  cette 
«place,  mais  avant  de  me  mêler  de  rien,  vous 
«comprenez  que  je  veux  être  certain  que  c'est 
I  chez  des  personnes  recommandables. 

»  —  Oh!  quant  à  cela,  vous  pouvez  être  tran- 
»  quille!  monsieur  Gérondif,  «répond  Jasmin. 
«  C'est  dans  une  maison  tout  ce  qu'il  y  a  de 
■  plus  honnête...  Chez  M.  de  Noirmont,  un  an- 
«cien   magistrat....  un    homme  qui  ne  rit  ja- 

»mais  et  ne  ferait  pas  de  tort  à  un  oiseau 

«C'était  un  ami  de  feu  M.  de  Grandvilain,  père 
«de  notre  marquis  actuel. 
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»  —  Et  comment  est  composée  la  maison? 
» —  M.  de  Noirmont,  son  épouse  et  leurfille 

•  qui  a  quinze  ans;  une  cuisinière,  un  domesti- 
»  que  pour  monsieur  et  la  femme  de  chambre 
»  que  l'on  demande. 

»  —  Est-ce  que  le  domestique  est  jeune? 

»  —  Oui...  c'est  celui  avec  qui  j'ai  causé...  Il 

xn'a  que  cinquante-six  ans mais  il  a  l'air 

»  très-raisonnable.  » 

M.  Gérondif  sourit,  et  répond  : 

»  —  Est-ce  une  maison  où  l'on  reçoit  beau- 

»  coup  de  monde...  où  l'on   donne  des  bals 

»de  ces  gens  qui  passent  leur  vie  m  variclate 
»  volupfas? 

» —  Non,  jamais  de  bal...  ni  de  volupétas  , 
«comme  vous  dites.  La  dame  n'aime  pas  le 
«monde,  et  M.  de  Noirmont  passe  sa  vie  dans 

•  sa  bibliothèque.  Aussi  notre  jeune  marquis  ne 
«veut  pas  aller  chez  eux,  quoiqu'il  y  ait  été  in- 
Dvité... 

0  —  Ah  !  il  a  été  invité  à  y  aller. 

» —  Oui,  mais  je  lui  ai  entendu  dire  souvent 
»  eji  s'habillnnt  le  matin  : 

*  —  Je  n'ai  pas  envie  d'aller  dans  cette  mai- 
»  son-là;  on  doit  horriblement  s'y  ennuyer. 

)»  —  Vous  êtes  sûr  que  M.  Chérubin  a  dit 
«cela? 
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» —  Oui,  et  même  M.  deMonfréville  lui  a  ré- 
«pondu  : 

» —  Vous  ferez  bien;  c'est  une  maison  qui 
»n'a  rien  d'agréable  pour  votre  âge.  » 

M.  Gérondif  se  frotte  les  mains  et  n'en  de- 
mande pas  davantage.  Le  lendemain,  après  s'ê- 
tre procuré  l'adresse  de  M.  de  Noirmont,  il  se 
rend  à  sa  demeure,  demande  à  parler  au  do- 
mestique, se  présente  comme  venant  de  la  part 
du  vieux  Jasmin,  et  ayant  une  femme  de 
chambre  à  offrir  pour  mademoiselle  de  Noir- 
mont. 

Jasmin  était  le  Nestor  des  serviteurs;  sa  re- 
commandation était  toute-  puissante,  et  celle 
d'un  homme  aussi  grave  que  paraissait  l'être 
M.  Gérondif,  ne  pouvait  que  confirmer  dans  la 
bonne  opinion  que  l'on  se  formait  de  leur 
protégée. 

Le  jeune  domestique  de  cinquante-six  ans 
(comme  avait  dit  Jasmin)répond  au  professeur 
que  madame  était  absente  et  que  madame 
étant  absente  et  monsieur  ne  se  mêlant  jamais 
de  détails  domestiques,  on  s'en  rapportait  à  lui 
pour  le  choix  d'une  autre  femme  de  chambre; 
qu'il  accepte  de  confiance  celle  que  le  respecta- 
ble M.  Jasmin  veut  bien  lui  adresser,   et  qu'il 
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désire  seulement  qu'elle  arrive  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

Sur  de  réussir  de  ce  côté.  M.  Gérondif  re- 
mercie, promet  d'amener  bientôt  la  jeime  fille, 
part  aussitôt  pour  Gagny,  et  se  rend  chez  Ni- 
colle. 

La  présence  du  professeur  ramenait  toujours 
la  joie  dans  la  demeure  des  villageois;  car  il  ap- 
portait des  nouvelles  de  Paris,  et  avec  lui  on 
parlait  sans  cesse  de  Chérubin. 

Après  avoir  répondu  aux  cpiestions  de  Ni- 
colle  et  de  Louise,  qui  s'informent  d'abord  de 
la  santé  de  l'objet  de  leurs  affections,  M.  Gé- 
rondif se  tourne  vers   la  jeune  fille,  et  lui  dit  : 

»  —  Ma  belle  enfant,  c'est  pour  vo  us  princi- 
»  paiement   que  je    suis  venu   à  Gagny,   car  je 

«m'occupe  de  votre  avenir. ..  de  votre  sort 

«Vous  avez  dix-sept  ans...  vous  êtes  grande  et 
•  formée  au  physique  comme  au  moral  :  j'en- 
»  tends  par-là  que  vous  avez  une  raison  précoce; 
«ensuite,  en  assistant  aux  leçons  que  je  don- 
»nais  à  mon  élève,  vous  en  avez  profité;  vous 
«lisez  et  écrivez  fort  convenablement  et  parlez 
«même  votre  langue  assez  correctement.  .  De 
»  plus,  vous  maniez  l'aiguille  avec  facilité  et  me 
«paraissez  apte  à  tous  les  ouvrages  de  votre 
»3exej  n'est-il  pas  vrai,  mère  Nicolle  ? 
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»  —  Mais  oui  que  c'est  vrai,  «répond  la  bonne 
femme  tout  en  ouvrant  de  grands  yeux.  «  Ah 
»ça,  quoi  donp  que  vous  manigancez  pour  no- 
»tre  Louise,  est-ce  que  vous  voulez  en  faire  uae 
»  duchesse  aussi  1  : 

» —  Non,  pas  tout-à-fait,  mais  je  vous  leré- 

»pète,  je  veux  assurer  son  sort En  restant 

«dans  ce  village  quel  serait  l'avenir  de  Louise? 
»  Elle  n'a  point  de  parents,  }X)int  de  fortune,  il 
•  faudrait  donc  qu'elle  se  trouvât  fort  heureuse 
Ksi  quelque  rustre  sans  éducation  voulait  bien 
»  l'épouser. 

» —  Oh!  jamais!  jamais!...  »  s'écrie  Louise , 
«  je  ne  veux  pas  me  marier,  moi. 

» —  Mais  mon  Dieu,  ma  chère  enfant,  «re- 
prend Nicolle,  «  tu  sais  ben  que  je  ne  te  forcc- 
»rons  pas;  et  que  je  ne  te  renverrons  jamais  de 
»cheux  nous... 

»  —  Tout  cela  est  fort  bien,  »  répond  Géron- 
dif. «  Mais  si  Louise  trouvait  une  bonne  place  à 
«Paris,  dans  une  maison  honorable,  où  elle 
«pourrait  faire  quelques  épargnes...  puis  en- 
»  suite  trouver  un  parti  avantageux,  il  me  sem- 
»  ble  que  cela  ne  serait  point  à  dédaigner. 

»  —  A  Paris  !  s'écrie  Louise  en  faisant  une  ex- 
clamation de  joie.  «  J'irais  à  Paris....  oh!  quel 
»bonheurl,,.  que  je  serais  contente,,,  oh!  oui. 
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»»oiii,   n'est-ce  pas  ma  mère  que   tu  le  veux 
«bien! 

> —  Comment,  mon  enfant!  tu  veux  aussi 
»me  quitt'.^r!  dit  tristement  NicoUe ,  mais 
Louise  l'embrasse  à  plusieurs  reprises  en  s'c- 
criant  : 

t  —  Mais  songe  donc  qu'il  y  est,  lui...  à  Pa- 
»ris...  en  habitant  la  même  ville  que  lui,  je 
«pense  que  je  pourrais  le  voir...  le  rencontrer 
«quelquefois...  et  c'est  cette  pensée  seule  qui 
»  me  fait  désirer  d'aller  à  Paris...  N'est-ce  pas, 
«monsieur  Gérondif,  qu'on  se  rencontre... 
»  qu'on  se  voit  quand  on  habite  le  môme  en- 
»  droit...  et  que  je  le  verrais  si  j'étais  à 
«Paris? 

» — Vous  le  verriez...  qui? 

» —  Mais  Chérubin...  M.  le  marquis...  et  de 
«  qui  donc  voulez-vous  que  je  parle  si  ce  n'est 
»  de  lui?  » 

Le  professeur  comprend  que  c'est  l'espoir 
seul  de  revoir  Chérubin,  qui  fait  que  la  jeune 
iille  acceuiile  avec  joie  sa  proposition;  il  se 
garde  bien  de  la  détromper  et  répond  : 

«  — Certainement,  quand  on  habite  la  même 
«ville  il  y  a  bien  plus  de  probabilité  à  se  voir 
«quelorsqu'on  est  l'un  aumidi,  l'autreau  nord... 
»ou  si  vous  aimez  mieux  l'un  per  fas  et  l'autre 
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^  ne  fus.  Eh!  bien,  jeune  et  intéressant  ;  Louise, 
»  ee  que  je  désirais  rencontrer  pour  vous,  je  le 
«tiens;  une  place  de  femme  de  cliamjjre  vous 
»  est  offerte  dans  une  maison  de  premier  choix., 
set  quand  je  dis  femme  de  chambre,  c'est 
•  comme  si  je  disais  :  femme  de  compagnie!  et 
«quand  je  dis  :  femme  de  compagnie,  c'e.-t 
«comme  si  je  disais  :  amie  d'une  jeune  demoi- 
»  selle  de  quinze  ans  que  l'on  dit  aussi  aimable 
»que  bonne...  seulement  vous  l'aiderez  à  s'ha- 
«biller...  et  elle  ne  vous  aidera  pas...  mais  en- 
»tre  amies  cela  se  voit  tous  les  jours;  il  y  en  a 
»une  qui  fait  tout  et  l'autre  qui  se  promène. 
»  Enfin,  vous  serez  bien  mise...  l'amie  qui  se 
«promène  donne  ordinairement  les  robes  et  les 
«fichus  dont  elle  ne  veut  plusà  l'amiequi  l'ha- 
»  bille  ;  puis  vous  gagnerez  de  l'argent,  ce  qui 
»ne  gâte  jamais  rien,  car  avec  l'argent  on  a  de 
K  l'or,  et  l'or  est  le  métal  le  plus  pur...  quand  il 
»  n'y  a  point  d'alliage  avec.  Eh  !  bien,  répondez, 
«que  pensez-vous  de  ma  proj)osition? 

» —  Oh!  moi  je  ne  demande   pas  mieux... 
»  si  ma  mère  adoptive  y  consent!... 

»  —  Dam  !  mon  enfant,  »  dit  Nicolle,  puisque 

■  rate  fait  tant  plaisird'aller  à  Paris,  je  ne  vou- 

»  Ions  pas  m'y  opposer  ;  d'ailleurs  je  pensons 

»que  M.  Gérondif,  qui  a  été  maître  d'école  du 

II.  5 
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»  pays,  ne  |^ut  rien  te   proposer  que  pour  ton 
«bien... 

» —  Vous  avez  de  l'espritcomnie Esope, clame 
«Nicolle,  quoique  vous  ne  soyez  pas  bossue! 
»je  ne  veux  que  préparer  un  sort  heureux  ù 

•  cette  puclla  formosa...  etj'avenir  vous  leprou- 
»  ver a. 

i» — Et...  M.  Cbérubii?  »  reprend  Louise, 
qui  n'ose  plus  dire  rien  que  Chérubin,  en  par- 
lant de  celui  qu'elle  aime.  «  Sait-il  ce  que  vous 
»  me   proposez?...    veut-il    bien    que   j'aille    à 

•  Paris?  » 

jM.  Gérondif  se  gratte  le  nez  un  moment^ 
puis  répond  avec  assurance  ; 

» —  S'il  lésait!  mais  assurément...  et  il  dé- 
«sire  beaucoup  que  mon  offre  vous  agrée. 

»  —  Oh  !  alors  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  n'est-ce 

•  pas,  ma  bonne  mère,  j'accepte,  monsieur,  je 
«partirai  quand  vous  voudrez...  je  suis  prête. 

» —  Alors  nous  allons  partir  sur-le-champ. 

> — Quoi!  »  s'écrie  ÎNicolle,  «  vous  allez  l'om- 
»  mener  comme  ça  tout  de  suite,  cette  chère 
«enfant? 

„ —  Il  le  faut,  dame  Frimousset,  l'emploi 
«que  je  lui  fais  avoir  est  envié  par  beaucoup  de 
»  monde,  si  nous  tardons  il  pourrait  être  donné 
r,  il  un  autre,  4  Paris  on  ne  iiage  ji^s  i\m^  \*-^ 
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«bonnes  places,  il  faut  donc  que  je  la  préscnfe 
»  et  que  je  la  fasse  agréer  dès  aujourd'hui. 

•  —  Oh!  oui,  ma  mère,  laisse-moi  partir... 
»je  sais  bien  que  cela  te  fera  du  chagrin  de  ne 
»plus  m'avoir  près  de  toi...  et  moi...  ah!  j'en  ai 
»  au'^si  en  te  quittant...  Mais  d'un  autre  côté  je 
«suis  sicontenle  de  me  rapprocher  de...M.Ghc- 
«rubin...  d'ailleurs  il  désire  que  j'aille  à  Paris.. . 
»il  ne  faut  pas  le  contrarier...  Mais  je  viendrai 
)>te  voir,  moi,  oh!  je  ne  ferai  pas  comme  lui! 
»je  n'oublierai  pas  le  village...  et  ceux  qui 
»  m'ont  tenu  lieu  de  parents.  » 

Nicolle  embrasse  tendrement  la  jeune  Aile  et 
dit  enhn  : 

«  —  Pars,  mon  enfant...  je  ne  suis  pas  ta 
tmère. ..  je  n'ai  point  de  droits  sur  toi...  et 
«quand  même  j'en  aurais,  je  ne  voudrais  pas 
om'opposer  à  ton  bonheur  à  venir...  mais  au 
»  moins  viens  quelquefois  me  voir...  On  ne  l'en 
«empêchera  pas,  monsieur  Gérondif? 

» —  Non,  certainement!  ..  cHe jouira  d'une 
•  douce  liberté...  à  condition  qu'elle  n'en  abu- 
«  sera  point.  Allons,  belle  Louise,  un  paquet  de 
»  vos  effets...  les  plus  nécessaires  seulement... 
»  il  est  inutile  d'emporter  des  sabots,  vous  n'en 
»  porterez  point  où  vous  allcx.,,  dépèçhe^-yousç 
»je  vous  aUPfl4l*j  9 
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Louise  se  hâte  de  faire  un  paquet  de  ses  liar- 
des,  elle  est  si  étonnée,  si  étourdie  de  ce  qui 
lui  arrive,  qu'il  lui 'semble  que  c'est  un  rêve; 
son  cœur  bondit  de  joie  à  l'idée  d'aller  à  Paris, 
mais  ce  n'est  point  aux  plaisirs  de  la  grande 
\ill(?  qu'elle  pense,  ce  n'est  point  une  belle  toi- 
lette, une  existence  plus  douce  qu'elle  espère, 
elle  ne  voit  dans  ce  voyage  qu'une  chose  :  c'est 
qu'elle  va  demeurer  dans  la  même  ville  que 
Chérubin. 

Pendant  que  Louise  fait  ses  préparatifs  de 
départ,  M.  Gérondif  prend  la  nourrice  à  part, 
et  lui  dit  d'un  ton  grave  et  imposant  : 

«  —  Maintenant,  vertueuse  Nicolle,  je  dois 
»  vous  révéler  un  secret...  si  j'emmène  Louise 
»  à  Paris,  c'est  surtout  pour  la  soustraire  aux 
»  séductions  que  l'on  voulait  employer  pour  faire 
»  succomber  sa  vertu  et  cueillir  |la  fleur  de  son 
»  innocence...  en  deux  mots,  voih\  le  fait  :  votre 
«nourrisson  Chérubin  est  devenu  à  Paris  un 
»  grand  séducteur,  il  faut  que  rien  ne  lui  ré- 
B  siste. ..  dernièrement  il  s'est  rappelé  Louise,  la 
«compagne  de  sa  jeunesse,  il  s'est  écrié  :  elle 
,»doit  être  charmante  à  présent!  je  veux  en 
»  faire  ma  maîtresse... 

» —  Ah!   mon  Dieu!  c'est-i  ben  possible!  » 
s'écrie  Nicolle  en  ouvrant  de  grands  yeux.  «Mon 
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«petit  Cliérubin  est  devenu  libertin  comme  iyd, 

»  —  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le 
»  dire,  à  Paris,  avec  de  la  fortune,  on  apprend 
»  très-vite  à  être  ce  qu'ils  appellent  un  Lion,  et 
»  Lion  se  traduit  ici  par  séducteur... 

»  —  Cliérubin  un  lion,  lui  qui  était  un 
»  agneau  1 

»  —  Je  vous  répète  qu'à  Paris  on  ne  trouve 
«plus  d'agneaux!  Bref,  j'ai  pensé  que  vous  ne 
•  donneriez  pas  les  mains  à  la  corruption  de 
j>  votre  fdle  adojitivc,  et  que  aous  m'approuve- 
»riez  de  mettre  cette  enfant  à  l'abri  des  tenta- 
«tives  de  la  séduction. 

B  —  Oh!  vous  avez  très-bon  fait,  monsieur  le 
«professeur,  et  je  vous  approuve. 

» —  Or,  quand  Chérubin  viendra  pour  voir 
«Louise,  vous  lui  direz  qu'elle  est  depuis  long- 
»  temps  en  Bretagne,  chez  une  de  vos  parentes, 
»  et  qu'elle  s'y  plaît  beaucoup. 

» —  C'est  entendu!  je  répondrai  ça!...  mon 
«Dieu!  Chérubin  un  séducteur  1  c'est  donc  ça 
«qu'il  a  tout-à-fait  oublié  le  village.  » 

Louise  a  bien\ite  fait  son  paquet  :  elle  a  mis 
le  petit  chapeau  de  grosse  paille  avel  ler^uel  el'e 
se  rend  quelquefois  dans  les  environs,  et  dont 
la  forme  n'est  pas  élégante,  mais  sous  lequel 
pourtant  sa  ligure  est  toujours  charmante. 
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Elle  se  jette  dans  les  bras  de  Nicollc,  en  lui 
dif  ant  à  l'oreille. 

«  —  Quand  je  le  verrai,  je  lui  dirai  que  c'est 
«bien  vilain  de  ne  pas  venir  vous  voir!  » 

Nicolle  couvre  Louise  de  baisers  en  lui  di- 
sant : 

«  —  Enfin,  mon  enfant,  si  par  hasard  tu 
«t'ennuyais  là-bas...  si  tu  ne  t'y  trouvais  pas 
«bien  ..  tu  sais  que  clieux  nous  tu  as  toujours 
»ta  place,  et  que  nous  serons  bcn  contents  si 
»  tu  veux  y  revenir.  » 

M.  Gérondif  se  hâte  de  mettre  fin  à  ces  adieux, 
en  prenant  le  bras  de  la  jeune  fille  ;  Jacquinot 
était  au  cabaret  comme  à  son  ordinaire,  Louise 
jette  donc  un  dernier  regard  à  sa  mère  adop- 
tive,  et  s'éloigne  avec  M.  Gérondif,  qui  avait 
l'ait  la  dépense  d'une  petite  citadine  à  l'heure, 
afin  de  conduire  plus  vite  la  jeune  fille  à 
Paris. 

Durant  la  route,  le  professeur  dit  à  Louise  : 
«  —  Je  dois,  ma  belle  amie,  vous  donner 
«quelques  instructions  préliminaires  sur  la  con- 
'»  duite  que  vous  devez  tenir  dans  la  place  que 
«vous  occuperez.  D'abord,  si  l'on  vous  demande 
«  ce  que  vous  savez  faire,  répondez  hardiment  : 
«tout! 
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»  —  Tout!  mais  monsieur,  je  mentirais,  car 
»  je  ne  sais  que  bien  peu  de  choses. 

» —  Mais  TOUS  apprendrez  les  autres;  vous 
«êtes  pétrie  d'intelligence,  par  conséquent, 
«VOUS  apprendrez  très-vite,  c'est  donc  comme 
»  si  vous  saviez  déjà.  Faites  ce  que  je  vous  dis  : 
»  cela]est  nécessaire  pour  inspirer  de  la  confiance; 
"dans  le  monde  il  ne  faut  jamais  avoir  l'air 
»  de  douter  de  soi.  Ensuite,  vous  devez  compren- 
»  dre  qu'il  ne  faut  point  parler  du  jeune  mar- 
»  quis  Chérubin,  et  dire  que  vous  avez  été  éle- 
»  vée  avec  lui.  Le  monde  est  méchant  !  on  pour- 
■  rait  croire  des  choses...  il  ne  faut  pas  badiner 
»avec  sa  réputation. 

» —  Comment,  monsieur...  et  que  pourrait- 
«on  croire...  est-ce  que  c'est  un  mal  d'aimer 
»  son  frère  de  lait  ? 

» — De  lait!  de  lait!  tant  que  vous  voudrez!... 
»vous  allez  mieux  me  comprendre  :  mon  noble 
«élève  ne  veut  pas  maintenant  qu'on  sache  qu'il 
»a  été  jusqu'à  seize  ans  en  nourrice...  ça  le 
»  vexe  beaucoup. ..  ensuite  vous  sentez  qu'un 
»  marquis  ne  peut  plus  être  l'ami  d'une. . .  femme 
»  de  chambre,  si  vous  parliez  de  lui  cela  pour- 
»rait  le  faire  rougir. 

»  —  Rougir!...  »  s'écrie  Louise  en  portant 
son  mouchoir  sur  ses  yeux.  «  Quoi!  monsieur, 
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»lc...  Chérubin  rougit  do  mon  aniilic!...  de 
)»nia  connaissance...  oh!  soycx  tranquilk;  , 
•  monsieur,  je  ne  parlerai  pas  de  lui...  je  ne 
«prononcerai  jamais  son  nom.  . 

•  —  C'est  très-bien,  ô  flacia.,,  non,  vous 
»  n'êtes  pas  blonde!...  Allons,  ne  pleurez  pas 
»p«>ur  cela...  ce  que  je  vous  dis  n'empêche  pas 
»  qiK'  le  niar(juis  ne  s'inUrcsse  toujours  à  vous, 
»et  moi  aussi,  je  ne  vous  en  dis  jias  plus  main- 
»  tenant,  jeune  Louise,  mais  soyez  toujours 
»saî;e,  honnête...  n(î  riez  j)as  avec  les  jeunes 
«gens,  si  on  voulait  se  permettre  avec  vous 
»  quelque  liberté  équivoque...  déchirez  la  iigurc 
«à  l'insolent...  car  vous  devez  vous  conserver 
«sans  lâche,  comme  l'agneau  Pascal  jusqu'à  ce 
«que.  .  mais  motus!  \q  ne  veux  pas  encore  aller 
«plus  avant!  » 

Louise  n'écoutait  j)lus  monsieur  Gérondif, 
elle  pensait  à  Chérubin,  qui  maintenant  rou- 
gissait de  la  connaître  ,  et  celle  idée  troublait 
tout  le  plaisir  qu'elle  avait  éprouvé  à  venir  i\ 
Paris 

Cependant  la  voilure  est  entrée  dans  la  ville, 
monsieur  Gérondif  dit  au  cocher  de  les  con- 
duire faubourg  Saint-IIonoré,  et  Louise  s'écrie  : 

»  —  Est-ce  près  de  la  demeure  de  monsieur 
«Chérubin? 
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,  —  Pas  très-loin,  ma  chère,  d'ailleurs 
»  maintenant  à  Paris,  il  n'y  a  plus  de  distance, 
«les  voitures  à  six  sous  vous  transportent  dans 
>  tous  les  quartiers  de  la  ville,  vous  n'avez  même 

•  pas  besoin  de  savoir  votre  chemin,  ce  qui  est 
»  fort  commode  pour  les  étrangers.  » 

La  voiture  s'arrête  devant  une  belle  maison 
que  monsieur  Gérondif  désigne  au  cocher,  et 
qui  est  tout  près  de  la  rue  de  la  Gon  "orde.  Le 
jirofesseur  fait  descendre  Louise,  il  pousse  la 
galanterie  jusqu'à  vouloir  porter  son  paquet, 
puis  lui  dit  : 

«Suivez-moi.  c'est  dans  cette  maison...  au 

•  second,  un  appartement  superbe,  ce  sont  des 
«gens  très  comme  il  faut...  comme  cet  esca- 
1  lier  est  frotté!   cela  ne  ressemble  plus  à  nos 

•  masures  de  village  qui  sont  parquetées  avec 
»  de  la  crotte  !  » 

En  disant  ces  mots,  le  professeur  glisse  deux 
marches  et  manque  de  se  casser  le  nez  sur  l'es- 
calier ciré,  ce  qui  étaiPpeut-être  une  punition 
du  ciel  pour  son  ingratitude  envers  le  village  ; 
mais  il  se  retient  à  la  rampe  en  murmurant  : 
y>nc  quul  i}imh!  on  a  mis  trop  de  cire!  » 

Louise  suit  monsieur  Gérondif,  un  peu 
tremblante  et  toute  honteuse  en  songeant 
qu'elle    va    se    présenter  chez   des   personnes 
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qu'elle  ne  connaît  pas,  et  qu'il  faudra  demeu- 
rer seule  au  milieu  de  ce  monde  si  nouveau 
pour  elle.  Elle  pousse  un  gros  soupir  et  invoque 
le  souvenir  de  Chérubin  pour  qu'il  soutienne 
son  courage. 

C'est  Comtois  (on  nomme  ainsi  le  domesti- 
que de  monsieur  de  Noirmont)  qui  reçoit  mon- 
sieur Gérondif,  lorsque  celui-ci  présente  sa 
protégée.  L'aspect  de  Louise  ne  pouvait  que 
prévenir  en  sa  faveur,  et  le  valet  de  chambre 
laisse  échap^ier  un  sourire  de  satisfaction,  eu 
disant  : 

« — Oh!  mademoiselle  a  tout  ce  qui  doit 
«convenir  ici...  l'air  doux...  l'air  pas  évaporé... 
>je  suis  certain  qu'elle  plaira  à  notre  jeune  de- 
»moiselle  Ernestine,  qui  m'a\ait  dit  plusieurs 
»  fois  : 

»  —  Surtout,  Comtois,  je  veux  une  jeune 
•  femme  de  chambre,  parce  que  si  j'en  avais 
»  une  vieille,  je  n'oserais  pas  lui  rien  comman- 
j)der,  ni  rire  devant  elle!... 

»  —  C'est  qu'elle  est  fort  gaie ,  mademoi- 
»  selle!  un  peu  vive,  un  peu  capricieuse...  mais 
»à  son  âge,  c'est  bien  naturel...  et  puis  avec 
»cela  pas  méchante  du  tout...  Quand  elle  s'est 
»un  peu    emportée,    elle  nous   en    demande 
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«excuse...  ça  n'est  pas  commun  chez,  les  maî- 
»  très,  ra! 

»  —  Ce  valet  est  très-loquace  !  »  se  dit  mon- 
sieur Gérondif  en  se  mouchant. 

Comtois,  après  avoir  encore  regardé  Louise 
d'un  air  satisfait,  reprend  : 

«  —  Je  vais  tout  de  suite  présenter  made- 
«moiselle...  ah!  comment  vous  nommez-vous? 

»  — Louise,  monsieur,  »  répond  timide- 
»  ment  la  jeune  fille. 

«  —  Louise,  fort  bien c'est  votre  nom 

»de  baptême...    et   votre   nom   de    famille..,] 
»  quelquefois  on  est  bien  aise  de  savoir...  » 

La  jeune  fille  rougit  et  baisse  les  yeux  sans 
répondre,  mais  monsieur  Gérondif  se  hâte  de 
dire  : 

«Louise  Frimousset  est  le  nom  des  parents 
»  de  cette  jeune  adulte.  » 

Louise  jette  un  regard  sur  le  professeur, 
mais  celui-ci  a  pris  un  air  grave,  qui  semble 
annoncer  qu'il  ne  serait  pas  convenable  de  le 
démentir,  et  que  c'est  après  y  avoir  mûrement 
réfléchi  qu'il  a  répondu;  la  jeune  fille  se  tait  et 
Comtois  répond  : 

«  —  Frimou...  Frimousse...  Friquet...  c'est 
»  un  drôle  de  nom,  mais  au  reste,  c'est  seule- 
»  ment  pour  savoir  ;  car   ici,  vous  comprenez, 


76  l'amolri-ux  transi. 

»  bien  que  l'on  appellera  toujours  niademoi- 
»  selle  par  son  nom  tic  bapfèine.  Nous  disons 
«donc  que  je  vais  vous  présenter.  Si  madame 
«élait  ici ,  naturellement  ce  serait  à  elle  que  je 
«devrais  vous  conduire  d'abord,  mais  madame 
»  est  absente  depuis  quinze  jours;  clic  est  allée 

•  voir  une  tante  à  clic  qui  est  malade...  Elle 
«voulait  emmener  sa  fille,  mais  monsieur  aime 
«beaucoup  sa  fille,  mais  monsieur  a  voulu 
«garder  mademoiselle  Ernestine  avec  lui...  car 
«malgré  son  air  sévère,  monsieur  aime  beau- 
»  coup  sa  fille...  jamais  il  ne  lui  refuse  rien  !... 
«et  même  quelquefois  je  l'ai  entendu  se  fâcher 
«contre  madame.  .  parce  qu'il  prétendait 
«qu'elle  parlait  à  mademoiselle  trop  durement, 
«qu'elle  ne  l'aimait  pas...  et  pour  ce  qui  est  de 
«la  justice,  je  dois  dire  que  monsieur  se 
«trompe!...  je  suis  sûr  que  madame  aime  bien 
»  sa  fille.  Cependant,  c'est  vrai  que  quelquefois 
«elle  lui  parle  à  peine.,  elle  répond  d'un  air 
«froid  à  ses  caresses...   mais   nous   avons  tous 

•  des  jours  où  nous  sommes  plus  ou  moins  de 
«bonne  humeur  ..  » 

Monsieur  Gérondif  se  mouche  fort  longue- 
ment en  se  disant  : 

«  —  Est-ce  que  cela  ne  va  pas  finir!  »  Puis 
il  dit  à  Comtois  : 


l'amouiieux  transi.  77 

«  —  Estimable  serviteur...  pardon  si  je  vous 
•  interromps;  mais  il  me  semble  que  je  n'ai  pas 
«  besoin  d'assister  à  la  présentation  de  notre 
«jeune  Louise,  puisque  vous  m'avez  dit  que 
«l'affaire  était  convenue;  d'après  cela  je  vais 
«prendre  congé  en  vous  recommandant  tou- 
»  jours  deveillersur  cette  enfant  comme  si  c'était 
»  votre  nièce. 

» — Soyez  tranquille,  monsieur,  mademoi- 
t  selle  est  dans  une  bonne  maison...  je  suis  bien 
»siir  qu'elle  ne  s'}»^  trouvera  pas  malbeureuse.. 

»  —  Adieu  donc,  Louise...  adieu...  Je  vien- 
adrai  m'informer  de  vous...  savoir  de  vos  nou- 
Bvelles,  enfin  je  ne  vous  perdrai  pas  de  vue... 
bvous  serez  constamment  mon  point  de  mire, 
«mon  but...  mon  polygone!  » 

La  jeune  fille  tend  la  main  à  monsieur  Gé- 
«rondif  qui  semblait  vouloir  l'embrasser,  et  lui 
»  dit  à  demi-voix  : 

e  — Vous  lui  direz  que  je  suis  à  Paris  ,  n'est- 
»ce  pas  monsieur,  que  je  n'ai  pas  liésité  à  y  ve- 
»  nir  puisqu'il  le  désirait,  mais  que  je  m'ennuie 
»  bien  de  ne  pas  le  voir  et  que  mon  seul  désir... 

»  —  Je  dirai  tout  ce  qu'il  est  de  mon  devoir 
•  dédire,  »  reprend  le  professeur  en  montrant 
ses  dents,  quoiqu'il  n'ait  pas  envie  de  sourire, 
puis  tournant  vivement  sur  lui-même,  il  salue 
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Comtois  et  sort.  Le  valet  le  reconduit  ju<?qirà  la 
porte  et  là  monsieur  Gérondif  lui  dit  encore  à 
l'oreille  : 

g  —  Cette  jeune  fille  est  jolie...  les  hommes 
»  sont  horriblement  libertins  à  Paris...  je  n'ai 
»  pas  besoin  de  vous  engager  à  veiller  sur  son 
«innocence  et  à  ne  point  la  laisser  causer  avec 
»  les  frotteurs. 

» —  Monsieur,»  répond  Comtois  d'un  air  un 
peu  sec,  «on  ne  reçoit  ici  que  des  gens  hon- 
»  nêtes,  et  ce  n'est  pas  dans  cette  maison  qu'une 
«jeune  fille  se  perdra!  si  la  dernière  femme  de 
»  chambre  a  été  inconséquente,  ce  n'est  pas  de 
»  notre  faute,  et  du  reste  on  l'a  renvo^^ée  sur- 
»le-champ...  ainsi  que  le  susdit  frotteur. 

»  —  Votre  réponse  dissipe  tous  les  nuages  qui 
»  auraient  pu  obscurcir  mon  firmament.  Adieu, 
«honnête  Comtois,  je  vous  réitère  l'assurance 
«de  mon  estime.  » 

M.  Gérondif  est  parti,  et  Comtois  retourne 
près  de  Louise,  qui  est  restée  toute  pensive  dans 
la  salle  d'entrée  ;  il  lui  fait  signe  de  le  suivre, 
traverse  un  salon,  puis  ouvre  la  porte  d'une 
autre  pièce  et  s'arrête  sur  le  seuil  en  disant  : 

«  — Mademoiselle. . .  voilà  la  femme  de  cliam- 
«bre  que  j'attendais  poqr  vous  ,,  et  qui  vient 


l'amoureux  transi.  79 

Une  voix  répond  aussitôt  de  l'intérieur  de  la 
pièce. 

«  —  Oh  !  qu'elle  vienne...  qu'elle  entre  bien 
»  vite!...  je  l'attends  avec  impatience.  » 

Comtois  fait  passer  devant  lui  Louise,  qui 
n'avance  qu'en  tremblant  et  n'ose  pas  lever  les 
yeux,  mais  qui  bientôt  se  sent  plus  rassurée  en 
entendant  la  jeune  Ernestine  s'écrier  : 

« — Oh!  qu'elle  est  gentille!...  ah!...  elle 
»me  plait  beaucoup...  Avancez,  mademoiselle; 
»oh!  n'ayez  pas  peur  de  moi...  je  ne  suis  pas 
«effrayante,  allez!...  n'est-ce  pas,  Comtois...  je 
»  n'ai  pas  l'air  sévère,  moi...  ce  n'est  pas  comme 
»  maman  !...  mais  cela  n'empêche  pas  que  raa- 
3)  man  ne  soit  bien  bonne  aussi...  et  papa  aussi. 
«Comment  vous  appelez-vous?... 

» — Louise,  mademoiselle. 

»  —  Quel  âge  avez-vous? 

» —  Dix-sept  ans,  mademoiselle. 

»  —  Dix-sept  ans!...  ah!  comme  vous  êtes 
»  grande...  forte...  moi,  j'ai  quinze  ans...  je 
«suis  un  peu  petite  pour  quinze  ans...  n'est-ce 
«pas?  » 

Louise  ne  peut  s'empêcher  de  sourire ,  et 
levant  les  yeux  sur  celle  qui  va  être  sa  maîtresse, 
elle  éprouve  un  sentiment  de  joie  à  l'aspect  de 
rrtte  \e^n(l  personne  î-nignoiirie,  ,sj  enfanti  d».int 
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les  yeux  bleus  et  espiègles  sont  alors  fixés  sur 
elle  avec  une  expression  de  bienveillance  qui 
chasse  sur-le-cliamp  la  crainte  qu'elle  ressen- 
tait en  entrant. 

«  —  N'est-ce  pas  que  je  suis  bien  petite  pour 

•  quinze  ans?»  reprend  Ernestine  après  que 
Louise  l'a  regardée. 

«  —  Mademoiselle...  vous  avez  encore  bien 
»  du  temps  pour  grandir. 

» —  Oh!  oui....  c'est  ce  qui  me  console.... 
i»Avez,-vous  déjà  servi  à  Paris? 

»  —  Non,  mademoiselle,  j'arrive  de  mon  vil- 
»lage...  je  n'ai  encore  servi  nulle  part...  et  sans 
»  doute  je  serai  bien  gauche  dans  les  commen- 
»•  céments,  mais  je  vous  promets  de  faire  bien 
«attention  à  tout  ce  que  vous  me  direz...  afin 
»  d'apprendre  vite  et  de  pouvoir  vous  contenter 

•  plus  tôt.  » 

La  jeune  Ernestine  se  met  à  faire  des  bonds, 
des  sauts  dans  la  chambre  ;  elle  va  prendre  la 
main  de  Louise  et  la  presse  dans  la  sienne,  en 
s'écriant  : 

•  —  Oh!  mais  c'est  très-bien  ce  que  vous 
))dites-là  !...  je  sens  que  je  vous  aimerai  beau- 
»coup...  je  vous  aime  déjà...  moi.  on  meplait 
«tout  de  suite  ou  jamais!....  Vous  m'aimerez 
»  aussi,  n'est-ce  pas  ? 
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,  _  Mademoiselle,  ce  ne  doit  pas  être  difTi- 
»  cile,  vous  avez,  l'air  si  bon  ! 

»  —  Ah!  Comtois,  je  suis  bien  contente... 
•  Mais  Louise  a-i-ellc  apporté  son  paquet,  toutes 
»ses  affaires.,,  pourra-t-elle  rester  tout  de  suite 
»  ici? 

»  — Oui,  mademoiselle,  »  répond  Louise,  «  j'ai 
«apporté  mes  effets  et  je  puis  rester  dès  à  pré- 
«scnt  avec  vous...  si  vous  voulez  bien  me  gar- 
»  der. 

»  — Certainement  je  ne  veux  plus  vous  laisser 
«partir...  Comtois  tu  lui  prépareras  sa  cham- 
»  bre  ;  tu  sais,  la  petite  chambre  qui  est  derrière 
«la  mienne...  tu  auras  soin  qu'elle  ne  manque 
«de  rien...  qu'elle  ait  tout  ce  qu'il  lui  faut... 

a  —  Soyez  tranquille,  mademoiselle. 

»  —  D'ailleurs  j'irai  m'assurer  moi-même  si 
»  tout  cela  est  bien  !  » 

Et  la  jeune  Ernestine  reprend  avec  une  gra- 
vité comique  : 

«  Ah!  c'est  que,  pendant  l'absence  de  ma- 
«man,  c'est  moi  qui  dois  surveiller  tout...  et  la 
»  remplacer  ici...  allez,  Comtois,  allez  porter 
«les  effets  de  Louise  dans  sa  chambre, moi,  pen- 
»  dant  ce  temps,  je  vais  la  présenter  à  mon  père. 
»  Est-il  dans  son  cabinet? 

» — Oui,  mademoiselle. 

II.  6 
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»  —  Venez,  Louise...  ne  tremblez  pas...  il  a 
«l'air  un  peu  sévère,  mais  il  n'est  pas  mé- 
»  chant. 

»  —  Si  je  n'allais  pas  convenir  à  monsieur 
»  votre  père?»  murmure  Louise  d'un  air  crain- 
tif, «s'il  allait  me  trouver  trop  jeune  pour  être 

•  à  votre  service,  mademoiselle? 

»  —  Oh!  ne  craij^nez  rien;  du  moment  que 
«j'aurai  dit   que  vous  me   plaisez,   mon  paprt 

•  n'aura  pas  envie  de  vous  renvoyer.  » 

La  jeune  Ernesline  traverse  une  pièce  qui  est 
la  chambre  à  coucher  de  sa  mère,  puis  une 
autre  petite  pièce,  et  va  frappera  une  porte,  en 
disant  : 

«  —  C'est  moi,  mon  papa.  » 

Et  la  voix  sèche  de  monsieur  de  Noirmont 
répond  : 

«  —  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  en- 
»  core?  » 

La  gentille  espiègle  ouvre  la  porte  du  cabi- 
net de  son  père,  passe  seulement  sa  tète,  et 
dit  : 

«  —  Est-ce  que  tu  es  occupé?  (Vest  qtie  je 
•-viens  te  présenter  quelqu'un... 

»  —  Qu'est-ce  que  c'est  ?. . . 

» — C'est  une  femme  de  chambre  que  l'on  a 
»  arrêtée  pour  moi...  et  qui  vient  d'arriver. 
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»  —  Me  déranger  pour  une  femme  dv.  ebam- 
»bre!...  est-ce  que  ces  détaiis  me  regardent?.., 
»En  vérité,  Ernestine,  vous  abusez,  de  ma  pa- 
rt tience. 

»  —  Ah!  mon  papa,  ne  te  fàelie  pas!  lîiais 
«puisque  maman  est  absente,  il  faut  bien  que 
))tu  la  voyes,  cette  femme  de  cbambre,..  je  ne 
«peux  pas  conduire  la  maison  toute  seule, 
»  moi  !  • 

Monsieur  di'  Noirmont  repi-end  d'un  Ion  plus 
doux  : 

«  —  Eh  biep  !  voyons  ..  oii  est^eile...  (inis- 
»  sons-en  !  »' 

Ernestine  fait  entrer  Ti(uiise,  qui  baisse  les 
yeux  et  se  sent  trembler,  parce  que  la  voix  de 
M.  de  Noirmont  était  l(»in  d'avoir  la  douoeur 
de  celle  de  sa  fdle. 

Après  avoir  considéré  quelque  temps  la  jeune 
villageoise  qu'on  lui  présente,  M.  de  Noirmont 
lui  dit  : 

«  Quel  âge  avez-vous?» 

Avant  que  Louise  ne  réponde,  la  petite  pr- 
nestine  s'écrie  : 

«Elle  a  dix-sept  ans  ;  n'est-ce  pas,  mon  papa, 
«quelle  est  bien  grande  pour   son  âge —    et 

«qu'elle  est  bien  g(  ntille oh!  elle  me  plaît 

«beaucouji..    elle  s'appelle  Ironise,  elle  n'a  pas 
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«encore  seivi...  mais  j'aime  mieux  ça,  moi.... 
«parce  que  je  la  formerai  à  mon  idée.  » 

M.  de  Noirmont  retient  avec  peine  un  sou- 
rire, provoqué  par  le  discours  de  sa  fille,  et 
dit  : 

«  —  Je  trouve,  moi,  que  cette  jeune  fille  est 
])ien  enfant  aussi  pour  être  placée  près  de  toi... 

»  —  Mais  pourquoi  donc  cela,  mon  papa, 
«mais  au  contraire,  voyez  donc  comme  elle  est 
«raisonnable —  d'ailleurs,  puisque  je  vous  dis 
»  que  je  la  formerai...  et  puisque  Comtois  n'a 
»eu  que  de  bons  renseignements. 

»  —  Allons....  si  elle  te  convient de  quel 

«pays  êtes-vous? 

»  —  De  Gagny,  monsieur,»  répond  Louise 
en  tremblant. 

«  —  Gagny...  ah  !  c'est  tout  près  de  Paris... 
«Vos  parents  sont  laboureurs,  sans  doute?  ..  » 

Louise  balbutie  d'une  voix  à  peine  intelli- 
gible : 

«  — Oui,  oui,  monsieur. 

» —  Et  au  lieu  de  garder  leur  fille  avec  eux, 
«ils  l'envoient  en  service  à  Paris!...  enfin  1 
«puisque  c'est  l'usage  dans  les  campagnes!... 
'»et  puis  on  viendra  nous  vanter  les  mœurs  des 
«champs.  Du  reste,  vous  paraissez  honnête, 
))jeune  fille,  et  j'aime  à   croire  que  votre  ron~ 
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«<liiilo  n(j  dciiicntira  pas  ce  qu'nnnonco  votre 
«Ijjiurc.  D'nilleiirs,  je  connais  Comtois,  et  je 
«m'en  rapporte  à  sa  prutlencc...  allez,  niiez!» 

Monsieur  de  Noirmont  fait  signe  qu'on  le 
laisse,  mais  sa  fille  court  l'embrasser,  puis  elle 
~sort  bien  vite  avec  Louise  et  referme  la  porte  du 
cabinet  en  disant  : 

«  —  C'est  fini,  je  savais  bien  que  cela  irait 
«tout  seul.  » 

La  jeune  Erncstine  conduit  ensuite  Louise 
dans  une  assez  jolie  petite  chambre  qu'elle  doit 
habiter;  l'aimable  enfant  examine  si  rien  ne 
manque  à  sa  nouvelle  femme  de  chambre  ,  et 
lui  téaioigne  enfin  tant  d'intérêt  que  Louise, 
qui  en  est  vivement  touchée,  remercie  le  ciel 
de  l'avoir  amenée  dans  cette  maison. 

Ce  premier  jour  est  employé  en  instructions 
qu'Erncstine  donne  à  Louise,  et  celle-ci,  qui  ne 
sait  pas  mentir,  avoue  franchement  à  sa  jeune 
maîtresse  qu'elle  est  fori;  ignorante  de  ce  qu'on 
doit  faire  dans  son  emploi,  et  qu'elle  réclame 
toute  son  indulgence.  Ernestine  répète  avec- 
emphasc  qu'elle  saura  bien  la  former,  et  que 
cela  ne  doit  pas  l'inquiéter. 

Dans  la  maison  de  M.  de  Noirmont,  c'est  or- 
dinairement le  domestique  qui  sert  à  table ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  beaucou})  de  monde  à  diner; 
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le  service  do  la  femme  de  cliamhre  se  borne 
donc  à  être  aux  ordres  des  deux  dames-  à  les 
aider  pour  leui  loilelte,  et  eulin  à  Iravailki' 
presque  eonslamment  pour  elles  ou  pour  la 
maison. 

Louise  sait  fort  i)ien  coudre;  elle  est  active, 
adroite,  elle  apprend  liès-vile  ce  que  l'on  exi^e 
d'elle;  de  plus,  la  jeune  Ernestine  lui  montre  à 
broder,  à  faire  de  la  tapisserie  et  mille  petits 
ouvrages  de  femmes  que  l'on  ijiiiore  au  village, 
mais  qu'il  faut  connaître  a  Paris. 

Louise  fait  de'ra])ides  progrès,  et  Ernestine 
dit  à  son  père  : 

0  —  Oli  !  si  1u  sa\ais  comme  je  suis  conlrnic 
»  de  ma  femme  de  clKunbre!.. 

» — Elle  est  donc  bien  liabile?->  demande 
M.  de  Noirmont. 

«  —  Habile,  oui...  mais  elle  ne  savait  rien  du 
«tout...  c'est  moi  qui  lui  ai  tout  montré.  . 

» — Comment!  cette  jeune  lille  ne  savait  rien 
»  faire. 

»  —  Qu'est-ce  que  cela  fait?...  ce  que  j(*  lui 
»  montre,  au  bout  de  deux  jours  elle  le  fait  mii  un 
»  que  moi...  Ob  1  je  suis  siu"e  que  maman  iri'eii 
»  fera  compliment  !  » 

L'air  décent  et  sérieux  de  Louise  linil  aussi 
par  captiver  la  bienveillance  de  M.  de  Noinnonl, 
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qui  lui  adresse  la  parole  d\\n  ton  un  peu  moius 
sec.  Comtois  est  enchanté  de  sa  nouvelle  com- 
mensale, et  la  cuisinière  ne  cesse  de  vanter  son 
extrême  douceur.  Quant  à  Ernestine,  si  par- 
fois elle  s'impatiente  et  crie  lorsque  sa  femme 
de  chambre  ne  s'y  prend  pas  bien  pour  l'habil- 
ler ;  l'instant  d'après  elle  court  à  elle  et  l'em- 
brasse, en  la  priant  de  ne  point  se  fâcher  de  sa 
vivacité. 

Enfin,  chaque  jour  qui  s'écoule  augmente 
l'attachement  qu'elle  éprouve  pour  Louise,  et 
celle-ci  se  trouverait  heureuse  de  sa  nouvelle 
position,  si  le  souvenir  de  Chérubin  ne  l'occu- 
pait pas  sans  cesse;  mais  elle  commence  à  per- 
dre l'espoir  de  le  voir  à  Paris,  car  chez  M.  de 
Noirmont  elle  sort  fort  rarement,  et  seulement 
pour  aller  faire  quelques  emplettes  pour  sa 
jeune  maîtresse,  dans  des  boutiques  voisines. 

Il  y  a  trois  semaines  que  Louise  est  attachée 
au  service  d'Ernestine,  lorsque  celle-ci  lui  dit 
un  matin  : 

«  —  Maman  va  revenir,  enfin  !...  papa  vient 
•  de  me  dire  qu'elle  serait  ici  dans  trois  jours... 
'>  c'est  bien  heureux,  car  voilà  près  de  six  se- 
»  maines  qu'elle  est  absente,  et  je  m'ennuie  de 
»ne  pas  la  voir.  Oh  I  quel  bonheur,  alors  il  ne 
»  me  manquera  plus  rien.. .  Et  puis  elle  t'aimera 
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/»  aussi,  iiKuiiMii,  je  suis  sùrc  qu'elle  sera  aussi 
B  bien  contente  de  toi.  » 

Louise  ne  répond  rien,  mais  elle  se  sent  toute 
émue,  et  elle  ne  peut  pas  bien  se  rendre  compte 
da  trouble  qui  l'agite  lorsqu'on  lui  apprend 
qu'elle  va  voir  madame  de  Noirmont. 


CHAPITIIE  XXI. 


LE    rHEMIEIl    llEiSDEZ-^OLS.  —  LES    ODEIUS. 


Chérubin  u  suivi  les  conssils  do  Daréna  ;  il 
écrit  un  petit  billet  bien  amoureux,  mais  bien 
tiuiide,  pour  la  jeune  femme  qu'il  a  \ue  au 
spectacle;  le  lendemain  de  la  soirée  passée  au 
Cirque.  Daréna  se  rend  de  bonne  heure  chez 
son  ami  ;  il  le  trouve  terminant  son  épître  ga- 
lante. 

a  —  Écrivez-vous  à  la  belle  étrangère?  »  de- 
mande Daréna  en  se  jetant  dans  un  fauteuil. 
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»  —  Oui,  mon  anii,  je  viens  d'acliover  ma 
«lettre...  que  vous  m'avez,  promis  de  l'aire  pur- 
»  venir. 

» —  Oh!  parbleu  !  est-ce  qu'on  ne  vient  pas 
nà  bout  de  tout  avec  de  l'or...  Est-ce  que  tous 
»  les  obstacles  ne  s'aplanissent  point  devant 
«lui!...  On  f;a<;;ne  les  valets...  les  servantes.  .. 
»  on  corrompt  les  duègnes...  les  concierges.... 
•  Je  prodiguerai  l'or.  » 

En  disant  cela,  le  comte  frappe  sur  toutes  ses 
poches...  puis  il  s'arrête. 

« — Tiens  !  mais  pour  le  prodiguer  il  faudrait 
»en  avoir,  et  je  m'aperçois  que  mes  goussets 
»  sont  vides.  » 

Chérubin  va  prendre  plusieurs  rouleaux  dans 
son  secrétaire,  il  les  remet  à  Daréna,  en  lui  di- 
sant : 

«  —  En  voilà,  mon  ami,  en  voilà....  ne  le 
«ménagez  pas...  Récompensez  généreiisement 
')tous  ceux  qui  serviront  mon  amour. 

» —  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  recom- 
«  mander  cela;  je  ferai  le  magnifique...  le  Buc- 
«kingliam!...  Après  tout,  vous  êtes  riche,  et  si 
»  voire  fortune  ne  vous  servait  pas  à  satisfaire 
«vos  désirs,  ce  ne  serait  vraiment  pas  la  peine 
«d'en  avoir.  Votre  billet  est-il  bien  brûlant? 

»  —  Mais  je  crois  qu'il  est  bien  honnête... 
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« —  Honnête!...  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
»  est  question,  mon  cher  ami...  Voyons,  lisex- 
»moi  ce  que  vous  avez  écrit,  ([ue  je  sache  si 
«c'est  bien    » 

Chérubin  prend  hi  lettre  et  lit  : 

» —  Madame,  je  vous  demande  bien  pardon 
»dela  liberté  que  je  prends  en  vous  écrivant, 
«mais...» 

Les  éclats  de  rire  de  Daréna  interrompent 
Chérubin,  qui  murmure  : 

«  —  Pourquoi  riez-vous?.  .  Est-ce  que  ce 
»  n'est  pas  bien  ! 

»■=—  Ah!  ah!  ah!  c'est  ravissant  de  naïveté... 
B  on  croirait  un  neveu  qui  va  souhaiter  la  fête  à 
»sa  tante...  Voyons  la  suite.  » 

Chérubin  reprend  : 

«...mais  je  m'estimerais  bien  heureux  si  je 
«pouvais  avoir  le  plaisir  de  faire  votre  connais- 
«sance...  Ma  famille  est  connue...  Je  suis  reçu 
«dans  les  m(  illeures  sociétés,  et... 

»  —  Assez!  assez!  «s'écrie  Daréna  en  se  rele- 
vant. 

» —  Cane  peut  pas  aller,  mon  cher  ami!... 
«Vous  n'êtes  pas  dans  la  voie  ! 

»  —  Vous  trouvez  cette  lettre  trop  hardie? 

» —  Au  contraire!  elle  ne  l'est  pas  assez!... 
«On  se  moquerait  de  vous,  en  lisant  cela. 
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)' —  Écoutez,  donC;  c'est  la  première  fois  que 
«j'écris  un  billet  doux,  et  je  ne  sais  pas  coni- 
»  ment  cela  se  tourne. 

» —  Reprenc'A  la  plume,  et  écrivez  ce  que  je 
»  vais  vous  dicter. 

B  —  A  la  bonne  heure,  j  aime  mieux  cela.» 

Chérubin  se  remet  à  son  bureau,  et  Daréna 
lui  dicte  : 

«  —  Femme  plus  qu'adorée!  je  brûle,  je  sè- 
V  che,  je  languis!...  Vos  yeux  sont  la  flamme, 
»  votre  sourire  le  brasier,  mon  àme  l'incendie  ! 
»  Vous  avez  mis  le  feu  à  tout  mon  être...  Un  mot 
«d'amour,  d'espérance,  ou  je  ne  réponds -plus 
»  de  rien,  ou  je  vais  me  tuer  à  vos  genoux, 
1  sous  vous  yeux,  dans  vos  bras!...  Dérision! 
»  déception  !  damnation  !  si  vous  ne  répondez 
»  pas  !  » 

Chérubin  s'arrête  en  murmurant  : 

h  —  Mon  Dieu,  mon  cher  comte,  mais  c'est 
»  effrayant  tout  cela  ! 

» —  C'est  ce  qu'il  faut. 

» —  Et  puis  je  vous  avouerai  que  je  ne  com- 
»  prends  pas  bien  cette  lettre. 

» —  Si  on  comprenait,  cela  n'aurait  plus  de 
a  charme. 

»  --'  Pourquoi  ne  pas  écrire  tout  simplement, 
comme  on  parle  ? 
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»  —  Parce  c{iie  les  trois  quarts  des  femmes, 
»  qui  ne  se  laisseraient  pas  séduire  par  le  simple 
»et  le  naturel,  sont  enchantées  quand  on  a  l'air 
»  d'avoir  perdu  la  tète  en  les  aimant  ;  rapportez- 
»  vous-en  à  moi  ce  billet...  vous  livrera  le  cœur 
«delà  délicieuse  Polonaise.  Signez,  et  donnez- 
»  moi  cela.  » 

Chérubin  fait  ce  qu'on  lui  dit. 

« — A  propos,  »  dit  Daréna  en  prenant  la  let- 
»  tre,  «  ne  parlez  pas  de  cette  intrigue  à  votre  M.  de 
«Monfréville. 

»  —  Pourquoi  donc? 

»  —  D'abord  parce  qu'une  intrigue  avec  des 
«personnages  aussi  distingués  que  ces  Polonais 
»veut  être  conduite  avec  le  plusgrand  mystère. 
»  Monfréville  est  très-curieux,  très-indiscret.., 
»il  voudrait  voir  la  belle  étrangère,  et  il  gâte- 
»  rait  tout. 

»  —  Mais  vous  vous  trompez,  M.  de  Monfré- 
»ville  n'est  ni  curieux,  ni  indiscret!...  c'est  un 
«homme  très-raisonnable,  au  contraire,  et  qui 
»  ne  me  donne  que  de  bons  conseils.  » 

Daréna  se  mord  les  lèvres  en  voyant  que 
c'est  en  vain  qu'il  tenterait  de  détruire  la  bonne 
opinion  que  Chérubin  a  conçue  de  Monfréville; 
il  reprend  d'un  ton  moqueur. 

»• — Raisonnable!...  sage,  Monfréville!...  en 
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»  loiis  cas  il  ne  l'a  pas  toujours  été  ,  je  me  rap- 
»  pelle  un  temps  où  c'était  le  plus  jurant!  mauvais 
«sujet,  on  ne  parlaitque  de  SCS  bonnes  fortunes,  il 
»  est  vrai  qu'il  y  a  quinze  ou  dix-huit  ans  de  cela, 
«quand  le  diable  devient  vieux  il  se  fait  er- 
«mite...  moi,  du  moins  je  ne  suis  pas  changé, 
•  tel  j'étais,  tel  je  veux  rester.,  j'aime  mieux 
»cela...  Enfin,  mon  cher  ami, je  vous  le  répètes, 
»  si  je  consens  à  servir  vos  amours  avec  la  jeune 
»  Polonaise,  c'est  uniquement  par  amitié  pour 
ttvous,  mais  vous  comprenez  ([ue  la  moindre 
»insdiscrétion  me  compromettrait,  j'exij^c  le 
»  secret  ou  je  ne  me  mélo  dr  rien. 

Chérubin  jure  de  ne  parler  à  personne  de  sa 
nouvelle  conquête  et  Darcna  le  quitte  en  lui 
promettant  de  revenir  dès  qu'il  aura  rpielque 
chose  à  lui  annoncer. 

Daréna  avait  à  peine  quitté  l'hôtel  de  son 
jeune  ami  que  Jasmin  se  j)résente  devant  son 
maître.  Le  vieux  serviteur  arrive  d'un  air  affai- 
ré, mystérieux,  et  en  même  temps  très-satisfait 
de  la  mission  qu'il  va  remplir:  il  s'avance  en 
tâchant  de  marcher  sur  la  pointe  de  ses  pieds, 
comme  s'il  craignait  d'être  entendu,  s'approche 
de  son  maître  sur  lequel  il  manque  de  tomber, 
parce  qu'il  perd  l'équilibre  en  vinilant;  se  [)en- 
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cher  vers  lui,  et  dit  d'un  air  à  la  fuis  important 
et  comique  : 

»  —  Monsieur...  il  y  a  une  femme  là...  qui 
»  demîinde  à  nous  parler. ..  c'est-à-dire  à  vous 
i  parler. ..  si  vous  êtes  seul.  » 

Chérubin  ne  peut  s'empêcher  de  rire  de  la  figure 

que  fait  son  vieux  domestique  et  de  l'intention 

malicieuse  qu'il  a  voulu  donner  à  son  messagT. 

«  Quelle  est  cette  femme  Jasmin.,    la  con- 

•)  nais-tu  ? 

» —  Oui,  monsieur  je  l'ai  reconnue...  pour 
«l'avoir  vue  dans  l'antichambre  de  sa  maîtresse 
«chez  laquelle  a'Ous  allez  quelquefois... 

»  —  Comment? 

»  —  Sans  doute  c'est  une  femme  de  cham- 
))bre...  oh!  elle  ne  vient  pas  pour  elle...  c'est 
«sa  maîtresse  qui  l'envoie...  je  connais  ça...  il 
»  en  venait  beaucoup  chez  M.  le  marquis  votre 
«père  avant  qu'il  ne  fût  marié...  on  était  quel- 
»quefois  à  la  queue  dans  notre  petit  salon... 
»Eh!eh!...  moi ,  je  folâtrais  avec  toutes  les 
»  suivantes. 

»  —  Enfin  de  quelle  part  vient  cette  femme 
M  de  chambre? 

r —  Est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  encore  dit  à 
«monsieur?...  c'est  de  la  part  de  madame  de 
Valdieri. 
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p  —  La  jolie  comtesse!...  mais  fais  donc  en- 
fltrer  bien  vite,  Jasmin.  • 

Chérubin  est  très-curieux  de  savoir  ce  que 
madame  de  Valdieri  peut  lui  vouloir.   Jasmin 
est  allé  chercher  la  femme  de  chambre,  grande 
et  forte  fille  de  vingt  ans,  haute  en  couleur, 
assez  bien  de  figure,  et  qui  n'a  pas  l'air  d'être 
embarrassée  pour  se  présenter  chez  un  mon- 
sieur.  Après  l'avoir  introduite  dans  la  cham- 
bre de  son  maître,  le  vieux  domestique  qui  se 
croit  sans  doute  encore  à  l'époque  où  l'on  fai- 
sait queue  chez  le  père  de  Chérubin,  veut,  en 
s'éloignant,  prendre  doucement  dans  ses  mains 
la  taille  de  la  belle  femme  de  chambre,  mais 
le  pied  lui  glisse,  et  pour  ne  pas  tomber,  il  est 
obligé  de  se  retenir  après  celle  qu'il  voulait  seu- 
lement cajoler,  heureusement  la   suivante  est 
ferme  sur  ses  jambes  et  de  force  à  soutenir  le 
vieux  valet,  auquel  elle  se  contente  de  rire  au 
nez  tandis  qu'il  s'éloigne  tout  confus. 

Dès  que  Jasmin  est  éloigné,  la  femme  de 
chambre  tire  de  la  poche  de  son  tablier  un  petit 
billet  tout  parfumé;  elle  le  présente  au  jeune 
marquis  en  disant  : 

«  —  Madame  m'a  dit  de  remettre  cela  à 
B monsieur  en  le  priant  do  me  donner  sur-le- 
»  champ  une  réponse.  » 
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Chérubin  prend  le  billet  en  frémissant  de 
plaisir,  et  tandis  que  la  suivante  se  tient  dis- 
crètement à  l'écart,  il  lit  avec  empressement  la 
missive  de  la  jolie  femme,  qui  contient  ces 
mots  : 

•  Vous  n'êtes  pas  aimable,  il  y  a  plusieurs 
«jours  qu'on  ne  vous  a  vu;  pour  vous  raccom- 
V  moder  avec  moi,  voulez-vous  me  donner  un 
i>  moment  ce  matin  et  venir  me  dire  votre  opi- 
»nion  sur  des  vers  qu'on  vient  de  m'adresser, 
»je  vous  attends  à  une  heure. 

Chérubin  ne  se  sent  pas  de  j'  ii',  il  relit  en- 
core cet  aimable  billet  et  dit  à  la  femme  de 
chambre  : 

t  —  Mademoiselle  j'accepte  avec  grand  plai- 
•  sir  l'invitation  de  votre  maîtresse...  je  serai 
«chez  elle  à  une  heure...  oh!  je  n'y  manquerai 
»  pas. 

» — Alors  monsieur  ne  répond  pas  par  écrit?» 
dit  la  femme  de  chambre. 

Chérubin  hésite,  il  s'approche  de  son  secré- 
taire il  sent  bienqu'il  serait peut-élreplus conve- 
nable de  pioliter  de  celte  occasion  pour  écrire 
quelque  chose  d'aimable  à  la  jolie  dame;  mais 
il  se  rap[)elle  que  Daréna  vient  de  lui  dire  qu'i/ 
ne  s'entendait  pas  i\  écrire  une  lettre  d'amour, 
li.  7 
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craignant  tle  cnmmottre   quelques  bévues,  il 
jette  la  plume  de  côté,  en  s'écriant  :  'i 

>    »  —  Non!  décidément...  je  n'ai  pas  le  temps 

•  d'écrire...  d'ailleurs  j'ai  trop  de  clioses  ù  dire 
»à  votre  maîtresse...  je  ne  saurais  par  où  com- 

•  mencer. .,  assurez-la  seulement  que  je  ne  me 
»  ferai  pas  attendre.  »  ><<o/  «mi  ao'ur) 

La  femme.de  chambre  sourit,  fait  une  jolie 
petite  révérence,  semble  attendre  que  le  jeune 
homme  glisse  quelque  chose  dans  sa  poche  et 
prenne  sur  sa  joue  un  à-compte  de  ce  qu'il 
doit  prendre  à  sa  maîtresse,  mais  voyant  qu'il 
ne  fait  rien  de  tout  cela,  elle  hausse  impercep- 
tiblement les  épaules,  sort,  ayant  soin  en  pas- 
sant dans  l'anlichambre  de  ne  point  s'appro- 
cher du  vie^ix  domestique,  qui  semble  avoir  en- 
core le  désir  de  chercher  à  la  faire  tomber  et 
s'éloigne,  en  disant  : 

» —  Le  valet  est  bien  vieux!  mais  le  maître 
»  est  bien  jeune  !  » 

Chérubin  est  dans  le  ravissement  le  billet  de 
madame  de  Valdieri  vient  de  lui  faire  entière- 
oublier  la  jolie  Polonaise;  à  dix-neuf  ans,  c'est 
assez  l'ordinaire  de  ne  songer  qu'au  bonheur 
qui  se  présente;  l'amour  qui  arrive  chasse  ce- 
lui que  l'on  rêvait;  il  n'est  pas  toujours  néces- 
saire d'avoir  ^ix-peuf  ans  pour  éprouver  celaj 
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mais  tous  ces  sentiments  qui  se  remplacent 
subitement  l'un  par  Tiuitre  peuvent-ils  être  ap- 
pelés de  l'amour? 

Chérubin  regarde  sa  pendule,  elle  marque 
onze  heures  et  demie  ;  c'est  à  une  heure  qu'il 
doit  être  chez,  madame  de  Valdieri;  mais  il 
veut  que  sa  toillette  soit  extrêmement  soignée. 
Il  sonne  Jasmin,  il  sonne  son  autre  jockey,  il 
se  fait  apporter  plusieurs  habits,  ne  sait  lequel 
mettre;  se  fait  coiffer,  friser,  boucler,  se  lève  à 
chaque  instant  pour  courir  devant  une  glace, 
dit  à  son  vieux  domestique  de  verser  des  par- 
fums sur  son  mouchoir  ,  et  Jasmin  vide  plu- 
sieurs llicons  dessus  en  souriant  d'un  air  malin, 
et  en  murmurant  : 

«  —  Qu'est-ce  que  j'avais  dit  !  voilà  nos  bon- 
»nes  fortunes  qui  commencent...  Allons-nous 
»en  faire  de  ces  folies!...  Nous  sommes  assez 
Mjoli  garçon  pour  cela!...» 

Tout  en  s'habillant,  Chérubin  pense  à  la  jolie 
dame  avec  laquelle  il  va  pour  la  première  fois 
se  trouver  en  tète-à-têle  ;  il  n'est  pas  très-tran- 
quille, il  s'inquiète  de  ce  qu'il  lui  dira;  il  est 
bien  aise  d'avoir  ce  rendez-vous,  mafs  il  regrette 
que  Monfréville  ne  soit  pas  là  pour  lui  dire  com- 
ment on  se  conduit  avec  une  dame  du  grand 
rnonde  qui  vous  invite  à  lui  lire  4es  verp,, 
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11  est  trop  tard  pour  aller  consulter  Monfré- 
villc,  l'heure  du  rendez-vous  approche.  Clié- 
rubin  a  fini  sa  toillette,  il  ne  s'aperçoit  pas  que 
Jasmin  l'a  imprégné  d'odeurs;  «on  habit  est  à 
l'essence  de  rose,  ^on  gilet  au  patchouli,  son 
mouchoir  à  l'eau  de  Portugal,  et  outre  cela 
tous  ses  autres  vêtements  sentent  le  musc.  Il 
se  regarde,  se  trouve  convenablement  paré, 
monte  dans  son  tilbury  et  arrive  bientôt  chez 
la  comtesse. 

C'est  la  femme  de  chambre  qui  l'introduit, 
et  cette  fois,  au  lieu  de  le  conduire  dans  le  sa- 
lon, on  le  mène  par  plusieurs  couloirs  dérobés 
jusquçs  à  un  délicieux  boudoir  dans  lequel  rè- 
gne un  jour  si  doux,  si  mystérieux  que  c'est  à 
peine  si  l'on  y  voit.  Cependant ,  au  bout  de 
quelques  instants,  les  yeux  se  font  à  cette 
clarté  douteuse,  et  Chérubin  aperçoit  la  jolie 
comtesse  à  demi-couchée  sur  une  causeuse  pla- 
cée dans  le  fond  d'un  petit  renfoncement  dé- 
coré de  rideaux  et  qui  semble  devoir  faire  les 
fonctions  d'une  alcôve. 

Chérubin  fait  un  profond  salut ,  en  disant  : 
«  —  Pardon  ,  madame...  mais  je  ne  vous 
»  avais  pas  aperçue  d'abord  ,  il  fait  si  sombre 
»  ici. 

» —  Vous  trouvez  ?  »  répond  la  johe  Emma 
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en  minaudant.  «  Je  n'aime  pas  le  grand  jour  , 
«cela  me  fatigue  la  vue....  C'est  bien  aimable  , 
•  monsieur  Cbérubin,  d'avoir  consenti  à  me 
«sacrifier  quelques  instants....  vous  qui  êtes  si 
»  désiré  partout. 

» — Madame,  c'est  un  grand  plaisir  pour 
«moi,  et  je...  je...  par  exemple,  je  ne  vous  ré- 
)' ponds  pas  de  bien  lire  des  vers...  J'en  ai  peu 
«l'habitude.  » 

La  comtesse  sourit  et  lui  fait  signe  de  venir 
s'asseoir  près  d'elle.  Chérubin  se  sent  extrême- 
ment troublé  en  pénétrant  dans  le  délicieux 
petit  renfoncement  et  en  s'asseyant  sur  la  cau- 
seuse qui  n'est  pas  très-large ,  ce  qui  l'oblige  à 
être  tout  près  de  celle  qui  est  déjà  dessus. 

Un  moment  de  silence  règne  alors.  Emma  , 
qui  flattée  dutrouble^  de  l'embarras  que  Ché- 
rubin parait  éprouver  près  d'elle  ,  se  décide  à 
renouer  la  première  la  conversation ,  ce  qui 
n'est  pas  son  habitude. 

«  —  Comment  trouvez-vous  mon  boudoir  ? 

»  —  Bien  joli,  madame,  mais  ,  pour  lire  des 

«vers il  me  semble  qu'il  fait  un  peu  sombre 

«ici.  » 

La  dame  toute  mignonne  fait  un  léger  mou- 
vement de  tête,  et  reprend  : 
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«  —  Est-ce  que  le  boudoir  de  madame  Ce- 
)>lival  vous  plaît  d'avantage  que  celui-ci  ? 

»  —  Le  boudoir  de  madame  Célival?  mais  je 
«n'y  suis  jamais  allé  ,  madame;  je  ne  le  con- 
»nais  pas. 

» —  Ob  !  vous  mentez! 

Je  vous  assure,  madame... 

» —  Vous  mentez  1  mais  au  reste  ,  je  ne  sau- 
))  rais  vous  en  blâmer  ,  la  discrétion  est  la  pre- 
»  mière  condition  que  l'on  doive  exiger  en 
«  amour... 

))  —  La  discrétion... 

» —  Ob!  vous  jouez  la  naïveté  à  ravir...  mais 
)»je  ne  suis  pas  dupe  de  cet  air  de  bonbomie... 
»Mon  Dieu  !...  il  règne  ici  un  parfum...  un  mé- 
»  lange  d'odeurs —  Vous  avez  de  l'essence  de 
»  r-iise  sur  vous  ?  ^ 

»  —  De  la  rose...  je  ne  sais  pas....  c'est  pos- 
)>sible...  Est-ce  que  cela  vous  incommode... 

»  —  J'ai  les  nerfs  tellement  susceptibles 

«mais  cela  va  se  passer.  » 

La  jolie  comtesse  se  penrbe  un  moment  en 
arrière ,  en  portant  son  moucboir  contre  sa 
figure  et  en  poussant  un  profond  soupir. 

Cbérubinla  regarde  et  n'ose  bouger.  Ln  assez 
long  silence  règne  encore;  le  jeune  boHime 
voudrait  dire  une  foule  de  cboses  ,  et ,  ne  sa" 
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chaut  comment  s'exprimer,  murmure  enfin  : 
»  —  Monsieur  votre   époux  se  porte  bien  ^ 
V madame?  » 

La  jolie  petite  femme  par  d'un  éclat  de  rire 
qui  semble  un  peu  forcé,  tout  en  répondant  : 

«  —  Oui,  monsieur,  oui;  mon  mari  chante, 
«lui!...  Pourvu  qu'il  fasse  de  la  musique,  c'est 
«tout  ce  qu'il  demande.  Mon  Dieu!...  cela  sent 
«aussi  le  patchouli...  le  musc...  Ah!  cela  me 
»  donne  comme  des  vertiges  !  » 

Et,  soit  l'effet  du  vertige  ,  soit  tout  autre 
cause ,  la  jeune  femme  se  penche  à  demi  sur 
Chérubin,  de  manière  que  sa  tête  touche  pres- 
que cl  celle  du  jeune  homme  qui  n'aurait  qu'à 
s'approcher  bien  peu  pour  l'embrasser  ,  mais 
qui ,  se  sentant  tout  ému  de  voir  une  bouche 
charmante  si  près  de  lui  ,  qui  sent  presque  le 
souffle  de  son  haleine,  n'ose  bouger,  et  balbutie 
enfin  : 

«  —  Madame....  il  me  semble  que  je  devais 
«vous  lire  des  vers...  » 

La  petite  comtesse  relève  brusquement  la 
tête  et  va  l'appuyer  sur  le  côté  opposé  de  la 
causeuse  ,  en  répondant  avec  un  air  d'hu- 
meur. 

«  —  Ail  !  mon  Dieu  !  monsieur ,  vous  ave» 
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9  une  mémoire....  Eh  bien  !  prenez  cet  album 
»qui  est  l«à,  devant  vous...  etlisc7.  » 

Chérubin  prend  un  album  phicé  sur  un  fau- 
teuil ,  l'ouvre ,  voit  des  desseins  ,  des  vers,  des 
portraits  ,  enfin  tout  ce  que  l'on  trouve  dans 
l'album  d'une  jolie  femme;  après  avoir  feuilleté 
un  moment  ,  il  se  tourne  vers  la  comtesse,  en 
lui  disant  d'un  air  timide  : 

a —  Que    voulez.- vous    que   je    vous   lise, 
«madame? 

»  —  Eh!  mon  Dieu!...  ce  que  vous  voudrez., 
.»cela  m'est  bien  égal  !...  » 

Chérubin  ouvre  de  nouveau  l'album,  et  lit 
au  hasard  : 


*  Sur  ce  livre,  belle  comtesse, 

nDc  moi  vous  réclamez  des  vers: 

»A  vous  obéir,  je  m'empresse. 

«Vous  feriez  rimer  l'univers. 

«Mais  dans  mes  vers,  point  ne  l'ignore, 

»Le  bon  sens  est  peu  respecté  ! 

i>  Connnent  pourrais-jc  en  mettre  encore 

«Lorsque  vous  me  l'avez  oté.  » 


«  — Ah!  c'est  de  ce  fou  de  M.  Dalbonne  !...  » 
murmure   madame  Yaldieri  en   se  retournant 
avec  impatience  sur  la  causeuse.  «  Il  n'en  dit 
«jamais  d'autres...  il  adore  toutes  les  femmes!... 
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*  et  vous,  monsieur  Chérubin ?êtes-vous  comme 
«cela... 

» —  Moi,  madame!  »  répond  Chérubin  avec 
embarras,  «  oh!...  non...  je...  ne...  je...  mais 
»je  continue  : 

HISTOIRE  d'une  souris. 

«  —  Oh  !  c'est  beaucoup  plus  long,  cela,  n 

La  jolie  Emma,  qui  ne  se  soucie  pas  sans 
doute  d'entendre  lire  tout  au  long  l'histoire 
d'une  souris,  et  qui  croit  que  Chérubin  se  mo- 
que d'elle,  prend  un  parti  violent;  elle  s'étend 
sur  la  causeuse  en  murmurant  : 

«  —  Ah!  je  ne  ])uis  plus  y  tenir...  ces  odeurs 
«agacent   mes  nerfs...  je  me  trouve  mal!...  » 

Chérubin  pouse  un  cri  d'effroi,  laisse  tom- 
ber l'album  et  regarde  la  charmante  blonde 
qui,  tout  en  se  trouvant  mal,  a  choisi  la  posi- 
tion la  plus  gracieuse  qu'une  coquette  puisse 
imaginer  ,  et  dont  les  yeux  à  demi  fermés  ont 
une  expression  qui  n'annonce  pas  un  danger 
bien  sérieux.  Mais  au  lieu  d'admirer  tout  cela , 
Chérubin  se  lève ,  court  dans  la  chambre  et 
cherche  des  flacons,  en  s'écriant  : 

«  —  Ah  !  mon  Dieu!...  vous  perdez  connais- 
wsance...  et  c'est  moi  qui  en  suis  cause...  que 
»je  suis  désolé.  ..je  vais  appeler  du  monde... 
j» —  Mais  non,  monsieur,  délacez-moi  plu- 
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X  tôt  !  »  murmure  la  comtesse  en  poussant  un 
soupir. 

«  —  Que  je  vous  délace.. ..  mais  c'est  que  je 
»ne  sais  pas,  moi....  cependant  si...  vous 
«croyez...  » 

Et  Chérubin  se  rapproche  de  la  jolie  femme 
pour  faire  ce  qu'elle  lui  dit  ;  et  celle-ci  le 
voyant  se  pencher  sur  elle  ,  ferme  les  yeux 
tout-à-fait  ,  présumant  que  cela  lui  donnera 
plus  de  courage ,  et  qu'il  saura  enfin  se  mieux 
conduire;  mais  en  s'apercevantque  la  comtesse 
a  entièrement  fermé  les  yeux ,  Chérubin  fait 
un  bond  en  arrière ,  et  court  à  un  cordon  de 
sonnette  qu'il  tire  avec  violence,  en  s'écriant  : 
•  «  —  Elle  s'évanouit  tout-à-fait  !  maladroit 
)»que  je  suis  !  puisque  ce  sont  les  odeurs  que  je 
)' porte  qui  sont  cause  que  madame  de  Yaldieri 
))se  trouve  mal,  tant  que  je  serai  près  d'elle, 
»elle  ne  reprendra  pas  connaissance...  » 
rjLa  femme  de  chambre  arrive  toute  surprise 
de  s'entendre  sonner  si  brusquement.  Chérubin 
lui  montre  sa  maîtresse  étendue  sur  la  causeuse, 
en  lui  disant  :: 

«  —  Venez ,  secourez  vite  madame  la  com- 
«tesse...  moi  je  me  sauve,  ce  sont  les  odeurs 
«que  j'ai  sur  moi  qui  lui  ont  fait  mal,  par 
«conséquent   il  ne  faut  pas  que  je  reste  près 
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«d'elle dites-lui  bien  que  je  suis  désolé  de 

»ce  qui  est  arrivé.  » 

Et,  prenant  son  chapeau,  Chérubin  sort  vi- 
rement du  boudoir,  laissant  la  femme  de  cham- 
bre toute  étonnée ,  et  la  jolie  petite  comtesse 
dont  les  yeux  étaient  parfaitement  ouverts. 

Chérubin  est  revenu  à  son  hôtel  en  maudis- 
sant Jasmin  qui  a  fait  de  lui  une  boutique  de 
parfumerie.  Il  trouve  Monfréville  qui  l'atten- 
dait et  lui  raconte  ce  qui  vient  de  lui  arriver. 

Lorsque  le  jeune  marquis  a  fini  de  parler, 
Monfréville  le  regarde  d'un  air  singulier  ,  et  lui 
dit  : 

«  —  Mon  cher  ami  ,  j'ai  toujours  été  franc 
»  avec  vous,  je  dois  donc  vous  dire  que  dans  tout 
))Cela  vous  vous  êtes  conduit  comme  un  niais. 

» —  Un  niais!  »  s'écrie  Chérubin. 

» —  Oui  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  niais; 
«quand  une  jeune  et  jolie  femme  veut  bien 
«vous  recevoir  en  tête-à-tète  dans  son  boudoir, 
«  c'est  pour  qu'on  lui  fasse  la  cour...  et  non  pas 
«pour  qu'on  lui  fasse  la  lecture...  les  vers  n'é- 
»  talent  qu'un  prétexte  !... 

»  —  Yous  CYOjci...  mon  Dieu,  j'en  ai  eu 
«l'idée  aussi...  mais  je  n'osais  pas  me  per- 
»  mettre...  cependant  si  elle  ne  s'était  pas  trou- 
»  vée  mal. 
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)• —  EIi!  c'est  alors  surtout  que  la  victoire 

•  vous  était  offerte...  Comment,  une  femme 
»  charmante  vous  dit  de  la  délacer'et  vous  son- 
»nez  sa  femme  de  chambre...  Ah!  mon  pau- 
»vrc  Chérubin...  si  cette  aventure  se  sait ,  cela 
»vous  fera  bien  du  tort  dans  le  monde. 

»  —  Mon  Dieu!  vous  me  désespérez mais 

«moi,  je  ne  savais  pas oli  !  je  réparerai  ma 

«faute,  d'abord,  la  première  fois  que  j'irai  voir 
»  la  jolie  Emma  dans  son  boudoir,  je  ne  mct- 

»trai  aucune  odeur  sur  moi,  ensuite oh!  je 

»  serai  très-entreprenant. 

» —  Je  souhaite  que  vous  puissiez,  vous  réha- 
»  biliter  près  de  la  comtesse,  mais  j'en  doute. 

» —  Pourquoi  donc? 

» —  Parce  qu'avec  les  femmes...  les  femmes 

•  coquettes  surtout,  une  occasion  perdue  ne  se 
«retrouve  jamais.  Ainsi,  je  gage  que  madame 
))de  Valdicri  ne  vous  parlera  plus  ,  et  ne  vous 
«donnera  plus  de  rendez-vous. 

» —  Vous  croyez...  mais  si  je  lui  en  demande 
«un,  moi? 

»  —  Elle  vous  le  refusera. 

» —  Oh!  je  ne  puis  croire  cela  !  comment, 
«parce  que  j'ai   eu  peur  de  l'incommoder  en 

•  restant  près  d'elle. 

» —  Pauvre  Chérubin  !  que  vous  êtes  enfant 
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«encore...  mais,  tenez,  allons  ce  soir  chez  ma- 
»dame  Célival,  ordinairement  la  petite  com- 
»tesse  s'y  trouve,  si  elle  y  est,  vous  verrez  tout 
»  de  suite  si  j'ai  raison.  » 

Chérubin  accepte  cette  proposition  ;  il  attend 
le  soir  avec  impatience ,  car  il  brûle  de  se  re- 
trouver avec  madame  de  Valdieri,  il  est  per- 
suadé que  Monfréville  se  trompe  ,  et  ne  peut 
pas  croire  qu'on  l'accueillera  mal  parce  qu'il 
s'est  sauvé  de  chez  cette  dame  que  les  odeurs 
incommodaient. 

L'heure  de  la  réunion  arrive:  Monfréville 
vient  prendre  son  jeune  ami  ,  et  tous  deux  se 
rendent  chez  madame  Célival.  Les  salons  sont 
déjà  pleins  de  monde  ,  mais  la  jeune  comtesse 
n'y  est  pas  ,  et  Chérubin ,  qui  la  cherche  et  es- 
père la  voir  arriver  chaque  fois  que  l'on  ouvre 
la  porte  du  salon,  a  un  air  inquiet  et  préoccupé 
qui  n'échappe  point  à  madame  Célival,  la  sémil- 
lante veuve  lui  en  fait  la  guerre  et  cherche  à  le 
retenir  près  d'elle  ,  lorsqu 'enfin  madame  de 
Valdieri  paraît  avec  son  mari. 

Jamais  la  petite  comtesse  n'a  été  mise  avec 
plus  de  goût ,  de  grâce,  de  coquetterie  ;  jamais 
elle  n'a  porté  de  toilette  qui  ait  plus  fait  valoir 
ses  charmes  ;  on  dirait  que  pour  se  venger  de 
ce  qui  lui  est  arrivé  dans  la  journée,  la  sédui- 
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santé  Emma   a  jure  de  faire   encore  plus  de 
conquêtes  le  soir! 

Tous  les  hommes  se  répandent  en  éloges  sur 
la  femme  charmante  qui  vient  d'arriver;  Ché- 
rubin ne  souffle  pas  mot ,  mais  il  ne  peut  se 
lasser  de  regarder  Emma  et  se  dit  en  lui- 
même  : 

«  —  Et  ce  matin...  j'étais  assis  près  d'elle... 

»et  nous  étions  seuls  dans  son  boudoir et 

•  elle  appnvait  presque  sa  tète  sur  mon  épaule... 
»et...  ail!  je  crois  que  Monfréville  a  raison... 
))j'ai  été  très-niais.  » 

Chérubin  attend  que  la  comtesse  ait  reçu  les 
hommages  que  chacun  s'empresse  d'aller  offrir 
à  une  jolie  femme  ;  lorsque  madame  de  Yal- 
dieri  n'est  plus  entourée  du  monde,  il  saisit  un 
moment  pour  s'approcher  d'elle,  et  lui  dit  d'un 
air  presque  d'intimité  : 

û  —  Et  bien ,  madame ,  vous  trouvez-vous 
«mieux  ce  soir?...  votre  indisposition  n'a  pas 
»  eu  de  suite?  » 

La  petite  comtesse  jette  sur  Chérubin  un 
regard  dédaigneux ,  et  lui  répond  d'un  ton 
ironique  : 

«  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  youlea  dire , 
»  monsieur } 
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» —  Vous  ne  savez  pas  ce  que  je  veux  dire  ? 
«mais,  cependant,  ce  matin...» 

Là  comtesse  se  lève  sans  avoir  l'air  d'écouter 
Chérubin,  et  va  s'asseoir  près  d'une  dame  avec 
laquelle  elle  ne  tarde  pas  à  entamer  une  con- 
versation fort  gaie,  à  en  juger  par  les  fréquents 
accès  de  rire  dont  elle  est  mêlée. 

Le  jeune  homme  est  resté  tout  interdit;  il 
va  s'asseoir  dans  un  coin,  en  se  disant  : 

0 —  Quel  ton!...  quel  regard!...  il  scmble- 
»rait  qu'elle  ne  me  connaît  plus.  » 

Monfréville  ,  qui  était  allé  se  mettre  à  une 
table  de  jeu  ,  ne  pouvait  venir  consoler  son 
ami  ;  et  Chérubin  était  depuis  assez  long-temps 
assis  à  l'écart ,  lorsqu'une  main  vient  douce- 
ment s'appuyer  sur  son  épaule,  tandis  qu'une 
voix  pénétrante  lui  dit  presqu'à  l'oreille  : 

« — 'Que  faites-vous  là...  est-ce  que  vous 
«boudez?...  Il  me  semble  que  madame  de 
»Yaldieri  ne  vous  traite  pas  bien  ce  soir?... 

»  —  C'est  vous,  madame?... 

1» —  N'est-ce  pas  que  j'ai  deviné...  vous  êtes 
»  en  brouille  avec  la  petite  comtesse  ? 

» —  Moi!  mais  je  vous  assure  que  vous  vous 
5) trompez....  je  ne  suis  pas  assez  lié  avçç  cette 
»(J^me,  pour.,. 
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» —  Vous  êtes  discret;  c'est  très-bien et 

cela  vous  servira  près  des  dames. 

»  —  Allons  !  •  se  dit  en  lui-même  Chérubin, 
»il  parait  que  toutes  les  femmes  sont  d'accord 
»  sur  cet  article-là  ;  madame  Gélival  me  dit  à 
»  peu  près  la  même  chose  que  la  comtesse.  » 

La  belle  veuve  s'asseoit  un  moment  près  de 
Chérubin,  en  lui  disant  bien  bas  : 

«  —  Vous  avez  donc  fait  quelque  trait  bien 
»  noir,  pour  que  l'on  vous  traite  ainsi...  qu'on 
»  ne  vous  regarde  plus? 

»  —  Moi ,  madame?  Ah  !  je  vous  jure  que  je 
»  n'ai  rien  fait  du  tout  ! 

»  —  Mais  c'est  qu'il  vous  répond  cela  avec  un 
»  air  de  candeur!  on  le  prendrait  pour  un  petit 
»  saint! 

» — Par  exemple,  on  m'a  demandé  si  votre 
»  boudoir  était  plus  joli  que...  le  sien...  J'ai  dit 
«que  je  n'en  savais  rien  ;  on  m'a  dit  aussi  que 
»je  mentais...  vous  voyez  pourtant  bien  que  je 
»  disais  la  vérité. 

»  —  Ah!  on  vous  a  demandé  si  mon  boudoir 
•  était  plus  joli!  »  reprend  madame  Gélival  d'un 
air  de  dépit.  «  Vous  conAenez  donc  que  vous 

»  allez  dans  le  sien Ah!  cette  petite  com- 

»  tesse  !...  mais,  en  vérité,  je  la  trouve  bien  eu- 
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«rieuse  de  vous  demander  si  vous  avez  vu  le 
«mien!...  et  vous  avez  dit  que  non? 

» —  Mais  il  me  semble,  Madame,  que  je  ne 
«pouvais  pas  dire  oui...  c'eût  été  mentir. 

•  —  Ah]  il  est  étonnant  avec  ses  scrupules... 
»  comme  si  on  ne  mentait  jamais  dans  le 
«monde...  mais  vous  savez  bien  qu'on  y  es^ 
«forcé,  que  cela  est  indispensable  quelque- 
«fois!...  Au  reste  ,  je  veux  que  vous  connais- 
»  siez  aussi  mon  boudoir,  afin  que  vous  puissiez 
«répondre  à  cette  dame  lorsqu'elle  vous  inter- 

«rogera venez    demain    déjeuner    avec 

umoi 

» —  Ah!  madame!...  que  de  bontés... 

s —  Yiendrez-vous?  vous  le  permettra-t- 
»on? 

»  —  Si  on  me  le  permettra ,  mais  ne  suis-je 
•  pas  libre? 

«  —  Peut-être...  ainsi  dem;iin,  à  midi,  je 
«vous  attends...  et  nous  déjeunerons  dans  mon 
••boudoir,  afin  que  vous  ayez  tout  je  temps  de 
«faire  sa  connaissance...  et  de  dire  à  madame 
»  la  comtesse  ce  que  vous  en  pensez. 

»  —  Oh  !  je  gage  d'avance  qu'il  est  plus  joli , 
»  moins  sombre  que  le  sien  !  » 

Madame  Céli^al  sourit,  appuie  doucement 
II.  8 
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sft  main  sur  celle  de  Chérubin ,  et  s'éloigne  de 
lui  on  murmurant  bien  bas  : 
t  —  A  demain.  • 

Chérubin,  enchanté  du  nouveau  rendez-vous 
qu'on  vient  de  lui  donner,  oublie  aussitôt  les 
dédains  de  madame  de  Valdieri;  il  redevient 
gai,  reprend  de  l'assurance,  va  trouver  Monfré- 
Yille  qui  est  au  jeu,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

«  —  Mon  ami,  j'en  ai  un  autre. 

a —  Un  autre  quoi? 

«  —  Un  autre  rendez-vous  dans  un  boudoir, 
•  pour  demain. 

» —  Avec  la  même  personne? 

»  —  Non,  avec  madame  Gélival. 

»  —  Yousn'ètespas  malheureux!  mais  tâchez 
»  de  mieux  vous  en  tirer  que  du  premier. 

»— Oh!  soyez  tranquille  !  cette  fois  je  ne 
«mettrai  pas  d'odeurs  sur  moi!...  Est-ce  que 
«vous  allez  jouer  encore  longtemps? 

> —  Oui.  .  nous  recommençons  ce  Avisth... 
•je  ferai  deux  robs  au  moins. 

» —  Alors,  je  vous  laisse;  je  vais  me  cou- 
»chcr. 

» —  Il  me  semble    cependant  que  vous  ne 
»  devez  pas  être  fatigué  ! 
.,  »^Mat]ame  (Jç  Valdieri  me  regarde  toujours 
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»f1'un  ail"  moqueur ,  j'aime   mieux    m'en    al- 
»  1er.  » 

Chérubin  s'éclipse  des  salons,  et  regagne  son 
hôtel  en  ne  pensant  qu'à  madame  Célival,  et 
tout  occupé  du  rendez-vous  qu'elle  lui  a  donné 
pour  le  lendemain. 


CHAPITRE  XXII. 


ins    PRINEAUX. 


On  s'éveille  de  bonne  heure  ,  lorsqu'on  est 
amoureux  et  que  l'on  a  un  rendez-vous  avec  la 
femme  que  l'on  aime  ;  il  n'est  pas  bien  certain 
que  Chérubin  aimât  madame  Célival ,  il  est 
même  probable  qu'il  n'éprouvait  pour  toutes 
ses  conquêtes  que  ces  désirs  passagers  que  tous 
lesjeunes  gens  éprouventprès  d'une  jolie  femme; 
maladie  que  l'on  ressent  souvent  encore  dans 
l'âge  mûr  et  dont  il  est  bien  agréable  de  ne  pas 
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pouvoir  guérir  en  vieillissant.  Mais  Chérubin 
a  encore  trop  peu  d'expérience  pour  savoir 
faire  une  distinction  dans  les  sentiments  qu'il 
éprouve  ;  il  se  croit  maintenant  très-amoureux 
de  madame  Célival. 

A  peine  éveillé,  Chérubin  sonne.  Jasmin, 
nxidgré  son  âge,  est  toujours  un  des  premiers 
levés  pour  accourir  près  de  son  maître;  mais 
celui-ci  ne  veut  plus  de  ses  services  pour  sa  toi- 
lette, et  lui  dit  : 

«  —  Vous  avez  fait  de  belles  choses,  hier, 
»  Jasmin. 

»  —  Qu'ai-je  donc  fait,  Monsieur?»  demande 
le  vieux  domestique  tout  interdit  par  l'air  d'hu- 
meur de  Chérubin. 

.«'—Comment,  Jasmin,  vous  m'avez  aspergé 
»  d'odeurs...  vous  en  aviez  mis  sur  tous  mes  vê- 
«tements,  j'étais  un  véritable  sachet  ambulant. 

»  —  Est-ce  que  monsieur  ne  sentait  pas  bon? 

»  —  Eh  si!  je  sentais  trop  bon!  c'est-à-dire 
I  trop  fort!  je  portais  à  la  tête  enfm,  les  dames 
«nerveuses  ne  peuvent  pas  supporter  cela...  et 
•  vous  êtes  cause  qu'une  dame  s'est  trouvée 
»mal  ;  c'est  très  désagréable.  » 

Jasmin  est  désolé;  pour  réparer  sa  bévue  de 
la  veille  il  propose  à  son  maître  de  lui  mettre 
du  camphre   dans   toutes  ses  poches  ,   parce 
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qu'on  lui  a  dit  que  cela  était  très-bon  pour  les 
nerfs  ,  et  il  pense  que  cela  guérira  le  mal  que 
les  odeurs  ont  causé!  Mais  Chérubin  n'en  veut 
point  ;  il  défend  expressément  à  J'?smin  de  le 
parfumer  en  aucune  façon ^  et  il  est  obligé  de 
se  fàcLer  pour  empêcher  son  vieux  domestique 
de  lui  glisser  des  morceaux  de  camphre  d.ins 
ses  poches. 

La  toilette  terminée,  Chérubin  s'assure  qu'il 
ne  sent  rien  ;  et  en  attendant  que  le  moment 
soit  venu  de  se  présenter  chez  madame  Cé- 
lival,  il  pense  à  la  belle  veuve,  il  repasse  dans 
sa  tête  tout  ce  qu'il  pourra  lui  dire  ;  ce  qui  l'in- 
quiète c'est  de  déjeuner  avec  elle,  il  se  dit  : 

«  —  Quand  on  déjeune  avec  une  dame  dont 
T>on  est  amoureux,  mange-t-on?. ..  faut-il  satis- 
j)  faire  son  appétit?...  Mon  Dieu!  j'ai  oublié  de 
«demander  à  Monfréville  des  instructions  là- 
»  dessus...  j'ai  peur  de  faire  encore  des  gauche- 
»rîes...  Après  tout,  que  me  reproche-t-on  tou- 
»  jours?  d'être  trop  timide;  si  je  ne  mange  pas 
«j'aurai  l'air  très-bête;  au  contraire,  en  man- 
»  géant  et  en  buvant  pas  mal,  cela  me  donnera 
»  de  l'aplomb  ,  de  la  hardiesse...  Oh!  oui,  il 
j>  faut  bien  manger.  » 

L'heure  du  déjeuner  est  arrivée  enfin.  Ché- 
rubin se  rend  chez  madame  Célival,  son  cœur 
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bat  bien  fort  en  suivant  la  femme  de  chambre 
qui  le  conduit  dans  le  boudoir,  mais  il  se  dit  : 

t  —  Oh!  c'est  égal,  aujourd'hui  je  ne  serai 
«pas  timide...  et  je  mangerai  beaucoup.  » 

Le  boudoir  de  la  belle  veuve  est  un  char- 
mant réduit  tendu  de  tous  côtés  en  velours  vio- 
let. Un  tapis  épais  et  moelleux  couvre  le  par- 
quet et  de  triples  rideaux  laissent  fort  peu  de 
passage  au  jour. 

«  — Décidément  les  dames  aiment  beaucoup 
»  l'obscurité,  »  se  dit  Chérubin  en  entrant  dans 
le  boudoir,  mais  aujourd'hui  je  ne  dois  pas  lire 
•  des  vers...  et  pour  déjeûner  j'y  verrai  toujours 
»  assez. ..  Ensuite  je  comprends...  l'obscurité 
»  doit  rendre  plus  audacieux...  c'est  sans  doute 
»  pour  cela  que  ces  dames  bannissent  de  chez 
elles  le  grand  jour.  » 

Madame  Célival  attendait  Chérubin  ;  sa  toi- 
lette est  simple  mais  calculée  de  manière  à  faire 
ressortir  tous  ses  avantages  ,  ses  beaux  cheveux 
noirs  retombent  en  longues  boucles  de  chaque 
côté  de  son  visage,  et  les  rubans  amaranthes, 
qui  ornent  le  délicieux  bonnet  dont  elle  est 
coiffée,  donnent  encore  plus  de  vivacité  à  ses 
yeux  déjà  si  pleins  de  feu. 

La  séduisante  veuve  fait  à  Chérubin  un  ac- 
cueil si  aimable  qu'un  autre  que  lui  se  sentirait 
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sur  le  champ  à  son  aise  ;  il  fuit  ce  qu'il  peut 
cependant  pour  surmonter  son  embarras,  et  ce 
qu'il  fait  de  mieux  c'est  de  rester  en  contem- 
plation devant  les  charmes  de  celle  avec  qui  il 
se  trouve  en  tête-à-tête. 

«  —  Eh  bien  ,  monsieur  Chérubin  ,  »  dit 
bientôt  madame  Célival,  «  comment  trouvcz- 
»vous  mon  boudoir?.,  moins  joli  sans  doute 
»  que  celui  de  la  comtesse  ? 

»  —  Mais  non,  madame,  non,  je  vous  assure... 
»  le  vôtre  me  plait  tout  autant...  je  le  trouve 
«même  plus  beau... 

»  —  Oh  !  c'est  pour  me  flatter  que  vous  me 
»  dites  cela  ! 

» —  Seulement  ils  sont  aussi  sombres  l'un 
»  que  l'autre... 

» —  ]^e  grand  jour  f;iit  mal  aux  yeux,  je  le 
»  déteste. 

» —  Cependant  madame...  vous  ne  devez 
«pas  craindre  d'être  vue...  quand  on  est  aussi 
»  belle...  » 

Chérubin  n'ose  pas  continuer,  il  est  tout 
étonne  d'en  avoir  tant  dit  ;  mais  madame  Cé- 
lival à  laquelle  ce  coinpliment  semble  tout  natu- 
rel, sourit  en  répondant  : 

c —  Vraiment!  vous  me  trouvez  bien...  oh! 
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•  mais  les  hommes!  cela  leur  coûte  si  peu  de 
»  dire  des  choses  qu'ils  ne  pensent  pas  !... 

Et  tout  en  disant  cela  madame  de  Célival  se 
penche  négligemment  sur  le  coussin  du  divan 
de  velours  violet  sur  lequel  elle  est  mollement 
assise  et  son  sein  se  gonfle,  tout  en  regardant 
Chérubin,  qui,  placé  sur  une  chaise  près  d'elle, 
baisse  les  yeux,  n'ose  plus  la  regarder  et  se 
tait. 

Après  un  assez  long  silence,  madame  Célival 
voyant  que  Chérubin  continue  de  se  taire,  s'é- 
crie : 

«  —  Mais  j'oubic  noire  déjeuner!...  vous 
»  avez  faim  peut-être  ? 

«  —  Ohl  oui  madame,  j'ai  bien  faim,  »  ré- 
pond aussitôt  Chérubin. 

Madame  Célival  sourit  en  disant  : 
,     «  —  Et  il  paraît  que  l'appétit  vous  ôte  la  pa- 
)»role!  mais,  mon  Dieu,  que  ne  le  disiez-vous 
?  donc,   je  ne  veux  pas  vous   voir  tomber  d'i- 
onanition.  Vouh  z-vous  tirer  cette  sonnette. 

Chérubin  tire  un  cordon,  la  femme  de  cham- 
bre arrive. 

« —  Qu'on  nous  serve!  »  dit  madame  de 
Célival,  et  elle  ajoute  en  se  tournant  vers  Ché- 
rubin : 

«  —  Nous  déjeunerons  ici  parce  que  nous 
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y>  ny  serons  dérangés  par  personne  ;  s'il  me  vient 
»  quelques  visites  importunes  on  dira  que  je  n'y 
«suis  pas...  trouvez-vous  que  j'aie  bien  fait? 

» — Oh,  oui,  madame,  ce  sera  bien  plus 
«gentil!  » 

Madame  Célival  sourit  encore  ;  elle  pense 
peut-être  aussi  que  son  tête-à-tête  deviendra 
plus  gentil,  mais  ceci  n'est  qu'une  supposition  ! 

La  femme  de  chambre  a  lestement  dressé  le 
déjeuner  et  mis  deux  couverts.  Chérubin  re- 
marque qu'à  côté  de  la  table  qui  est  chargée 
de  mets,  la  suivante  a  placé  le  dessert  sur  un 
guéridon. 

Madame  Célival  renvoie  la  femme  de  cham- 
bre en  lui  disant  : 

<  —  Si  j'ai  besoin ,  je  vous  sonnerai. 

»  —  Et  maintenant,  «dit  la  séduisante  brune, 
en  présentant  sa  main  au  jeune  homme  qui  la 
regarde  toujours  avec  admiration  ,  «  prenez 
«place,  monsieur  le  marquis,  et  pardonnez- 
»  moi  de  vous  traiter  avec  si  peu  de  façon, 
»  mais  ceci  n'est  point  un  déjeuner  de  cérémo- 
»  nie. 

Le  déjeuner  sans  façon  de  madame  Célival 
se  composait  d'une  terrine  de  Nérac,  d'un  per- 
dreau farci,  de  petits  pieds  aux  pistaches  et 
d'un  magnifique  buisson  d'écrévisses  ;  puis,  sur 
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le  guéridon,  des  confitures,  des  pâtisseries  et 
une  compote  de  pruneaux  formaient  le  des- 
sert ;  enfin  plusieurs  flacons  de  vins  fins  an- 
nonçaient que  l'on  ne  tenait  pas  à  ce  que  le 
jeune  convive  conservât  entièrement  son  sang- 
froid. 

Chérubin  s'est  placé  à  côté  de  madame  Cé- 
lival,  qui  lui  sert  de  tout,  mais  qui  mange  fort 
peu  ;  en  revanche,  le  jeune  homme  mange  pour 
deux.  Depuis  qu'il  est  à  table,  il  se  sent  moins 
embarrassé,  plus  en  train  de  causer;  il  en  con- 
clut qu'il  avait  deviné  juste,  en  pensant  que 
bien  manger  et  bien  boire  lui  donnerait  de  l'a- 
plomb, et.il  fait  honneur  à  tout  ce  qu'on  lui 
présente  et  boit  tout  ce  qu'on  lui  verse. 

Madame  Célival  est  fort  gaie,  elle  sait  adroi- 
tement entretenir  la  conversation,  et  paraît 
charmée  de  la  manière  dont  son  convive  fait 
honneur  au  déjeuner. 

«  Vaiment,  »  dit-elle  en  riant ,  «  je  ne  m'é- 
»  tonne  pas  si  vous  ne  me  disiez  rien  tout-à- 
»  l'heure...  si  vous  paraissiez  taciturne!  c'est 
»  que  vous  mourriez  de  faim! 

» —  Il  est  vrai,  madame,  que  j'ai  assez  bon 
»  appétit,  et  puis  auprès  de  vous. . .  il  me  semble 
«'que  l'on  doit  toujours  en  avoir. 

»  —  Ah  !  je  ne  sais   pas  trop  si  je  dois  pren- 
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»  die  cela  pour  un  compliment!  Il  y  a  un  pro- 
»  verbe  qui  ne  me  serait  pas  favorable.    # 

»  —  Quel  proverbe,  madame? 

•  —  Puisque  vous  ne  le  connaissez  pas,  je  ne 
•  veux  point  vous  l'apprendre.  Maintenant,  nous 
»  allons  passer  au  dessert;  j'ai  fait  mettre  tout 
»cela  près  de  nous,  afin  de  ne  pas  avoir  besoin 
Dde  sonner. ..  nous  n'aurons  qu'à  changer  de 
»  table. . .  Trouvez-vous  que  cela  soit  plus  agréa- 
.ble? 

Ces  derniers  mots  sont  accompagnés  d'un 
regard  si  tendre  que  Chérubin  en  est  tout  trou- 
blé ;  pour  se  remettre,  il  se  hâte  de  repousser 
la  table  sur  laquelle  on  a  déjeuné,  et  de  la 
remplacer  parle  guéridon  sur  lequel  le  dessert 
est  tout  dressé. 

Madame  Célival  qui  désire  voir  la  fm  du  dé- 
jeuner, se  hâte  de  servir  son  convive  et  lui  of- 
fre de  tout,  mais  Chérubin  examine  la  compote 
de  pruneaux,  en  disant  : 

«  —  Quest-ce  que  c'est  que  ceci? 

» —  Des  pruneaux...,,  comment,  vous  ne 
B  connaissez  pas  cela  ? 

j> —  Mon  Dieu  non!  Voilà  la  première  fois 
«que  j'en  vois...  d'abord,  chez  ma  nourrice  on 
«n'en  mangeait  pas.  » 
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Madame  Célival  part  d'un  éclat  de  rire,  en 
disant  : 

a  —  Ah!  chez  votre  nourrice  est  charmant  ! 
»le  mot  est  fort  joli  !  on  croirait  à  l'entendre, 
«qu'il  est  resté  en  nourrice  jusqu'à  pre- 
ssent. » 

Chérubin  se  mord  les  lèvres^  il  croyait  avoir 
dit  une  bêtise,  il  est  enchanté  de  voir  que  l'on 
prend  cela  pour  un  mot  spirituel,  et  il  ac- 
cepte des  pruneaux  que  lui  sert  madame  Cé- 
lival. 

«  —  Eh  bien,  »  dit  au  bout  d'un  moment  la 
belle  veuve,  «  comment  trouvez-vous   ce  que 
«l'on    ne    servait  jamais    chez    votre    nour— 
»rice? 

»  —  Oh!  très-bon,  délicieux  ! 

M  —  En  voulez-vous  encore! 

» —  Volontiers.  » 

Madame  Célival  sert  de  nouveau  des  pru- 
neaux à  Chérubin,  qui,  tout  en  les  mangeant, 
lui  dit  : 

«  —  Mais  vous,  madame,  vous   ne   prenez 
•  rien? 

» —  Oh!  moi...  je  n'ai  pas  faim, 

» —  Pourquoi  donc  cela? 

» —  Pourquoi!  Singulière  question!...  c'est 
»  que  les  femmes  ne  ressemblent  pas  aux  hom- 
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«mes...  et  quand  elles  ont  quelque  chose  qui 
))le.s  occupe...  elles  vivent  de  leurs  pensées,  de 
«leurs  sentiments,  et  ça  leur  suffit.  » 

Ces  derniers  mots  sont  dits  d'un  ton  un  peu 
piqué,  car  madame  Célival  commence  à  trou- 
ver que  Chérubin  tient  table  bien  longtemps; 
cependant,^  en  femme  du  grand  monde,  et  qui 
fiait  faire  les  honneurs  de  chez  elle,  elle  lui 
offre  encore  de  différents  plats  de  dessert. 

«Merci,  »  dit  Chérubin,  «mais  j'aime  mieux 
«les  pruneaux  que  tout  cela... 

»  —  Eh  bien,  prenez-en  donc  encore. 

» —  En  "\érité,  si  j'osais  ,. 

ù —  N'allez-vons  pas  vous  gêner!...  ce  serait 
«me  fâcher.  « 

Chérubin  se  rappeite  qu'en  effet  il  ne  faut 
pas  être  timide,  et  que  c'est  cela  qui  lui  nuit. 
11  se  sert  donc  des  pruneaux  ;  au  bout  d'un 
moment  il  en  prend  encore;  et  comme  ma- 
dame Célival  rit  beaucoup  de  sa  passion  pour 
les  pruneaux,  et  qu'il  est  enchanté  de  la  met- 
tre en  gaîté,  il  ne  cesse  d'en  manger  que  lors- 
qu'il n'y  en  a  plus  dans  le  compotier. 

La  belle  veuve  paraît  fort  satisfaite  lorsqu'il 
n'y  a  plus  de  pruneaux  sur  la  table,  et  ces 
p-iot8  ;  «  C'est  bien   heureux!»  sortent  de  sa 
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bouche,  mais  à  peine  intelligibles;  Chérubin 
ne  les  a  pas  entendus. 

Cependant  la  jolie  femme  a  doucement  éloi- 
gné sa  chaise  de  la  table,  elle  boit  quelques 
cuillerées  de  café,  pose  sa  tasse  sur  une  che- 
minée, puis  va  se  rasseoir  sur  son  divan,  en 
disant  au  jeune  homme,  avec  une  voix  qui  doit 
aller  au  cœur  : 

«  Eh  bien,  est-ce  que  vous  n'allez  pas  venir 
«vous  asseoir  près  de  moi?»  . 

Chérubin  commence  à  comprendre  que  le 
moment  est  venu  où  il  doit  s'occuper  d'autre 
chose  que  de  pruneaux;  il  quitte  la  table,  fait 
quelques  tours  dans  le  boudoir ,  admire  de 
charmantes  gravures  dont  le  sujet,  sans  être 
trop  libre,  est  pourtant  fait  pour  porter  à  la 
volupté.  11  s'extasie  devant  Psyché  et  l'Amour, 
devant  le  fleuve  Scamandre,  devant  une  Oda- 
lisque étendue  sur  sa  couche ,  et  revient  enfin 
s'asseoir  sur  le  divan  près  de  madame  Célival, 
qui  lui  dit  : 

«  — Vous  admirez  mes  gravures... 

B  — Oui...  toutes  ces  femmes  sont  si  belles... 
«cette  Odalisque  surtout!.,. 

»  —  Le  peintre  ne  l'a  guère  voilée...  mais 
«pour  nous  faire  admirer  sa  beauté,  il  lui  a 
pbjen  fallu  nous  la  montrey  ^  décoi^yert..»  ^W 
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•  peinture  cela  est  permis...  les  artistes  ont  des 

•  privilèges,  on  pardonne  tout  au  talent...  ou  à 
»  l'amour.  » 

Ces  derniers  mots  sont  accompagnés  d'un 
soupir.  Chérubin  lève  les  yeux  sur  la  belle 
veuve,  et  jamais  elle  ne  lui  a  paru  plus  sédui- 
sante, car  ses  yeux  brillent  alors  d'un  feu  à  la 
fois  vif  et  doux,  et  sa  bouche  à  demi-fermée 
semble  disposée  à  répondre  à  beaucoup  de 
choses.  Le  jeune  homme  se  hasarde  à  prendre 
une  main  qu'on  laisse  à  l'abandon;  il  admire 
cette  main  douce,  blanche,  effilée,  potelée,  il 
n'ose  pas  encore  la  porter  à  ses  lèvres;  mais  il 
la  presse  tendrement,  et  loin  de  la  retirer,  une 
pression  très-vive  répond  à  la  sienne  ;  encou- 
ragé par  cette  action.  Chérubin  va  couvrir  cette 
main  de  baisers,  lorsqu'il  éprouve  tout-à-coup 
une  douleur  assez  vive  dans  les  régions  de  l'ab- 
domen. 

Chérubin  reste  tout  saisi. 

«  —  Qu'avex-vous,  »  lui  dit  madame  Céli- 
val,  étonnée  de  le  voir  tenir  sa  main  en  l'air 
sans  la  baiser. 

« —  Rien,  oh!  rien,  madame! 

Et  le  jeune  homme  dissimule  une  légère 
grimace  causée  par  une  seconde  douleur,  moins 
vive,  il   est  vrai,  mais  qui  est  suivie,  dans  les 
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régions  intestinales,  de  bourdonnements,  pré- 
curseurs d'une  horrible  tempête. 

Cependant,  fort  préoccupé  de  ce  qu'il  éprou- 
ve, et  inquiet  des  suites  que  cela  peut  avoir, 
Chérubin  n'est  déjà  plus  à  la  conversation,  et 
il  a  laissé  retomber  sur  le  divan  la  main  de 
madame  Célival. 

«  —  Mais  qu'avez-vous  donc,  monsieur?» 
murmure  la  jolie  veuve  d'un  ton  de  reproche 
et  de  tendresse.  «  Vous  semblez  distrait,  préoc- 
Dcupé...  vous  ne  me  dites  plus  rien,  savez-vous 
w  que  ce  n'est  pas  aimable. 

» — Mon  Dieu,  madame,  mais  je  vous  as- 
»sure  que  je  n'ai  rien...  vous  vous  trom- 
»pez.  » 

Et  Chérubin  fait  ce  qu'il  peut  pour  dissimu- 
ler une  nouvelle  grimace,  il  éprouve  des  tor- 
tillements qui  le  mettent  au  supplice,  car  il 
comprend  qu'il  a  la  colique,  et  pour  tout  au 
monde,  il  ne  voudrait  pas  que  madame  Célival 
pût  deviner  ce  qui  lui  arrive. 

Cependant  ce  n'est  point  un  crime  d'être  in- 
disposé! ..  mais  nous  autres,  faibles  mortels, 
qui  voudrions  parfois  nous  élever  au  rang  des 
Dieux,  nous  rougissons  d'être  soumis  à  toutes 
les  infirmités  de  la  simple  créature  ;  il  y  a  sur- 
tout des  circonstances  où  l'on  est  bien  embar- 
ii.  9 


130  .        L*AM01IIEUX    TRANSI. 

rassé,  pour  être  à  la  fois  l'iiomme  du  monde  et 
l'homme  de  la  nature.  Le  pauvre  Chérubin  se 
trouvait  alors  dans  ce  cas  ;  les  pruneaux  lui 
jouaient  un  tour  bien  perfide. 

Madame  Célival  n'a  pu  se  méprendre  au  ton 
du  jeune  marquis  ;  piquée  d'ailleurs  de  ne  plus 
lire  dans  ses  yeux  ni  tendresse,  ni  désirs,  elle 
•s'écrie  au  bout  d'un  moment  : 

« — Oh!  décidément,  monsieur,  vous  vous 
<» ennuyez,  auprès  de  moi... 

j» —  Mais,  madame,  je  vous  jure  que  je  ne 
'-m'ennuie  pas...  au  contraire...  mais... 

» —  Mais  vous  aimeriez  mieux  être  près  de 
«madame  Valdieri,  n'est-ce  pas? 

»  —  Non.  .  oh!  ce  n'est  pas  là  où  je  voudrais 
»  être  en  ce  mo  nent  !... 

»  —  Eh  bien,  alors  où  donc  voudriez-vous 
*  être  en  ce  moment,  monsieur?...  v 

Chérubin  ne  sait  que  répondre,  il  dissimule 
avec  peine  une  nouvelle  douleur,  et  sent  une 
sueur  froide  qui  humecte  son  front  ;  il  fait  en 
cet  instant  une  fort  triste  figure,  et  qui  n'est 
pas  du  tout  celle  d'un  amoureux. 

Madame  Célival  le  regarde,  elle  se  pince  la 
bouche  avec  dépit,  et  s'écrie  : 

«  —  Ah!  mais  c'est  que  vous  faîtes  une  mine 
»si  singulière!  on  n'a  jamais  vu  chose  sembla- 
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»blc...  moi,  du  moîns!...  Voyons,  monsieur, 
»  j)nrlez,...  expliquez-vous,  certainement  vous 
«avez  quelque  chose.  » 

Et  la  belle  veuve,  mue  encore  par  le  tendre 
sentiment  qui  lui  parlait  pour  Chérubin,  se 
rapproche  de  lui  et  veut  lui  prendre  la  main, 
mais  celui-ci  se  recule  vivement,  en  balbutiant 
d'une  voix  étouffée  : 

«  —  Ah  !  madame,  ne  me  touchez  pas,  je 
»  vous  en  conjure  1 

»  —  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur,  mais  je  vous 
»  prie  de  croire  que  je  n'ai  pas  envie  devons 
«toucher,  »  répond  madame  Célival,  offensée 
de  la  terreur  qui  vient  de  se  peindre  dans  les 
traits  du  jeune  homme.  «Seulement,  monsieur, 
»  j'ai  le  droit  d'être  surprise  de  la  mauvaise  hu- 
«meur  qui  s'est  subitement  emparée  de  vous... 
»je  croyais  qu'en  vous  témoignant  le  plaisir 
»  que  j'avais  à  vous  recevoir,  je  ne  vous  cause- 
)i  rais  pas...  de  l'effroi...  ah!  ah!...  c'est  fort 
»  drôle,  en  vérité.  » 

Au  lieu  de  répondre  t\  ce  qu'on  hn"  dit,  Ché- 
rubin se  lève  tout-à-coup,  en  murmurant  : 

«  —  Pardon,  madame...  pardon...  mais  un 
j"  rendez-vous  que  j'avais  oublié...  il  faut  abso- 
olument  que  je  m'en  aille... 

«  —  Comment,  monsieur,  vous  donnez  un 
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«rendez-vous...  quand  vous  savez  que  vous  dé-  . 
«jeûnez   avec    moi...  c'est  extrêmement  aima 
»ble!...  vous  ne  me  ferez   pas  croire  que  cela 
»  soit  tellement  pressé  qu'iUvous   faille    partir 
»  sur-le-champ. 

» —  Oli  !  si  madame,  si...  c'est  horriblement 
^pressé...  je  ne  puis  plus  différer,. ,  adieu,  ma- 
»  dame...  adieu!  » 

Et  Chérubin,  après  avoir  fait  trois  fois  le  tour 
du  boudoir  en  courant  comme  un  fou  pour 
chercher  son  chapeau,  l'aperçoit  enfin,  le  sai- 
sit, se  jette  sur  la  porte,  l'ouvre  violemment, 
qu'il  manque  de  la  briser,  et  s'enfuit  en  traver- 
sant toutes  les  pièces  comme  s'il  craignait  d'être 
poursuivi,  laissant  madame  Gélival  stupéfaite 
de  la  manière  dont  il  la  quitte. 

Enfin,  Chérubin  est  arrivé  chez  lui  en  mau- 
dissant les  pruneaux  et  le  malheur  qui  semble 
le  poursuivre  dans  ses  bonnes  fortunes. 

Vers  la  fin  de  la  journée,  Monfréville  vient 
Yoir  son  ami,  il  est  fort  curieux  de  savoir  s'il 
s'est  mieux  tiré  de  son  dernier  rendez-vous  que 
du  premier  En  apercevant  le  jeune  marquis 
encore  pale  et  défait,  il  sourit  et  lui  dit  : 

«  Je  vois  que,  cette  fois  ,  votre  bonne  for- 
»  tune  a  été  complète,  et  que  vous  avez  remporté 
»  une  grande  victoire.  » 


i 
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Chérubin  regarde  son  ami  en  faisant  une 
mine  si  piteuse,  que  celui-ci  ne  sait  plus  alors 
que  penser.  Après  avoir  fermé  avec  soin  la  porte 
de  son  appartement,  Chérubin  raconte  à  Mon- 
fréville  ce  qui  lui  est  arrivé  dans  son  second 
tête-à-tête  galant.  Celui-ci  ne  peut  garder  son 
sérieux  en  écoutant  le  récit  de  cette  a\cnture; 
et  quoique  Chérubin  ne  partage  pas  sa  gaité,  il 
est  longtemps  avant  de  pouvoir  la  modérer. 

•  —  Vous  trouvez  donc  cela  bien  drôle?  «lui 
dit  Chérubin  en  soupirant. 

«  —  Ma  foi,  mon  cher  ami,  il  est  difïicile  de 
»  ne  pas  rire  de  la  position  dans  laquelle  vous 
«vous  êtes  trouvé. 

»— -  Convenez  que  je  suis  bien  malheu-- 
»  reux. 

»  —  C'est  votre  faute!  quand  on  déjeune  en 
»  tète-à-tête  avec  une  dame,  on  ne  va  pas  se 
«bourrer  de  pruneaux,  surtout  après  avoir  déjif 
«mangé  assez  copieusement,  d'après  ce  que 
«vous  m'avez  dit. 

I  —  Je  le  faisais  p<#ur  me  donner  de  la  har- 
»  diesse,  du  nerf!... 

»  —  C'est  joli  ce  que  vous  vous  êtes  donné. 

« — Enfin,  dans  un  autre  tète-à-tète  avec 
«madame  Célival,  pareil  événement  n'arrivera 
«pas  :  je  serai  plus  heureux  ! 
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» — Oli!  ne  vous  flattez  pas  d'obtenir  un 
«second  rendez-vous  de  la  belle  Aerve!...  vous 
»  êtes  perdu  dans  son  esprit  comme  dans  celui 
»de  la  petite  comtesse...  C'est  encore  une  con- 
•  quête  à  laquelle  maintenant  il  vous  faut  re- 
»  noncer. 

■>  —  Vous  crovez...  quelle  injustice!...  com- 
»  ment  une  femme  cesse  de  nous  aimer,  parce 
»  qu'il  nous  arrive  une  indisposition  subite. 

» —  Ce  n'est  pas  cela,  c'est  2)arcc  que  vous 
»  avez  agi  maladroitement. 

»  —  Qu'auriez-vous  donc  fait  à  ma  place? 

» —  J'aurais  dit  franchement  que  mon  dé- 
))jeuner  me  faisait  mal,  que  je  me  sentais  fort 
n  malade,  et  alors  on  eût  excusé  et  compris  mon 
»  départ. 

') —  Ah!  je  serais  mort  de  honle,  plutôt  que 
»  de  dire  cela  ! 

»  —  C'est  fort  mal  raisonner,  mon  ami;  sou- 
V  venez-vous  qu'une  femme  pardonne  tout,  ex- 
»cepté  le  mépris  ou  l'indifférence  pour  ses 
«charmes.  » 

Chérubin  est  tout  triste  pendant  le  reste  de 
cette  journée  ;  il  lui  semble  qu'il  y  a  une  cer- 
taine fatalité  dans  ses  amours,  et  il  craint 
qu'elle  ne  le  poursuive  constamment.  Mais,  le 
même  soir,  Daréna  vient  à  son  hotel  lui  ap- 
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prendre  le  résultat  de  ses  démarches  près  de 
la  jolie  femme  qu'il  a  vue  au  Cirque. 

«  Victoire  !  »  s'écrie  Daréna  en  allant  frap- 
per sur  l'épaule  du  jeune  marquis ,  *  cela  va 
«bien,  mon  ami...  vos  affaires  sont  en  bon 
»  chemin. 

»  —  Est-ce  que  vous  avez  obtenu  un  rendez- 
»vous  pour  moi?»  demande  Chérubin  d'un  air 
presque  effrayé. 

«  —  Pas  encore  ;  diable!  cela  ne  va  pas  aussi 
«vite  que  vous  pensez,  cette  jeune  comtesse 
«polonaise  est  gardée  à  vue,  entourée  de  duè- 
«gnes,  de  cerbères. 

»  —  C'est  une  comtesse  polonaise? 

»  —  Oui,  la  comtesse  de  Globeska,  épouse  du 

•  comte  Globeski...  un  homme  très-comme  il 

•  faut!...  qui  a  dû  fuir  son  pays  pour  crime  de 
«haute  trahison...  et  qui  est  jaloux  comme  un 
«tigre!  C'est  un  gaillard  qui  ne  parle  que  de 
»  poignarder  son  épouse  si  elle  donnait  un  de 
»  ses  cheveux  à  un  homme  ! 

»  —  C'est  effrayant  ! 

»  —  Ca  ne  fait  rien  du  tout!  les  femmes 
«n'ont  pas  la  moindre  peur  des  poignards;  au 
«contraire,  elles  aiment  à  braver  les  dangers. 
»J'ai  fait  parvenir  votre  lettre  à  la  belle  Glo- 
«beska.,.  c'était  difficile,  il  m'a  fallu  semer  l'or 
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»  A  j)leines  miiins...  je  l'ai  sciné.  j'en  ai  mêni«; 
«emprunté,  parce  q'ie  je  n'en  avais  pas  assez..- 
))je  sais  qnc  vous  me  le  rendrez,  et  j'ai  pensé 
«que  vous  ne  me  ])làmeriez  pas  d'avoir  été  gé- 
nncreux  pour  servir  vos  amours. 

.)  —  Oli!  bien  au  contraire,  mon  cher  Da- 
»r(''na,  et  je  vous  en  remercie;  mais  enfin,  celte 
«jolie  Polonaise  m'a-t-elle  écrit  un  mot  de  ré- 

•  ponse? 

»  —  Non,  elle  ne  vous  a  |^ns  écrit...  peut- 
»  être  écrit-elle  très-mal  le  français...  c'est  ex- 
»  ensable  chez  une  étrangère,  mais  les  femmes 
«ont  de  l'amour-propre  ;  elles  craignent  qu'on 
»ne  se  moque  d'elles  si  elles  font  une  faute  de 
j>  langue  ;  enfui ,  la  ravissante  Globeska  a  ré- 
»  pondu   de  vive  voix,  et  ce  qu'elle  a  dit  vaut 

•  tous  les  billets  doux 

»—  Qu'a-t-elle  dit,  alors? 

»  —  Elle  a  dit  à  sa  suivante  que  j'ai  séduite... 

»je  veux  dire  que  j'ai  gagnée  à  force  d'or 

»  fais  savoir  à  ce  jeune  Français  qui  m'écrit, 
«que  je  partage  sa  passion...  depuis  que  je  l'ai 
»vu  je  ne  rêve  qu'à  lui...  même  quand  je  ne 
»  dors  pas... 

»  —  Elle  a  dit  cela!  Ah!  quel  bonheur!... 

„ — I.aissez-moi  donc  achever  :  .Je  suis  unie 
»  à  un  tvran  que  je  dctesle...  que  ce  Français 


l'amoureux  transi.  157 

•  trouve  moyen  de  m'enlever,  et  je  suis  prête  k 
"le  suivre...  et  je  me  précipite  dans  ses  bras.» 
«Hein!  que  dites-vous  de  cela?  heureux  love- 
«lace...   j'espère  que  vous  lui  avez  tourné  lu 

•  tète,  à  celle-là!... 

» — Oui,  mon  ami,  je  suis  bien  content....» 

•  car  je  sens  que  cette  jeune  femme  me  plaît 
»plus  que  toutes  les  autres...  avec  elle  il  me 

•  semble  que  je  serai  plus  à  mon  aise  qu'avec 
»  ces  dames  du  grand  monde.,    qui  m'imposent 

•  toujours. 

»  —  Vous  serez  fort  à  votre  aise,  je  vous  en 

•  réponds!...  les  Polonaises  sont  très  sans  fa- 
»  çon. 

1»  —  Mais   elle   me   dit  de  l'enlever...  est-ce 

•  que  cela  se  peut?  est-ce  qu'il  est  permis  d'en- 
»  lever  une  femme? 

•  —  Ah!  qu'il  est  enfant!  D'abord  on  ne  de- 

•  mande    pas   la   permission ensuite  vous 

•  voyez  bien  qu'elle  le  désire  elle-même;  soyez 

•  tranquille!  c'est  moi  qui  me  charge  de  l'enlè- 

•  vement;  j'en  fais  mon  affaire. 

» — Mon  cher  Daréna,  que  d'obligations! 

B  —  Mais  seulement  il  s'agit  de  savoir  où  je 
«mènerai  votre  belle...  vous  comprenez  qu'il 
«ne  serait  ni  convenable,  ni  prudent  de  la  con- 


138  l'amoureux  transi. 

»duire  dans  cet  hôtel....  en  vue  de  vos  gens.... 
»  de. . . . 

» — Oh!  certainement...   mais  où   donc  la 

•  conduire,  alors? 

»  —  Rien  de  plus  facile...  il  n'y  a  qu'à  louer 
»  une  petite  maison...  aux  environs  de  Paris... 

•  dans  la  banlieue...  dans  un  endroit  écarté  et 
«tranquille...   Voulez-vous  que  je  me  charge 

•  encore  de  cela? 

»  —  Oh!  oui,  je  vous  en  prie.  — C'est  conve- 
»nu...  je  louerai...  si  ce  n'est  pas  meublé,  je 
«ferai  porter  des  meubles....  donnez-moi  de 
»rargent...  il  en  faudra  pas  mal...  • 

Chérubin  court  à  son  secrétaire,  prend  des 
billets  de  banque,  et  en  remet  à  Daréna  en  lui 
disant  : 

«  —  Tenez,  voilà  deux  mille...  trois  mille 
»  francs...  est-ce  assez? 

» — Oui...  Ah!  donnez-m'en  tout  de  suite 
«quatre  mille...  il  ne  faut  pas  être  à  court. 
»  Maintenant,  laissez-moi  faire.  Je  vais  d'abord 
«m'assurer  d'un  local,  le  faire  disposer  pour 
»  recevoir  votre  infante,  puis  je  guetterai  le  mo- 
»ment  favorable;  dès  qu'il  sera  venu...  j'en- 
»lève...  et  je  viens  vous  chercher;  vous  n'au- 
«rez  plus  qu'à  recueillir  les  fruits  de  la  victoire, 
»  c'est  assez  agréable. 
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»  —  C'est  cliarmant. 

»  —  Mais,  surtout,  pas  un  mot  de  tout  ceci  à 
»  Monfréville,  ou  je  ne  me  mêle  plus  de  rien. 

»  —  Soyez  tranquille  !  c'est  convenu. 

»  —  Quand  votre  belle  sera  hors  des  mains 
»  de  son  tyran,  j'aurai  soin  de  faire  porter  dans 
«votre  petit  réduit  un  repas  friand...  Il  faut 
«toujours  qu'une  dame  puisse  prendre  quelque 
»  chose  en  arrivant. 

i —  Oui,  mon  ami...  commandez  un  repas. 
)>Ah!  maiî!  point  de  pruneaux...  je  vous  en 
«prie  !  point  de  pruneaux,  je  lésai  en  horreur!» 

Daréna  regarde  Chérubin  avec  surprise,  tout 
en  lui  répondant  : 

«  —  Soyez  tranquille  ;  je  ne  connaissais  pas 
«votre  aversion  pour  les  pruneaux...  On  dit 
«pourtant  que  c'est  fort  sain... 

0  —  Si  j'en  vois  sur  la  table,  je  me  sauve  sur- 
X  le-champ. 

»  —  Allons,  calmez-vous...  je  recomraande- 
»  rai  qu'on  n'en  serve  pas.  » 

Et  le  comte  quitte  son  jeune  ami,  après  avoir 
empoché  les  billets  de  banque,  et  Chérubin  se 
dit: 

«  Yoilà  une  conquête  qui  ne  méchappera  pas, 
«cette  fois,  et  qui  me  dédommagera  de  toutes 
»  celles  que  j'ai  perdues.  » 


CHAPITRE  XXIII. 


L  I.MERIlilll    D  UNE    FAMILLI- 


Ainsi  que  la  jeune  Ernestine  l'avait  annoncé 
à  Louise,  madame  de  Noirmont  est  de  retour 
dans  sa  maison  le  jour  qu'on  l'attendait.  Son 
arrivée  est  une  fête  pour  sa  fille,  qui  du  plus 
loin  qu'elle  aperçoit  sa  mère,  vole  au-devant 
d'elle  et  se  précipite  dans  ses  bras.  Madame  de 
Noirmont  répond  avec  tendresse  aux  caresses 
de  son  enfant;  il  est  facile  de  voir  qu'elle  y  est 
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sensible,  et  que  c'est  aussi  avec  un  véritable 
bonheur  qu'elle  se  retrouve  près  d'elle. 

Monsieur  de  Noirmont  n'a  pas  couru  au-de- 
vant de  sa  femme;  de  telles  marques  d'affec- 
tion ne  sont  pas  dans  son  caractère  ;  en  s'y  li- 
vrant, il  craindrait  de  compromettre  sa  dignité; 
cependant ,  lorsqu'il  apprend  que  son  épouse 
est  de  retour,  il  se  rend  près  d'elle,  la  salue 
avec  affabilité,  mais  ne  l'embrasse  pas.  Puis  il 
lui  dit  : 

»  —  Vous  avez  fait  un  bon  voyage  ,  ma- 
sdame. 

»  —  Oui,  monsieur,  je  vous  remercie. 
»  —  Et  comment  va  votre  tante  ,  madame 
»  Dufrénil? 

» —  Elle  va  beaucoup  mieux  ,  monsieur,  sa 

•  santé  est  parfaitement  rétablie.  Mais  il  était 
«temps  que  je  revinsse!  je  serais  tombée  ma- 
»lade  d'ennui.  Etre  si  longtemps  éloignée  de 
»ma  fille...  j'ai  beaucoup  regretté  ,  monsieur, 
»  que  vous  ne  m'ayez  pas  permis  de  l'emme- 
»ner. 

»  —  Cela  fait,   madame,  que  vous  en   avez 

•  plus  de  plaisir  à  la  revoir,  et  je  désire  que  cela 
»  vous  la  fasse  aimer  davantage.  » 

Après  avoir  dit  ces  mots  ,  M.  de  Noirmont 


ih^  l'amoureux  transi. 

saine  sa   femme  et  retourne  s'enfermer  dans 
son  eabinet. 

Quand  son  mari  n'est  plus  là,  madame  de 
Noirmont  attire  sa  fille  près  dVlIe  et  la  presse 
à  plusieurs  reprises  contre  son  cœur  ,  en  mur- 
murant : 

«  — Ton  père  croit  que  je  ne  t'aime  pas.., 
»  Est-ce  que  tu  penses  cela  aussi,  ma  fdle  ! 

n —  Oh  !  non,  maman!  non  certninement,  • 
s'écrie  Ernestine.  «  Mais  papa  ne  le  pense  pas 
•  non  plus...  j'en  suis  sûre...  Je  sais  bien  que 
«vous  m'aimez  ;  et  pourquoi  donc  ne  m'aime- 
»  riez-vous  pas...  ne  suis-je  pas  votre  fille  ')...  ■> 
'•11  se  fait  comme  un  mouveir.ent  nerveux 
dans  les  traits  de  madame  de  Noirmont,  son 
front  s'assombrit ,  et  elle  se  dégage  assez  vive- 
ment des  bras  d'Ernesline.  Mais  bientôt  ce 
nuage  se  dissipe ,  et  elle  attire  d^  nouveau  sa 
fille  ])vès  d'elle  ,  en  disant  d'un  air  mélanco- 
lique : 

«  —  Oh!  oui...  ouil  je  t'aime  bien. 

))  —  Je  n'en  ai  jamais  douté  ,  moi ,  maman  , 

a  et  si  vous  avez  quelquefois tenez,  comme 

«tout-à-l'heurc,  des  instants  où  l'on  dirait  que 

«mes  carresscs  vous  ennuient je  suis  bien 

nsûre  que  c'est  seulement  parce  qu'alors  vous 
savez  vos  maux  cle' tête,..,»  ou  bjen  (|ue  you^ 
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•  pensez  à  autre  chose!...  Mais  vous  ne  m'en 
«aimez  pas  moins,  n'est-ce  pas? 

»  —  Non,  sans  doute,  je  ne  t'aime  jamais 
»  moins.  Et  tu  as  trouvé  long  le  temps  de  mon 
»  absence. 

» —  Oh  !  oui ,  maman  !  Mais  heureusement , 
»  depuis  trois  semaines,  j'ai  une  nouvelle  femme 

•  de  chambre...  Mon  père  a  dû  vous  écrire  qu'il 
0  avait  renvoyé  l'autre  ? 

»  —  Oui,  ma  lille. 

» —  Ah  !   j'aime  bien  mieux  la  nouvelle!  Si 

j)  vous  saviez  comme  elle  est  gentille et  pas 

)>bête  du  tout  ! pas  commune!    elle  parle 

•  fort  bien  sa  langue...  et  pourtant  elle  arrivait 
»  de  son  village  ;  elle  n'avait  jamais  servi,  mais 
«elle  a  tout  de  suite  été  au  fait. 

» —  Qui  est-ce  qui  l'a  fait  entrer  ici? 

»  —  C'est  Comtois  Oh  î  il  aura  eu  de  bons  ré- 
»  pondants.» 

Madame  de  Noirmont  sourit  de  l'air  grave 
avec  lequel  sa  fille  lui  dit  cela,  et  répond  : 

0  —  Ma  chère  amie,  je  sais  que  l'on  peut 
avoir  confiance  dans  Comtois.  Et  comment  se 
«nomme  ta  femme  de  chambre. 

» —  Louise  ..  Louise...  Fré...  Frénet...  Je 
»ne  me  rappelle  jamais  son  autre  nom...  C'est 
».  égal,  c'est  un  bien  bon  sujet,  allez,  maman  | 
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»je  suis  sure  qu'elle  vous  phiira  aussi...  Je  vais 

•  l'appeler    pour    vous  la  présenter...    Elle   est 

*  très-timide,  voilà  pourquoi  elle  n'a  pas  encore 
«osé  venir  vous  saluer. 

»  ~mr  Mon  Dieu  !  ma  chère  amie,  j'ai  tout  le 
«temps  de  voir  ta  femme  de  chambre!  rien  ne 
»  presse. 

»  —  Oh!  si  maman,  je  veux  que  vous  la  voyez 
»tout  de  suite.  » 

Ernestine  avait  tiré  le  cordon  d'une  sonnette, 
bientôt  la  porte  s'ouvre,  et  Louise  paraît  sur  le 
seuil ,  l'air  craintif ,  les  yeux  baissés ,  et  mur- 
murant : 

«  —  Madame  m'a  sonné  ?  i 

Madame  de  Noirmont  considère  la  jeune  fille 
qu'elle  voit  pour  la  première  fois  ;  elle  est 
frappée  de  sa  beauté,  de  la  dignité  de  ses 
traits ,  de  sa  tenue  modeste  et  décente  ,  de 
tout  cet  ensemble  de  sa  personne  que  l'on  ne 
rencontre  pas  ordinairement  dans  une  femme 
de  chambre,  et  elle  ne  peut  se  lasser  de  la  re- 
garder. 

La  jeune  Ernestine  se  penche  vers  sa  mère,  en 
lui  disant  à  l'oreille  : 

Eh  bien!  comment  la  trouves-tu? 

«  —  Bien,  ma  fille,  fort  bien...  elle  a  même 
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«l'air  (iistiii'ïué  ;  on   no  croirait   pas  qne  c'est 
»  une  domestique. 

»  —  N'est-ce  pas...  je  ne  l'avais  pas  flattée.  • 

Et  la  jeune  personne  reprend  en  s'adressant 
à  Louise  : 

«  —  Maman  vous  trouve  bien,  Louise,  vous 
»  lui  plaisez  aussi...  Je  vous  disais  bien  que  vous 
»  lui  plairiez.  » 

Louise  fait  une  révérence  ,  en  murmurant  : 

«  —  Madame  est  bien  bonne,  je  ferai  tous 
»  mes  efforts  pour  la  contenter ,  ainsi  que  ma- 
»  demoiselle. 

«  —  Je  n'en  doute  pas,  mon  enfant.  »  répond 
madame  de  Noirmont,  «  tout  en  vous  prévient 
)>en  votre  faveur,  et  je  suis  persuadée  que  ma 
»  fdle  ne  s'est  ])oint  trompée  dans  le  bien 
«qu'elle  m'a  dit  de  vous.  » 

Pendant  que  la  mère  d'Ernestine  lui  parle, 
Louise  a  enûn  levé  les  yeux  pour  la  regarder. 
A  l'aspect  de  cette  belle  flguge ,  noble  et  sé- 
vère, de  ce  front  pâle  et  fier,  de  ces  grands 
yeux  noirs  dans -lesquels  on  aperçoit  toujours 
une  expression  de  mélancolie  ,  la  jeune  fille  se 
sent  toute  émue  ,  toute  saisie;  son  cœur  bat 
avec  force,  elle  ne  sait  pas  si  c'est  de  plaisir  ou 
de  crainte ,  elle  ne  peut  pas  définir  ce  qu'elle 
éprouve  ,  mais  elle  reste  immobile  ;  depuis 
H.  10 
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quelques  instants  madame  de  iSoirmont  a  cessé 
de  parler  et  elle  l'écoute  encore,  on  lui  fait  signe 
qu'elle  peut  se  retirer,  et  elle  reste  là  ;  enfin,  il 
faut  qu'Ernestine  aille  lui  toucher  le  bras  en 
lui  disant  : 

«  —  Louise  ,  vous  pouvez  nous  laisser,  » 
pour  qu'elle  revienne  à  elle-même  et  quitte 
l'appartement,  en  jetant  à  la  dérobée  un  der- 
nier regard  sur  madame  de  Noirmont. 

Après  avoir  encore  dit  quelques  mots  sur  sa 
nouvelle  femme  de  cbaïubre.  madame  de  Noir- 
mont  ne  songe  plus  qu'à  reprendre  le  cours  de 
ses  occupations  habituelles  dans  l'intérieur  de 
sa  maison,  et  à  surveiller  de  nouveau  l'éduca- 
tion de  sa  fille,  et  les  études  auxquelles  elle  se 
livre  avec  les  différe~nts  professeurs  qui  vien- 
nent lui  donner  des  leçons 

La  vie  de  madame  de  Noirmont  est  très-uni- 
forme ;  elle  sort  rarement  et  ne  reçoit  pas  de 
nombreuses  visites  ;  elle  s'occupe  de  sa  fille, 
surveille  ses  études,  et  lit  beaucoup  ;  c'est  son 
plus  grand  plaisir,  sa  plus  douce  distration. 

M.  de  Noirmont  passe  la  journée  entière 
dans  son  cabinet,  sa  fenime  et  sa  lille  le  voyent 
peu  avant  le  dîner,  à  ce  moment  on  se  réunit 
et  assez,  souvent  un  ancien  ami  de  M.  de  Noir- 
mont vient  diner  avec  la   famille;  mais   il  est 
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rare  que  l'on  ait  plusieurs  personnes  à  la  fois. 
Pendant  le  repas ,  madame  de  Noirmont  eanse 
fort  peu,  son  mari  j)arle  politique  ou  éco- 
nomie publique  a,ve.c  son  ami  ;  c'est  Ernçsline 
seule  qni  est  chargée  d'égaj-er  le  dîner;  elle 
s'en  acquitte  assez,  bien;  souvent  ses  sailies, 
ses  réflexions  enfantines  font  sourire  sa  mère, 
et,  malgré  sa  grasité,  M.  de  Noirmont  lui- 
même  ne  gard(î  p:is  toujours  son  sérieux.  En- 
fin, le  soir,  les  dames  tra\ aillent  ,  font  de  la 
taj)isseri(î ,  de  la  musi(|ue,  et  les  hommes  une 
partie  d'échecs  ou  de  iriciiac.  Quand  il  n'y  a 
point  eu  d'étrangers  au  çlincr,  M.  de  Noir- 
mont sort  assez,  souvent  le  soir  aller  dans  quel- 
ques réunions  ;  quelquefois  sa  fenmie  et  sa 
lille  l'accompagnent  ;  mais  cda  est  rare..  Ma- 
dajiie  de  Noirmont  ];réfère  rester  chez  elle  avec 
sa  fdle;  et  lorsque  son  mari  n'est  pa§  là .  il 
semble  qu'elle  soit  moins  sévieuçe,  ipoins  pen- 
sive,  et  qu'elle  témoigne  p|us  dp  tendr.es?q  à 
Ernestine. 

Le  service  de  Louise  est  fort  doux  dans  cette 
maison,  oii  l'on  ne  court  pas  les  bals,  et  où  l'on 
reçoit  fort  peu;  c'est  Comtois  seul  qni  sert  à 
table.  La  jeune  femme  de  chambre  aide  les 
dames  povu*  leur  toillette,  puis  ,  pendant  pres- 
que tout  le  courant  de  la  journée,  elle  travaille, 
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dans  sa  chambre  ,  à  des  robes  pour  mademoi- 
selle, ou  à  entretenir  le  linge  de  la  maison.  Le 
soir,  c'est  elle  qui  sert  le  thé  ,  puis  elle  veille  à 
ce  que  ses  maîtresses  trouvent  dans  leur  appar- 
tement ce  qui  leur  est  nécessaire.  Tout  cela 
n'est  pas  bien  ûitigant ,  et  Louise  dit  parfois  à 
Ernestine  qu'on  ne  lui  donne  pas  assez  d'ou- 
vrage il  faire,  mais  la  jeune  fille  lui  répond  en 
souriant  : 

«  —  Pourquoi  travailles  tu  si  vite!...  à  peine 
»  t'a-t-on  donné  quelque  chose  à  coudre  que 
«c'est  fait...  Maman  dit  que  ton  adresse  et  ton 
«activité  sont  extraordinaires.  Ah!  les  autres 
rt  femmes  de  chambre  n'allaient  pas  si  vite  que 
stoi.  » 

Louise  éprouve  un  sentiment  de  plaisir  toutes 
les  fois  qu'elle  apprend  que  madame  de  Noii'- 
mont  est  contente  d'elle;  et  quoique  cette 
dame  conserve  presque  toujours  avec  ses  gens, 
un  air  grave  et  sérieux,  qui  ne  permet  pas  la 
moindre  familiarité ,  elle  se  sent  portée  à  l'ai- 
mer, et  il  lui  semble  qu'elle  éprouverait  un  vif 
chagrin  s'il  lui  fallait  maintenant  la  quitter. 

Cependant  trois  mois  se  sont  écoulés  depuis 
qu'elle  est  à  Paris,  et  elle  n'a  pas  aperçu  une 
seule  fois  Chérubin  ;  mais  depuis  le  retour  de 
madame  de  Noirmont.  Louise  ,  toute  occujiée 
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à  lui  plaire,  a  ressenti  moins  vivement  ses 
peines  d'amour;  quoiqu'elle  aime  toujours  au- 
tant le  compagnon  de  son  enfance,  on  dirait 
qu'un  autre  sentiment  s'est  glissé  dans  son  cœur 
pour  faire  diversion  à  ses  chagrins. 

Monsieur  Gérondif  est  venu  plusieurs  fois 
s'informer  près  de  Comtois  de  ce  que  l'on  pen- 
sait de  Louise  chez  ses  maîtres,  et  toutes  les 
fois  le  domestique  s'est  répandu  en  éloges  sur 
la  jeune  femme  de  chambre,  et  il  a  prié  le  pro- 
fesseur de  remercier  le  vieux  Jasmin  du  cadeau 
qu'il  leur  a  fait.  M.  Gérondif  s'est  éloigné,  fort 
content  d'avoir  placé  Louise  à  Paris;  quoique, 
tout  préoccupé  de  ses  bonnes  fortunes  ,  Ché- 
rubin n'aie  plus  songé  à  se  rendre  chez  Ni- 
colle. 

Vn  matin  que  M.  Gérondif  est  encore  entré 
dans  la  maison  de  M.  de  Noirmont  pour  de- 
mander à  Comtois  si  l'on  est  toujours  satisfait 
de  Louise,  le  domestique  lui  répond  : 

«  —  Toujours  ;  mademoiselle  Louise  est  un 
»  modèle  de  sagesse  et  d'activité.  Mais  si  vous 
«désirez  la  voir,  monsieur,  elle  est  seule  en  ce 
»  moment  ;  ces  dames  sont  sorties  pour  faire  des 
«emplettes.  Elle  travaille  dans  sa  chami3re  ,  et 
«rien  ne  s'oppose  à  ce, que  vous  lui  souhaitiez 
»le  bonjour.  » 
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M.  Gérondif  nccepte  avec  joie  cette  proposi- 
tion :  il  snit  Comtois  qui  le  conduit  jusqu'à  la 
chambre  de  Louise,  et  le  laisse  avec  elle. 

Louise  montre  une  vive  joie  en  apercevant  le 
professeur,  car  elle  va  pouvoir  parler  de  tous 
ceux  qui  lui  sont  cher.  M.  Gérondif,  sotcouiuie 
la  plujiart  des  pédants,  prend  pour  lui  ce  dont 
il  n'est  que  le  prétexte  ;  il  croit  avoir  inspiré  à 
la  jolie  femme  d<'  chambre  une  tendre  affection 
et  sourit  de  manière  à  se  démantibuler  la  ma- 
elioiie  en  allant  s'asseoir  près  d'elle. 

Louise  commence  par  demander  des  nou- 
\  elles  de  sa  mère  adoptive. 

«  —  Elle  se  port(.'  à  ravir,  et  elle  est  eli:u'mée 
«que  vous  soyez  à  Paris  dans  une  si  belle  posi- 
»tion,  »  répond  le  professeur  qui  ment  avec  un 
aplomb  im])erturbable,  parce  qu'il  n'est  pas  re- 
tourné au  village  depuis  que  Louise  l'a  ([uitlë. 

«  — Et  monsieur  Chérubin,  »  reprend  la  jeune 
l'ille  «  est-il  sali.sfait  de  me  savoir  à  Paris  comme 
»  il  le  désirait.  11  n'a  donc  jkis  envie  de  me  voii-, 
«lui  ?  Est-ce  qTi'il  ne  vous  parle  pas  quelqefiiis 
»  demoi...  est-ce  luiqui  vousen\oieanj?!t;!(r!!ni? 

Le  professeur  se  «gratte  le  nez,  tonss;'.  (  ra- 
cliCj  s'essuie  le  front,  toutes  choses  qui  avec  lui 
prennent   beaucoup  dv;  temps  et  pendant  les- 
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quelles  il  réflécllit  à  ce  qu'il  va  dire,  ayant  en- 
fin ])ris  sa  résolution,  il  répond  à  Louise  : 

«  —  Ma  belle  amie,  il  est  rare  que  les  amours 
«d'enfance  aient  une  bonne  fin!.,  je  pourrais 
»  vous  citer  Paul  et  Virginie  et  mille  autres 
«exemples  ad  hoc,  j'aime  mieux  vous  dire  ex 
r>  abrupto,  ce  qui  signifie  sans  préambule,  que 
y  vous  avez  tort  de  vous  occuper  encore  de  mon- 
»  sieur  le  marquis  de  Grandvilain,  parce  que  ce 
«jeune  bomme  ne  songe  plus  du  tout  à  vous, 
«d'abord  lorsque  vous  vous  présentâtes  jadis 
«pour  le  voir  à  son  hôtel...  quand  vous  vintes 
»à  Paris  avec  Nicolle... 

» —  Eh  bien,  monsieur? 

n  —  Eb  bien  le  jeune  marquis  était  chez  lui, 
»  mais  comme  il  ne  voulait  pas  vous  recevoir, 
»  il  avait  donné  à  son  suisse  l'ordre  de  vous  dire 
«  qu'il  était  absent. 

» —  0  mon  Dieu!  il  serait  possible  !... 

» —  Au  milieu  des  voluptés  dans  lesquelles 
«il  est  plongé,  comment  voulez-vous  qu'il  se 
«souvienne  d'une  jeune  fille  des  champs  avec 
«laquelle  il  a  joué  au  chatcoupe  ou  à  tout  autre 
«jcuplusou  moins  inocent  ?...  il  est  devenu  très- 
»  libertin  mon  élève!  ce  n'est  pas  ma  faute;  il 
«a  une  foule  de  maîtresses?...  il  reçoit  des  bil- 
»  lets  doux  que  cela  en  est  scandaleux...  et  j'au- 
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»  rais  déjà  quitté  sa  denicurc  si  mes  intérêts 
')  pécuniaires  ne  m'obligeaient  ù  fermer  les 
«yeux...  ce  qui  ne  m'empêche  pjis  de  voir  tout 
»ce  qui  se  passe.  « 

Louise  porte  son  mouchoir  sur  ses  yeux, 
en  bahjutiant  : 

» —  C'en  est  donc  lail!...  il  ne  m'aime  })ius 
«du  tout!...  ah!  qui  aurait  cru  cela  de  Ghéru- 
»  bin  ! 

» —  Il  faut  tout  croire!...  il  faut  s'attendre 
s  à  tout  de  la  part  d'un  imberbe,  »  reprend  le 
professeur;  puis  mettant  sa  chaise  tout  contre 
celle  de  la  jeune  hlle  et  apjniyant  sa  main  sur 
son  gcnoUj  monsieur  Gérondif  tâclie ,  de  lairc 
une  voix  mieilleuse  et  dit  en  pesant  ses  pa- 
roles : 

«  —  Je  viens  de  faire  la  blessure...  je  vais  y 
»  apporter  le  dictame,  autrement  dit,  le  remède. 
»  Belle  Louise,  si  le  jeune  Chérubin  n'a  pas  été 
«fidèle  à  vos  charmes,  il  en  est  d'autres  qui  se- 
«ront  trop  heureux  de  les  encenser...  de  les 
«cultiver  ;  je  vais  droit  au  but  !..  je  vous  aime! 
«céleste  fdle,...  et  je  ne  suis  pas  volaii,c,  moi, 
»]>nrce  que  grâce  au  ciel  je  suis  un  homme 
«fait.  Je  ne  viens  pas  vous  faire  de  viles  pro- 
»  positions. ..  rctru satcuias  !...  ce  qui  veut  dire  : 
«je  n'ai  que  des    vues  honnêtes.  Je  vous  offre 
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»  ma  main,  mon  cœur,  mon  nom,  mon  rang  et 
«mon  titre...  seulement  nous  attendrons  en- 
score  deux  ans  pour  convoler;  je  ferai  mes 
«efforts  pour  contenir  mes  feux  jusque-là  ; 
«mais  ce  temps  m'est  nécessaire  pour  amasser 
»une  somme  rondelette...  vous  y  joindrez  vos 
«gages,  vos  économies...  on  est  fort  content 
»de  vous  ici,  et  il  est  probable  que  vous  aurez, 
»de  belles  étrennes  au  jour  de  l'an  ,  nous  ré- 
»  unirons  tout  cela,  nous  achèterons  une  mai- 
»  sonnette  aux  environs  de  Pa.is...  je  ferai 
»  quelques  élèves  pour  m'entrenir  la  main,  nous 
«aurons  un  cliien,  un  chat,  des  poules,  toutes 
«les  douceurs  de  la  vie.  et  nous  fderons  des 
«jours  mélangés  de  miel  et  d'hypocras.  » 

Pendant  ce  discours  Louise  a  repoussé  la 
main  que  l'on  avait  placé  sur  son  genou,  elle 
a  reculé  sa  chaise,  et  dès  que  monsieur  Géron- 
dif a  ihii  de  parler,  elle  se  lève  et  lui  dit  d'un 
ton  poli  mais  décidé  : 

«  —  Monsieur,  je  vous  remercie  de  vouloir 
«bien  m'olfrir  le  titre  de  votre  femme,  à  moi, 
«pauvre  fille  du  village,  sans  nom  et  sans  fa- 
I  mille,  mais  je  ne  puis  l'accepter,  monsieur 
»  Chérubin  ne  m'aime  plus,  je  le  conçois,  mon- 
»  sieur,  et  j'étais  folle  en  effet  de  m'imaginer 
»  qu'à  Paris,  au  sein  des  plaisirs,  vivant  dans  le 
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»  ^n-and  monde,  il  pourrait  conserver  mon  sou- 
»  venir;  mais,  moi,  oh!  c'est  l>ien  différent!  je 
»ne  suis  pas  devenue  une  jurande  dame,  et  l'i- 
»  mage  de  celui  que  je  chéris  ne  saurait  s'effa- 
»ccr  de  mon  cœur...  j'aime  Chérubin,  je  sens 
»  que  je  n'aimerai  jamais  que  lui  !...  ainsi  donc, 
»  monsieur,  ce  serait  bien  mal  à  moi  d'en  épou- 
»ser  un  autre...  puisqu'à  cet  autre  je  n'ap- 
»  porterais  pas  mon  amour.  « 

Monsieur  Gérondif  demeure  tout  surpris  à 
ce  discours  ;  cependant,  il  se  remet  et  reprend  : 

"  —  Ma  belle  Louise  :  Varium  et  mutabile 
^>semper  femiua...  ou  si  vous  aimez  mieux  : 
j> souvent  jhnme  varie!  bien  fol  est  qui  s'y  fie... 
»ces  vers  sont  de  François  l'^..  je  préfère 
r  ceux  de  Déranger;  enfin,  Tirésias  prétend 
»  que  les  hommes  n'ont  que  trois  onces  d'amour, 
»  tandis  que  les  femmes  en  possèdent  neuf!  ce 
»  qui  leur  permet  de  changer  bien  plus  souvent 
»  que  nous;  et  cepc-ndant  pour  trois  onces  nous 
»  n'allons  déjà  pas  mal.  » 

»  — Qu'est-ce  qiietoutceh.veutdire, monsieur? 

»  —  Cela  veut  dire,  nia  chère  amie,  que  vous 
»  ferez  comme  les  autres,  vous  changerez,  votre 
«amour  se  passera... 

«Jamais,  monsieur  ! 

» —  Jamais  en  amour  est  un  mot  qui  ne  si- 
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»  gnilie  rien  du  tout  ;  au  reste  vous  aurez  tout 
»le  temps  d'y  penser,  puisque  je  vous  laisse 
«deux  ans  pour  rélléehir...  d'ici-là,  permettez- 
)'  moi  d'espérer. 

»  —  Oh  !  c'est  inutile,  monsieur. 

» —  Pardonnez-moi!...  en  espérant  on  vit 
«content...  je  tiens  à  mon  espérance.  Adieu, 
«belle  Louise,  continuez  de  bien  vous  con- 
«duire...  on  augmentera  sans  doute  vos  émo- 
"lumenls,  moi  je  vais  continuer  à  mettre  les 

»  miens  de  côté et  comme  dit  un  vieux  pro- 

»  verbe  populaire fuit  trivial,  mais  plein  de 

))  finesse  !...  Laissons  bouillir  le  moutoji  !  je  dé- 
»  pose  mes  hommages  à  vos  genoux.  » 

Monsieur  Gérondif  est  parti.  Louise  peut  alors 
pleurer  en  liberté,  elle  ne  s'occupe  plus  des 
propositions  du  professeur,  elle  ne  songe  qu'à 
Chérubin,  qui  ne  l'aime  plus,  qui  ne  pense  plus 
à  elle,  et  qui  a  des  maîtresses;  depuis  long- 
temps elle  craignait  qu'il  ne  l'eût  oubliée,  mais 
elle  en  est  certaine,  et  de  la  crainte  à  la  certi- 
tud('  il  y  a  en  amour  une  énorme  distance. 

Le  retour  de  madame  de  Noirmont  et  de  sa 
fille  force  Louise  à  caclicr  ses  larmes  ;  elle  se 
hâte  d'essuyer  ses  yeux  et  tache  de  dissimuler 
sa  tritcsse,  car  elle  sent  bien  qu'elle  ne  doit  pas 
divulguer  le  secret  de  son  cœur. 
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Ce  joui-]à  muiisiuiir  de  Noirmunt  sort  après 
dîner.  Ernestine  reste  avec  sa  mère,  à  laquelle, 
tout  en  travaillant,  clic  dit  tout  ce  qui  lui  passe 
par  la  tète,  surtout  lorsqu'elle  la  voit  dans  ses 
moments  de  bonne  humeur.  Quand  madame 
de  Noirmont  sourit  aux  discours  de  sa  iille 
celle-ci  est  si  contente  que  sou\  eut  elle  quitte  son 
ouvrage  pour  sauter  au  cou  de  sa  mère,  qui,  quel- 
quefois ,  la  tient  tendrement  pressée  dans  ses 
bras. 

Louise,  que  l'on  a  sonnée  pour  lui  den)ander 
le  thé,  entre  dans  le  salon  dans  un  de  ces  mo- 
ments où  Ernestine  est  eulacée  par  les  bras  de 
sa  mère,  et  l'aimable  enfant,  dans  sa  joie  de 
recevoir  de  si  douces  caresses,  s'écrie  alors  : 

«  —  Vois-tu,  Louise,  comme  je  suis  heu- 
reuse, moi  !....  comme  j'ai  une  bonne  mère,  !  » 

Louise  est  resléc  immobile  au  milieu  du  sa- 
lon ;  elle  est  satisfaite  du  bonheur  d'Ernestinc, 
et  pourtant,  dans  ce  tableau  touchant  qui  est 
devant  ses  yeux  ,  elle  ne  comprend  pas  pour- 
quoi il  y  a  quelque  chose  qui  lui  fait  mal  ;  deux 
grosses  larmes  s'échappent  de  ses  yeux,  mais 
elle  se  retourne  bien  vite  pour  qu'on  ne  la  voie 
pas  pleurer. 

Cependant  madame  de  Noirmont  a  déjà  re- 
pris sa  gravité,  et  Ernestine  a  dû  retourner  à 
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sa  place.  Louise  s'est  hâté  de  servir  lo  thé,  puis 
elle  s'éloigne  de  crainte  qu'on  ne  remarque  sa 
tristesse. 

Malgré  tous  ses  efforts  pour  être  raisonnable, 
Louise  pleure  encore  lorsque  le  soir,  avant  de 
se  coucher,  Ernestine  entre  chez  sa  femme  de 
chambre  pour  lui  demander  quelque  chose. 

Voyant  que  Louise  a  le  visage  baigné  de 
larmes,  la  jeune  Ernestine  court  à  elle,  en  lui 
disant  avec  le  plus  touchant  intérêt  : 

« — Mon  Dieu  !   Louise!...   tu  pleures! 

»  Qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

» — Oh!  mademoiselle,  pardonnez-moi...  Je 
«sais  que  je  ne  devrais  pas  pleurer  ici,  où  vous 
»êtes  si  bonne  pour  moi!...  mais  je  n'ai  pu 
»  m'en  empêcher  ! . . . 

» —  Tu  as  donc  eu  quelques  motifs  de  cha- 
»grin...  Tu  n'aurais  pas  pleuré  ainsi  pour  rien. 
S) Louise,  je  veux  savoir  pourquoi  tu  pleu- 
«  rais. 

» — Eh  bien,  mademoiselle...  c'est  que  ce 
))  soir,  en  vous  voyant  dans  les  bras  de  ma- 
.)  dame  votre  mère...  le  tableau  du  bonheur, 
«dont   vous  jouissiez,  m'a   fait  encore  plus  vi- 

Bvement  sentir  le  malheur  de  ma  position 

»0h!  mademoiselle,  ce  n'est  pas  par  envie  que 
»je  dis  cela  !...  Je  bénis  le  ciel  qui  vous  rend  si 
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«heureuse...  mais  je  n'iii  pu  m'enipècher  de 
«pleurer  en  songeant  cpie  jamais  je  n'avais  élé 
«embrassée  par  ma  mère...  que  jamais  je  ne 
»  pourrai  la  presser  dans  mes  bras! 

» —  Que  dis-tu,  ma  pauvre  Louise...  est-ee 
«que  ta  mère  ne  t'aime  pas.^ 

« — Ce  n'est  pas  cela,  mademoiselle.  Mais  le- 
»nez,  je  vais  vous  dire  la  vérité,  car  je  ne  sais 
«pas  mentir...  Et  puis,  je  ne  coniprend.s  pas 
•  pourquoi  je  ferais  un  mystèic  de  cela...  vous 
»  ne  serez  pas  moins  bonne  pour  moi  en  sachant 
«que je  suis  une  pauvre  iill!]  abandonnée  par 
»ses  parents... 

» — Serait-il  possible!...  tu  n'as  point  de 
«parenls.'... 

» —  Ou  du  moins,  mademoiselle,  je  ne  les 
«connais  pas.  » 

Louise  fait  alors  à  Ernestine  le  récit  de  la 
manière  dont  Nicolle  s'est  trouvée  chargée  de 
veiller  sur  elle,  et  de  la  bonté  des  villageois  qui 
l'ont  gardée  et  traitée  comme  leur  fdle,  ([uand 
ils  ont  vu  qu'elle  était  abandonnée  par  sa 
mère. 

Ernestine  a  écouté  ce  récit  a\ec  le  plus  vif 
intérêt.  Lorsque  Louise  a  cessé  de  parler,  elle 
l'embrasse  avec  tendresse  en  lui  disant  : 

<'  —  Ma  pauvre  Louise Ah!    que   tu   as 
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«bien  fait  de  me  conter  cela,  il  me  semble  que 
oje  t'aime  encore  davantage  dopuis  que  je  sais 
»  que  tes  parents  t'ont  abandonnée...  Et  cette 

•  bonne  Nicolle!  ces  bons  paysans!  Ah!  les 
«braves  gens...  Demain  je  raconterai  tout  cela 
»à  ma  mère  ,.  Oii!  je  suis  bien  sûre  que  cela 
«l'intéressera  aussi. 

» — Oh!  c'est  inutile,  mademoiselle;  ma- 
»  dame  de  Noirmont  trouvera  peut-être  mau- 
»  vais  que  je  vous  aie  entretenue  de  mes  cha- 
»  grins. 

»—  Oh!  j^  te  réponds  du  contraire;  malgré 
«son   air  sérieux,  maman  est  bonne  aussi,  et 

•  d'ailleurs  tu  lui  plais  beaucoup.  Elle  m'a  dit 
«plusieurs  fois  que  ton  air  était  très-convena- 
«ble,  et  dans  sa  bouche,  c'est  un  grand  éloge, 

•  cela!  Allons,  bonsoir,  Louise,  dors  bien,  et 
«surtout  ne  pleure  plus...  Si  tu  n'as  point  de 
«parents,  eh  bien!  tu  as  ici  des  personnes 
«qui  t'aiment,  et  qui  auront  bien  soin  de 
»  toi.  » 

Ernestine  quitte  Louise  pour  aller  se  livrer 
au  rejîos,  et  celle-ci  se  sent  moins  à  plaindre 
en  voyant  l'amitié  que  lui  témoigne  sa  jeune 
maîtresse,  amitié  qu'elle  partage  avec  tonte  la 
sincérité  de  son  àme. 

Le  lendemain  a  réunila  famille  de  Noirmont 
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pour  le  déjeuner.  Ernestine  n'avait  pas  encore 
vu  sa  mère  depuis  la  veille,  parce  qu'un  mal 
de  tête  avait  retenu  madame  deNoirmont  dans 
son  lit  plus  tard  qu'à  l'ordinaire;  mais  son 
père,  qui  ne  se  trouvait  que  rarement  au  dé- 
jeuner, venait  d'y  prendre  place,  lorsqu 'après 
avoir  embrassé  sa  mère,  Ernestinc  dit  à  ses 
parents  d'un  air  mystérieux  : 

«  —  J'ai  quelque  chose  de  bien  intéressant 
»à  vous  conter  ce  matin,  et  je  suis  contente 
«que  mon  papa  soit  venu  au  déjeuner  pour  en- 
»  tendre  ce  que  je  vais  dire. 

»  —  Vraiment!  «dit  M.  deNoirmont  en  sou- 
riant d'un  air  un  peu  railleur,  «  du  ton  dont  tu 
«nous  dis  cela,  je  crois  qu'il  s'agit  de  quelque 
«chose  de  fort  sérieux,  en  effet. 

» —  Mais  oui,  mon  papa  ,  c'est  très-serieux! 
»0h!  vous  avez  l'air  de  vous  moquer  de  moi; 
«mais  quand  vous  saurez  ce  que  c'est,  je  gage 
«bien  que  vous  serez  aussi  attendri  que  je  l'é- 
»  tais  hier  au  soir  en  voyant  pleurer  cette  pau- 
»  vre  Louise. 

»  —  Comment,  il  s'agit  de  Louise?  »  dit  ma- 
dame de  Noirmont  d'un  air  d'intérêt  ;  «  lui  se- 
«rait-il  arrivé  quelque  chose  de  malheureux... 
DJ'en  serais  fâchée,  car  cette  jeune  fille  est  un 
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»  fort   bon  sujet,  et   paraît  mériter  nos  bontés. 

«  —  Voilà  ce  que  c'est...  écoutez-moi  bien... 
»  Louise  ne  voulait  pas  que  je  vous  dise  cela, 
»  mais  moi  je  suis  bien  sûre  que  vous  ne  lui  en 
»  ferez  pas  un  crime,  ce  n'est  pas  sa  faute  à 
»  elle.  » 

M.  de  Noirmont,  que  ce  préambule  com- 
mence à  intriguer,  dit  avec  impatience  : 

«  —  Voyons,  ma  fille,  finissez-en,  et  expli- 
»quez-vous. 

»  —  Eh  bien,  mon  papa,  bier  au  soir,  quand 
«Louise  est  venue  au  salon  pour  servir  le  thé, 
«elle  m'a  trouvée  dans  les  bras  de  maman 
»  que  j'embrassais,  et  qui  m'embrassait  aussi... 

» —  C'est   très-bien,  cela,  ma  fdle;  ensuite? 

»  —  Ensuite,  le  soir  quand  je  suis  rentrée 
«dans  ma  chambre,  ayant  eu  besoin  d'un  fichu 
»de  nuit  que  je  ne  trouvais  pas,  je  suis  allée 
»  chez  Louise  pour  lui  dmander  où  elle  l'avait  mis, 
»  là  j'ai  trouvé  Louise  toute  en  pleurs;  je  lui  ait  dit  : 
«Pourquoi  donc  pleures-tu?  Elle  m'a  répondu 
»en  sanglottant  ;  Ah  1  mademoiselle,  c'est  qu'en 
»  vous  voyant  ce  soir  dans  les  bras  de  madame 
»  votre  mère,  j'ai  senti  encore  plus  vivement 
«mon  malheur  den'avoir  jamais  été  embrassée 
«parla  mienne  ,  et  de  n'être  qu'une  enfant 
«abandonnée. 

ïi.  '  H 
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■  —  l  ne  enfant  abandonnée:...  »  ninrmuro 
madame  de  Noirmont,  dont  le  visage  devient  î\ 
l'instant  d'une  pâleur  extrême. 

•  —  Mais,  »  dit  M.  de  Noirmont,  «  il  me  sem- 
»  ble  que  Comtois  nous  avait  dit  que  les  parents 
»  de  cette  jeune  fille  habitaient  dans  les  envi- 
»  rons  de  Paris...  je  ne  me  rappelle  plus  quel 
»  village. 

»  —  Oui,  mon  papa,  on  avail  dit  cela  à  Com- 
ntois  en  lui  juésentant  Louise;  mais  c'était  un 
«mensonge  que  ses  amis  avaient  ciu  dt-voir 
«faire.  Louise  a  pensé  qu'il  valait  mieux  dire  la 
«vérité. 

» —  Elle  a  raison,  mais  appelle  ta  femme  de 
•  chambre,  Ernestine,  je  veux  apprendre  <î'elle- 
»méme  toute  cette  histoire;  cela  pique  ma  cu- 
»riosité>  Et  vous,  madame,  n'étes-vous  pas  cu- 
»  rieuse  aussi  d'entendre  cette  jeune  fdle?  » 

Madame  de  Noirmont  répond  quelques  mots 
à  peine  intelligibles  ;  on  dirait  qu'une  souf- 
france secrète  r(q)presse  et  qu'elle  fait  ses  ef- 
forts pour  la  cacher. 

Cependant,  Ernestine  n'a  pas  attendu  que 
son  père  ait  répété  sa  demande,  elle  a  couru 
appeler  Louise,  et  celle-ci  ne  tarde  pas  à  se 
présenter  devant  la  famille  assemblée. 

M.  de  Noirmont    regarde   liOuise    avec  plus 
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d'inlci'êl  ;  Rinrstinc  lui  sourit  avec  ainilic  :  ma- 
dame de  Noirmont  l)aisse  les  yeux  et  devient 
plus  pâle  encore.  A  l'inquiétude  qui  s'est  em- 
j>arée  d'elle,  à  l'anxiélé  qui  se  ])eint  dans  tous 
ses  traits,  on'  la  prendrait  j)our  une  crinîinelle 
(jui  attend  son  arrêt. 

1)  —  Venez,,  Louise.  .aj)procliez,,  »  dit  M.  de 
Noirmont  en  faisant  un  sij;ne  à  la  jeune  femme 
de  cliambre  ;  •  nia  IHle  nous  a  parlé  de  ce  que 
B  vous  lui  avez,  a\oué  hier  au  Soir...  ne  Irem- 
uble/,  pas,  mon  enfant,  nous  ne  vous  ferons 
«pas  un  reproclio  de  nous  avoir  menti  en  en- 
»  trant  ici... 

') —  Al»!  monsieur,  ce  n'est  pas  moi!»  mur- 
mure Louise. 

«  -  Oui,  je  le  sais,  ce  sont  les  personnes 
).  qui  vous  ont  placée  chez  moi  qui  ont  cru  de- 
wvoir  faire  ce  mensonge;  elles  ont  eu  tort,  on 
»  doit  toujours  dire  la  vérité.  Ainsi  donc,  pau- 
»  vre  iille,  vous  ne  connaissez  pas  vos  pa- 
arents? 

»  —  Non,  monsieur. 

•  —  Où  avez-vous  été  élevée? 

» — A  Gagnv,  monsieur. 

»—  A  Gagny...  Ah!  c'est  cela,  j'avais  oublié 
«le  nom  du  village  que  vous  m'aviez  dit  en  en- 
»  trant  ici.,  et  ceux  qui  \ousont  élevée? 
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0  —  C'est  une  brave  paysanne...  Nicolle  Fri- 
«moLisset...  Elle  nourrissait  alors  monsieur 
«Chérubin  de  Grandvilain... 

» —  Ah!  le  jeune  marquis  de  Grandvilain  a 
»  été  nourri  par  cette  brave  femme. ^ 

»  —  Oui,  monsieur,  c'est  mon  frère  de  lait... 
»et...  dans  mon  enfance,  je  partageais  tous  ses 
))jeux. 

» —  Très-bien...  mais  cela  ne  nous  dit  pas 
»  comment  vous  êtes  venue  à  Gagny,  vous? 

» —  Mon  Dieu,  monsieur,  c'est  une  dame... 
»  ma  mère  sans  doute,  qui  m'apporta  chez  la 
«bonne  Nicolle,  en  la  priant  de  me  nourrir, 
j)j'avais  alors  un  an  ;  on  laissa  de  l'argent  à  Ni- 
»  colle,  et  l'on  partit  en  disant  qu'on  revien- 
»  drait.  L'année  suivante  on  envoya  encore  un 
«peu  d'argent  par  un  commissionnaire  de  Pa- 
«ris,  mais  on  ne  vint  pas  me  voir,  et  depuis, 
«on  ne  revint  jamais  s'informer  de  moi. 

» —  Mais  quel  était  le  nom.  la  demeure  de 
»  celte  dame?.,. 

» —  Nicolle  n'avait  pas  songé  à  lui  deman- 
»der  tout  cela,  car  elle  ne  pouvait  pas  s'ima- 
«giner  qu'on  m'abandonnerait,  qu'on  ne  re- 
)>  viendrait  pas  !...  Le  commissionnaire  envoyé 
«de  Paris  ne  connaissait  pas  la  dame  qui  était 
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Menue  le  prendre  au  eoin  d'une  rue,  il  ne  put 
'•rien  aj)prendre  à  ma  bonne  nourrice. 

» — Mais  sur  vous,  sur  vos  vêtements,  ne 
»lrouva-t-on  aucun  papier,  aucune  marque?... 

»—  Rien,  monsieiu",  absolument  rien. 

» —  Voilà  qui  est  fort  singulier;  n'étes-vous 
wpas  de  mon  avis,  madame?  » 

En  disant  ces  mots,  M.  de  Noirmont  se 
toume  vers  sa  femme  qu'il  n'avait  pas  regardée 
en  questionnant  Louise  ;  Ernestine,  qui  vient 
de  faire  comme  son  père,  pousse  un  cri  per- 
dant, en  murmurant  : 

«  —  O!  mon  Dieu  i  maman  est  sans  connais- 
»  sance  !  >> 

La  tète  de  madame  de  Noirmont  est  letoui- 
bécen  arrière,  sur  le  dos  de  son  fauteuil;  elle 
avait  en  effet  perdu  connaissance,  et  la  pâleur 
livide  de  son  visage  donnait  à  son  état  quelque 
chose  d'effrayant. 

On  s'empresse  de  la  secourir  ;  Ernestine 
pleure,  se  désole  en  embrassant  sa  mère;  Louise 
partage  sa  douleur,  elle  perd  la  tête ,  elle  ne 
sait  plus  que  faire  et  n'entend  pas  ce  qu'on  lui 
dit.  Mais,  M.  de  Noirmont  qui  conserve  son 
sang-froid,  appelle  Comtois,  et,  avec  son  aide, 
transporte  son  épouse  dans  sa  chambre  et  lu 
met  sur  son  lit. 
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Au  bout  de  qut'lf[iic  temps,  madame  tle  Noii- 
iiioiit  revient  à  elle,  mais  il  va  dans  ses  veiiv 
qm'lf[ijc  eliose  de  sombre,  d'in([iiiet,qui  dénoie 
que  la  cause  de  son  mal  existe  toujours..  Elle 
promène  lentement  ses  rtgards  sur  son  m:iri , 
sur  sa  fdle  ;  puis,  en  apercevant  Louise  ,  qui  est 
uu  peu  plus  loin  semble  partager  Inquiétude 
générale,  elle  referme  les  yeux  et  laisse  retom- 
ber sa  tète  sur  l'oreiller. 

«  —  Maman,  ma  chère  maman,  comment 
«vous  trouvey.-\ous  maintenant?  s'écrie  Er- 
nestine,  en  pressant  la  main  de  sa  mère. 

«  —  Mieux,  ma  lille..    je  me  sens  mieux. 

«  —  Quel  mal  subit  vous  a  donc  pris,  uki- 
wdame?  o  dit  de  M.  Noirmont  avec  i^itérèt. 
<t  Vous   nous  avez  causé  une  grande  frayeur.  » 

•  —  Mais,  monsieur,  je  ne  sais...  Je  me  suis 
«  suis  sentie  tout-à-coup  oppressée...  puis  une 
»sueur  froide  m'a  saisie...  et  j'ai  perdu  l'usage 
»de  mes  sens... 

«  —  Tu  étais  diijà  mal  disposée  ce  matin,  tu 
i-avai>^  mal  à  la  tête,  «dit  Ernestine. 

»  —  Oih",  en  effet,  >>  s'écrie  vivement  madame 
de  ^'()!rmont...  «  Déjà  ce  matin,  je  souffrais... 
»et  c'est  cela  sans  doute  qui  est  cause... 

—  Et  puis  cette  histoire  de  Louise  t'aura  fait 
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»  (le  la  peine,  serré  le  cœur...  C'est  ce  qui  aura 
«augmenté  ton  mal, 

»  —  Voulez-vous  que  l'on  lasse  venir  le  mé- 
»decin,  madame? 

» —  Non,  monsieur,  c'est  inutile,  je  n'ai  be- 
»  soin  que  de  repos...  de  tranquillité...  de  som- 
»  meil  peut-être. 

«  —  Alors,  nous  allons  vous  laisser. 

»  —  Mais  je  serai  là.  tout  près,  »  dit  Er- 
nestine,  et  au  moindre  bruit  je  viendrai.  » 

Madame  de  Noirmont  semble  vivement  dési- 
rer qu'on  la  laisse;  chacun  s'éloigne.  Ernestine 
encore  tout  émue  d'avoir  vu  sa  mère  évanouie, 
etXouise  bien  triste,  parce  qu'elle  craint  que 
l'histoire  de  ses  malheurs  n'ait  trop  vivement 
touché  sa  maîtresse. 

Madame  de  Noirmont  passe  le  reste  de  la 
journée  dans  sa  chambre,  elle  garde  le  lit  et 
désire  surtout  être  seule. 

Le  lendemain  se  passe  de  même,  et  pendant 
plusieurs  jours  elle  ne  se  lève  ])as. 

Cependant,  elle  refuse  de  voir  un  médecin  et 
assure  que  le  malaise  qu'elle  éprouve  ne  de- 
mande que  du  repos. 

Mais,  depuis  le  premier  moment  de  son  état 
maladif,  il  est  aisé  de  voir  que  l'humeur  de 
madame  de  Noirmont  n'est  plus  la  même;  elle 
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parle  à  peine!  I;i  présence  de  sa  lille  semble 
parfois  lui  cire  importune;  elle  lui  répond  avec 
sécheresse,  et  reçoit  ses  caresses  avec  froideur. 
Quant  à  Louise,  depuis  qu'elle  garde  sa  cham- 
bre, elle  a  constamment  refusé  ses  services, 
en  prétextant  qu'elle  n'en  avait  pas  besoin. 

La  pauvre  Louise  est  toute  triste,  elle  dit  à 
à  Ernestine  : 

«  —  Madame  votre  mère  ne  veut  [)lus  que  je 
»  la  serve...  que  j'entre  dans  sa  chambre,  ah! 
»  mademoiselle  j'ai  peur  de  lui  avoir  déplu... 
«elle  est  peut-être  mécontente  d'avoir  chez  elle 
«une  fille  dont  on  ne  connaît  pas  les  parents.  » 

Ernestine  tâche  de  la  consoler  en  lui  disant  : 

«  —  Tu  te  trompes...  pourquoi  donc  veux- 
>i  tu  que  maman  ait  quelque  chose  contre  toi... 
»non,  c'est  ce  malaise...  ce  sont  ses  nerfs... 
»  qui  la  rendent  triste...  irascible...  moi-même 
«quand  je  l'embrasse  à  présent,  elle  me  re- 
»  pousse...  elle  ne  m'embrasse  plus,  ça  me  fait 
*  bien  de  la  peine  aussi,  mais  pourtant  je  suis 
»  bien  sûre  que  maman  m'aime  toujours.  » 

En  disant  cela,  l'aimable  enfant  verse  aussi 
des  larmes  et  Louise  y  mêle  les  siennes,  car 
elle  ne  trouve  pas  d'autres  consolations  à  lui 
donner. 

Enfin  madame  de  Noirmont  s'est  décidée  à 
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quitter  sa  cliambre;  elle  est  venue  au  salon;  la 
première  fois  que  Louise  la  revoit  elle  brûle  de 
lui  demander  des  nouvelles  de  sa  santé,  mais 
elle  n'ose  pas,  le  regard  de  sa  maîtresse  semble 
fuir  le  sien,  et. elle  n'a  plus  pour  elle  sa  bien- 
Aeillanee  d'autrefois. 

Maintenant  pour  la  plus  petite  chose  ma- 
dame de  Noirmout  gronde,  s'impatiente  et  té- 
moigne de  l'humeur;  elle  donne  quelquefois  à 
Louise  dix  ordres  contraires  dans  la  même  mi- 
nute ;  la  pauvre  lllle  perd  la  tète,  s'étourdit,  ne 
sait  plus  que  faire  et  Ernestine  regarde  sa  mère 
d'un  air  surpris  et  chagrin  en  la  voyant  traiter  si 
sévèrement  sa  protégée. 

Parfois  cependant  on  dirait  qu'un  change- 
ment extrême  s'est  opéré  chcA  cette  femme  sin- 
gulière après  avoir  rudoyé,  brusqué  Louise,  en 
voyant  l'air  chagrin  de  la  pauvre  fdle,  madame 
de  Noirmont  change  de  visage  ,  ses  yeux  de- 
viennent humides,  ils  suivent  tous  les  mouve- 
ments de  Louise,  puis  sa  voix  la  rappelle,  et  su 
voix  alors  est  douce,  affectueuse....  tendre 
même;  la  jeune  fille  revient  aussitôt  joyeuse, 
empressée...  mais  déjà  sa  maîtresse  a  repris 
sa  figure  sévère  et  d'un  geste  elle  lui  fait  signe 
de  s'éloigner,  en  murmurant  d'un  ton  bref  : 
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«  —  Que  voiile'/-v()Lis'.\..  je  ne  vous  ai  point 
rappelée.  » 

Quelcpies  semaines  s  ecoulcut  de  la  sorte.  Un 
matin,  madame  de  Noirmont  qui  semble  plus 
soucieuse  encore  que  de  coutume,  dit  à  iille, 
lorsque  celle-ci  vient  pour  l'embrasser  : 

«  —  Décidément  je  ne  veux  pas  garder  vo- 
»tre  femme  de  chambre.,  cette  jeune  fille  n'est 
«bonne  à  rien...  il  faut  la  renvoyer...  on  lui  paiera 
n  deux,  trois  mois  de  plus  que  ce  qui  lui  est 
»dù...  provenez-la...  et  engagez-la  à  retourner 
«dans  son  village...  je  crois  qu'elle  a  eu  grand 
»tort  de  venir  clierclier  une  place  à  Paris...  ne 
«cherchez pas  à  changer  ma  résolution  ce  serait 
«inutile.  » 

Ernestine  est  désolée,  elle  aime  tendrement 
Louise  et  ce  serait  pour  elle  un  véritable  cha- 
grin de  ne  plus  l'avoir  près  d'elle;  mais  sa  mère 
a  dit  cela  d'un  ton  si  sévère,  si  décidé,  que  la 
])auvre  petite  n'ose  pas  répliquer,  elle  se  tait, 
baisse  les  3^eux  en  soupirant  et  s'éloigne  pour 
remplir  la  triste  commission  dont  sa  mère  vient 
de  la  charger.  En  sortant  de  l'appartement  de 
sa  mère,  Ernestine  rencontre  M.  de  Noirmont 
qni  vient  à  elle  et,  remarquant  son  air  chagrin, 
lui  dit  en  rcmbrdss.ujt  : 
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t  Ou'as-tii  donc,  ma  riUe...  on  dirait  que  tu 
»  as  pleure. 

»  —  Oh!  ce  n'est  rien,  mon  papa... 

» —  Ernestine,  vous  savez,  que  je  n'aime  ni 
«les  détours,  ni  les  mystères,  je  veux  savoir 
»  sur-le-champ  ce  qui  vous  rend  triste  ce 
»  matin. 

» —  Eh  bien...  mon  papa,  c'est  quemaman 
»  veut  renvoyer  Louise...  cette  pauvre  Louise, 
«notre  femme  de  chambre...  que  j'aime  tant 
«et  qui  est  si  douce...  mais  maman  ne  l'aime 
))plu>...  elle  j)rétend  que  Louise  n'est  bonne  à 
)»rien...  cependant  Louise  travaille  tout  autant 
«qu'autrefois,  et  elle  coud  comme  un  anj^e.. 
«mais  puisque  maman  le  veut  ..je  vais  aller  la 
«prévenir  alin  qu'elle... 

»  —  N'y  allez,  pas  ma  fdle,  c'est  inutile, 
«Louise  restera  dans  cette  maison. 

•  —  Mais  mon  papa  ])uisque  maman  a  dit... 

» —  Mais  je  vous  dis  le  contraire  moi,  ma 
»  1111e,  et  je  suis  le  seul  maître  ici.  s 

Ernestine  se  tait,'  parce  que  son  père  vient  de 
l)rendre  un  air  sévère  qui  annonce  chez,  lui  une 
résolution  que  p;n'sonne  ne  {pourrait  changer. 
M.  de  Noirmont  se  rend  alors  près  de  sa  femme 
et  lui  dit  d'un  ton  froid  et  imposant  : 

«  —  Madame,  vous  avez  l'humeur  bien  ca- 
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«pricicusc,  et  l'on  s'en  aperçoit  par  la  manière 
y  dont  vous  traitez  parfois  votre  fille,  mais  vous 
»  étendez  cek  jusque  sur  de  pauvres  domesti- 
»  ques,  et  e'est  ce  que  je  ne  puis  souffrir.  Cette 
"jeune  Louise,  qui  est  entrée  ici  pour  être  pla- 
«cée  près  d'Esnesline,  est  honnête,  sage...  sa 
»  tenue  est  aussi  convenable  que  ses  manières  ; 
»je  crois  qu'il  serait  difTicile  de  trouver  aussi 
«bien,  et  vous  voulez  la  renvoyer ,  madame... 
»  vous  voulez  que  je  chasse  un  bon  sujet,  parce 
)' que  sans  sans  savoir  pourquoi...  elle  ne  vous 
nplait  plus  ;  parce  que  votre  humeur  fantasque 
«vous  rend  plus  que  jamais  difficile  à  servir! 
»  non,  madame,  cela  ne  sera  pas  ;  je  tiens  à  être 
«juste  avant  tout!...  et  cette  jeune  fille  restera 
«chez  moi.  car  ce  serait  une  injustice  de  la 
»  renvoyer.  » 

Madame  de  Noirmont  ne  répond  pas  un  seul 
mot;  elle  baisse  la  tête,  semble  attérée. 


QUATRIÈME    PARTIE. 


CFIAPITRE    XXIV. 


L  INTRIfilE  POLONAISE. 


Chérubin  est  huit  jours  sans  revoir  Daréna; 
il  s'impatiente ,  il  se  désole ,  il  craint  que  son 
intrigue  avec  la  jolie  Polonaise  ne  soit  tout-à- 
fait  manquée  ;  et,  comme  cela  arrive  toujours, 
il  devient  infiniment  plus  amoureux  à  mesure 
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qu'il  craint  de  ne  })()int  posséder  l'objet  de  ses 
désirs;  et  c'est  pour  qu'il  arrive  à  cet  ajjogée 
de  la  passion  que  Daréna,  qui  connaît  le  cœur 
des  hommes,  a  été  plusieurs  jours  sans  repa- 
raître cljez  lui. 

Enfin,  un  malin,  Daréna  se  présenle  à  l'hô- 
tel, empressé,  essouiïïé  ,  comme  un  homme 
qui  aurait  galoj)é  douze  li(Mies  sans  s'arrêter. 
Jl  repousse  et  jette  presqu'à  la  renverse  le  viiux 
Jasmin,  qui  lui  dit  qu'il  ne  sait  pas  si  son  maî- 
tre est  déjà  visible,  qu'il  n\:^[  pas  encore  levé. 

«  —  Levé  ou  couché,  je  m'en  fiche  pas  mal, 
»il  est  toujours  visible  jiour  moi,  »  répond  Da- 
réna d'un  ton  impératif.  «  Ajiprenez  ,  vieil  ànc 
«de  valet,  à  connaître  les  lUM'sonnes  que  votre 
«maître  est  toujours  Halte  de  recevoir.  » 

En  disant  cela  .  Daréna  pénètre  précipitam- 
ment dans  la  ch,uni)re  à  coucher  du  jeune 
marquis,  laissant  Jasmin  se  coller  contre  la 
muraille,  en  murmurant  d'une  voix  altérée  par 
la  colère  : 

«  —  Vieil  âne!  ..  11  m'a  apjielé  vieil  âne!... 
«c'est  un  impertinent.  Ja[nais  les  Grandvilain, 
•  père  et  fils,  ne  m'ont  donné  ce  nom-là!.  . 
»Ce  n'est  pas  un  âne,  lui,  mais  j'ai  idée  que 
»  c'est  un  bien  plus  mauvais  animal. 
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Daréna  arrive  devant  le  lit  de  Chérubin  ,  il 
écarte  les  rideaux,  en  lui  criant  : 

«Debout,  Joconde  !  debout.  Lovelace...  Ri- 

»chelieu,   Ruchester! 11  est  enlin  venu  le 

V  moment  du  triomphe!  Ah!  sapristi!  je  puis 
»  dire,  mon  cher  ami,  que  je  me  suis  donné  du 
)' mal  pour  vous!...    Ouf!  je  n'en  puis  plus!  » 

Et  Daréna  se  jette  sur  une  ottomane  et  s'es- 
suie le  visage  avec  son  mouchoir. 

«  —  ^îais  qu'èîes-vous  donc  devenu  depuis 
shuit  i|jrands  jours  que  je  ne  vous  ai  pas  aperçu 
«une  fois  et  que  je  ne  sais  que  penser  de  voire 
>»  silence,  »  dit  Chérubin  en  regardant  son  ami. 

•  Je  croj^ais  que  vous  m'aviez  oublié  ! 

» — Ah!  voilà  bien  les  hommes...  les  jeunes 

•  gens!  parce  que  les  choses  ne  se  font  ])a-;  à 

•  la  minute,  ils  croient  qu'on  les  a  oubliés. 
»  Est-ce  que  j'oublie  mes  amis  ;  ne  vous  suis-je 
»pas  tout  dévoué!  Si,  dtqiuis  huit  jours,  vous 
«n'avez  reçu  aucune  noiivelle,  c'est  que  je  n'a- 
»vais  rien  de  neuf  à  vous  dire  :  mais  je  guet- 
j>tais,  j'attendais,  j'épiais  le    moment  d'agir. 

•  Enfin,  il  est  venu,  j'ai  agi,  et  la  belle  Glo- 
»  besLa  est  en  notre  puissance. 

»  — 11  serait  possible  ;  ah  !  mon  cher  Daréna, 
«contez-moi  donc  comment  vous  avez  fait? 
» — Oh!    parbleu!    mon   moyen  ordinaire, 
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»j'ai  semé  l'or!  Je  ne  connais  que  ra,  d'autant 
»  mieux  que  cela  réussit  toujours.  Habilley.- 
»YOus,  et,  pendant  ce  temps,  je  vais  vous  ra- 
»  conter  comment  tout  s'est  passé;  mais  n'ap- 
»  pelez  point  de  valet  de  chambre...  vous  com- 
»  prenez  bien  que  je  ne  puis  pas  parler  de  tout 
«cola  devant  témoin...  Je  me  suis  déjà  assez 
«compromis...  mais  je  m'en  fiche  !  ■> 

Chérubin  se  lève  et  s'habille,  en  disant  à 
Daréna  : 

«  —  Parlez,  je  vous  écoute,  je  ne  perds  pas 
»  un  mot. 

» —  Vous  savez  que  la  jolie  Polonaise  habi- 
»  tait  avec  son  mari  un  hôtel  garni  dans  le  Ma- 
»rais;  j'avais  remis  votre  billet  doux,  en  sédui- 
»sant  une  femme  de  chambre  et  deux  con- 
»  cierges  ;  la  comtesse  Globeska  avait  fait  ré- 
)j pondre  qu'elle  était  folle  de  vous,  et  ne  de- 
»  mandait  qu'à  quitter  son  tyran.  Tout  cela 
»  était  fort  bien  ,  mais  comment  enlever  la 
»  jeune  femme  à  un  homme  qui  ne  la  quittait 
«pas  plus  que  son  ombre  ;  c'était  fort  difficile. 
«Sept  jours  se  passèrent  ainsi;  monsieur  de 
»  Globesky  n'avait  pas  quitté  sa  femme  d'un 
»  moment.  Enfin,  hier,  j'apprends  par  un  con- 
»  cierge  (toujours  à  force  d'or!)  que  le  comte 
•  polonais  est  décidé  à  quitter  Paris,  et  qu'il 
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«rmmèno  sa  femme  en  Norwège  ;  vous  conco- 
»  vez  que  s'il  nous  avait  fallu  poursuivre  votre 
«conquête  jusqu'en  Norwège,  cela  nous  aurait 
»  mené  trop  loin.  Je  prends  sur-le-champ  ma  ré- 
»  solution,  et  je  me  dis  : 

V  11  ne  l'emmènera  pas. 

)>Je  sais  (toujours  en  semant  l'or)  que  la 
»  chaise  de  poste  doit  venir  prendre  nos  Polo- 
«nais  î\  leur  hôtel  sur  les  huit  heures  du  soir  ; 
«j'arrive  un  peu  avant  l'heure  ;  la  voiture  vient, 
«s'arrête  devant  l'hôtel,  et  moi  je  vais  brave- 
»ment  au  postillon  que  je  prends  à  part,  en 
«lui  disanl  : 

«J'adore  la  femme  que  vous  allez  emme- 
»ner. ..  Je  vais  vous  suivre  avec  deux  amis  à 
«une  ou  deux  lieues  de  Paris,  dans  un  endroit 
«désert  de  la  route;  nous  ferons  semblant  de 
«vous  attaquer,  nous  tirerons  quelques  pistolets 
■  chargés  à  poudre;  vous  arrêterez;  nous  ou- 
«vrirons  la  voiture,  nous  enlèverons  la  jeune 
«dame,  et  alors  vous  repartirez  ventre  à  terre 
»  avec  le  vieux  monsieur,  et  s'il  vous  crie  d'ar- 
«rèter,  vous  ne  l'écouterez  pas  avant  d'avoir 
«galopé  au  moins  deux  bonnes  heures. 

»  Vous  pensez  bien ,  mon  cher  Chérubin  , 
«que  pour  oser  faire  une  proposition  comme 
«celle-là  à  un  postillon,  il  faut  l'appuyer  des 
H.  i2 
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«raisons  concluantes  :  je  lui  piésentni  un  billet 
»  de  mille  francs;  il  me  tourna  le  dos  en  me 
jj  disant  : 

»  —  Pour  qui  me  prenez-vous  ! 

» — J'ajoutai  cinq  cents  francs...  il  me  dit 
«que  l'alTaire  était  bien  scabreuse!  J'ajoutai 
«encore  cinq  cents  francs...  11  consentit  à  tout. 
»  Voilà  comment  on  f;iit  les  affaires  à  Paris. 
«J'allai  choisir  deux  gaillards  sur   lesquels  je 

•  pouvais  compter moyennant  cinq   cents 

•  francs  que  je  leur  donnai  à  chacun.  J'a- 
»  vais  aussi  loué  une  chaise  de  poste.  Quand  le 
î comte  de  Globesky  partit  avec  sa  femme, 
«nous  le  suivimes...  puis  à  deux  lieues  d'ici 
«environ...  entre  Sèvres  et  Chaville,  à  un  en- 
«  droit  où  il  ne  pousse  que  des  melons,  nous 
«tirame  nos  coups  de    pistolets.  Le  postillon 

•  gagnés  s'arrêta,  li  était  nuit  close,  tout  se 
«passa  comme  je  l'avais  prévu.  Nous  enleva- 
»  mes  la  jeune  femme...  Le  vieux  Polonais  la 
«défendait  comme  un  beau  diable...  et  même 
«il  donna  dans  la  lutte  un  lé^er  coup  de  poi- 
Bgnard  à  un  de  nos  hommes,  ce  qui  m'obligea 
«à  lui  compter  une  gratification  de  cent  écus 
«  en  plus.  Enfin  ,  nous  avons  enlevé  la  divine 
«Globeska,  et  je  l'ai  ramenée  dans  le  local  que 
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))j'ai  loué,  où  elle  a  passé  la  miit.  et  vous  at- 
»  tend  maintenant. 

* —  Ah!  mon  cher  Daréna!...  qiie  d'événe- 
»ment8...  mon  Dieu,  mais  enlever  une  femme 
»  à  son  mari,  et  à  main  armée...  si  l'on  savait... 
«est-ce  que  ce  n'est  pas  un  crime  cela? 

0 — Prrrout!...  n'allez-vous  pas  avoir  des 
«scrupules  à  présent!...  d'ailleurs  il  n'y  a  pas 
»  d'autres  moyens,  et  puis,  au  bout  du  compte, 
«s'il  y  a  quelqu'un  de  compromis,  c'est  moi 
«seul...  mais  mon  amitié  brave  les  périls! 

» —  Et  la  jolie  Polonaise  où  l'avez-vous  con- 
«duite  ? 

» —  Dans  une  petite  maison  isolée  que  j'ai 
«louée  tout  proche  de  la  barrière  de  la  Chopi- 
»  nette...  je  n'ai  pas  trouvé  n)icux...  ensuite 
xj'ai  réiléchi  qu'aller  à  la  cam{)a{i;ne,  loin  de 
«Paris,  cela  vous  dérangerait  trop...  la  mai- 
»  sonnette  que  j'ai  louée  pour  vous  est  située 
»  dans  un  endroit  oii  il  passe  fort  peu  de  monde... 
»  sa  vue  n'est  pas  très-gaie,  mais  que  vous  im- 
»  porte,  vous  n'allez  pas  vous  enfermer  avec 
«une  femme  pour  regarder  passer  le  monde 
«par  la  fenêtre...  n'est-on  pas  toujours  bien 
«lorsqu'on  est  avec  ce  qu'on  aime. 

» —  Oh!  oui  sans  doute,  mais  dans  quel 
«quartier  est  celte  barrière  de  la  Chopinetlc. 
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» —  Quartier  de  la  Poudrette  et  des  promc- 
»  nades  solitaires,  du  côté  de  Mcnilmontant. 
»  D'ailleurs  un  fiacre  nous  y  conduira.  Voyons, 
«mon  cher,  songez  que  votre  belle  vous  at- 
»  tend  ;  j'ai  dit  au  concierge  de  la  maison  de 
»  faire  venir  un  déjeuner  aussi  succulent  qu'il 
»  sera  possible  dans  ce  quartier,  et  des  vins  cx- 
»  traordinaires...  hâtez-vous  de  terminer  votre 
«toilette,  parez-vous,  parfumez-vous... 

»  —  Me  parfumer.. .  non  ,  je  m'en  garderais 
»bien...  les  odeurs  me  font  mal. 

»  —  Comme  vous  voudrez,  mais  enfin...  met- 
))tez-vous  sous  les  armes...  heureux  Chéru- 
»bin...  vous  allez  posséder  une  des  plus  jolies 
•  femmes  que  j'aie  jamais  rencontrée,  et  puis 
»  son  accent  polonais  est  bien  séduisant! 

»  —  Et  elle  m'aime,  elle  l'a  avoué? 

a —  Parbleu!  combien  de  fois  faut -il  vous 
»  le  dire,  il  me  semble  d'ailleurs  que  sa  con- 
»  duite  le  prouve  assez. 

>  —  Elle  n'a  pas  pleuré  d'avoir  été  enlevée. 

.)  —  Pleuré!...  elle  a  valsé...  il  paraît  qu'elle 
«adore  la  valse.  A  propos  je  n'ai  pas  besoin  de 
»  vous  dire  qu'il  ne  me  reste  rien  des  fonds  que 
«vous  m'avez  remis...  Le  postillon,  rnes  hom- 
»  mes  à  payer...  la  voiture,  la  maison  louée... 
«tout  ce  monde  que  que  j'ai  séduit...  au  con- 
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»  traire  vous  me   redevez  quinze  cents  francs. 
» —  Quinze  cents    francs!    »   dit  Chérubin 
»  en  allant  à  son  secrétaire,  «  cela  revient  cher 
«d'enlever  une  femme  ! 

» —  Ah!  à  qui  le  dites-vous!  moi  qui  en  ai 
«peut-être  enlevé  cent  dans  ma  vie  !  c'est  même 
•  à  cela  que  j'ai  dépensé  une  partie  de  ma  for- 
»tune,  mais  aussi  c'est  un  plaisir  de  prince  que 
«tout  le  monde  ne  peut  pas  se  permettre.  » 

Chérubin  donne  à  Daréna  la  somme  qu'il  lui 
demande,  et  lui  dit  : 
'<  —  Je  suis  prêt. 

»  —  Fort  bien ,  faites  chercher  une  voiture 
»  de  place ,  vous  comprenez  qu'il  ne  faut  pas 
«  aller  à  votre  petite  maison  avec  votre  tilbury 
«et  votre  jockey...  il  ne  faut  jamais  mettre  ses 
«domestiques  dans  la  confidence  d'une  intri- 
«gue  aussi  mystérieuse;  ces  gens-là  sont  trop 
«bavards. 

» —  Tous  avez  raison.  Holà!...  Jasmin.  « 
Le  vieux  domestique   se  présente,  la  mine 
encore  allongée  et  jetant  sur  Daréna  un  regard 
courroucé,  Chérubin  lui  ordonne  d'aller  cher- 
cher un  fiacre. 

<(  —  Monsieur   ne  prend  donc  pas  son  ca- 

«briolet?  »  murmure  Jasmin  d'un  air  surpris. 

" —  Apparenuncnt  !  »  s'écrie  Daréna  en  riant 
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de  la  mine  de  Jasmin,  «  puisque  vf)tre  maître 
«demande  qn  f'iaere,  c'est  qu'il  ne  prendra  pas 
»s<)n  cabriolet,  alh'z,  vieuv  débris  !...  et  dcpè- 
»  cliez-vous  si  c'est  ])ossible. 

«  —  \ieux  débris!...  »  se  dit  Jasmin  en 
s'éloignant...  «  encore  une  sottise...  et  il  faàt 
«que  j'avale  tout  cela  !...  j'ai  bien  peur  que  ce 
«mauvais  sujet-là  ne  me  gale  mon  jeune  maî- 
»tre...  je  vous  demande  un  peu  pourquoi  il  lui 
»  fait  prendre  un  fiacre,  lorsqu'il  a  son  tylbury 
»  et  son  cabriolet.  » 

Cependant  Jasmin  a  fait  la  commission 
dont  on  l'a  cliargé,  le  llacre  attend  ;  Chérubin 
descend  avec  Daréna,  ils  montent  tous  deus. 
dans  la  voiture  que  le  vieux  domestique  re- 
j;arde  s'éloigner  d'un  air  fort  peu  satisfait. 

Daréna  a  dit  au  cocher  où  il  devait  les  con- 
duire ;  on  arrive  après  une  assez  longue  course 
devant  une  maison  de  chétive  apparence  qui 
est  située  en  dehors  de  la  barrière  de  la  Cho- 
pinette  sur  les  boulevards  extérieurs. 

«  —  C'est  ici,  »  dit  Daréna  en  sautant  hors 
de  la  voiture.  Chérubin  regarde  la  maison  qui 
))n'a  qu'un  étage  et  deux  fenêtres  au  rex-de- 
»  chaussée,  il  s'écrie  : 
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•.:-.if<»iT-  Elle   n'est  pas  élégante  cette  maison- 
»là  !  B  jfoti'i  j 

»  —  L'intérieur  est  fort  propre,  »  répond 
Daréna.  «  Le  principal  c'est  qu'elle  soit  isolée; 
»  ce  serait  bien  le  diable  si  le  mari  venait  vous 
»  déterrer-Jà  1  Mon  cher  ami ,  quand  on  enlève 
»une  femme,  il  faut  prendre  beaucoup  de  pré- 
»  cautions;,  et  après  tout,  que  vous  importe  k 
«maison...  c'est  la  femme  que  vous  venez  voir 

«ici moi,   avec  l'objet  de  mes  amours  je 

«me  serais  trouvé  bien  dans  une  hutte  de  ber- 
»  ger  ;  je  vais  sonner,  renvoyez  la  voiture    » 
..Chérubin  s'empresse  de  payer  le  cocher  de 
liacre,  celui-ci  remonte  sur  son  siège  et  s'é- 
loigne, j)  ,  i,i  • 

Daréna  tire  un  i\\  de  fct  placé  contre  la  porte 
bâtarde  qui  sert  d'entrée  à  la  maison  Un  petit 
bonhomme  de  treize  ans,  à  la  mine  effrontée, 
et  dont  la  tenue  insolente  et  canaille  est  en 
harmonie  avec  une  mise  fort  sale,  se  présente, 
la  casquette  sur  l'oreille,  la  blouse  flottante  et 
les  mains  noires,  il  jette  un  coup-d'œil  d'intel- 
ligence sur  Daréna  qui  vient  de  recoiinaître  le 
petit  Bruno,  le  même  gamin  dont  Poterne  avait 
essayé  de  faire  un.  singe,  et  qui  de  son  côté 
avait  eu  l'idée  de  s'approprier  la  peau  qui  lui 
seryait  a  étudier  son  persQimagq.  ]?lus_  tard , 
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Poterne  avait  retrouvé  Bruno,  qui  avait  nianjrc 
son  déguisement;  l'iionime  d'affaires  se  permit 
d'abord  d'appliquer  quelques  elaques  au  petit 
gareon,  ensuite  il  lui  avait  pardonné ,  et,  sé- 
duit par  les  heureuses  dispositions  que  mon- 
Irnit  le  jeune  Bruno,  s'était  promis  de  l'em- 
]>loyer  de  nouveau  lorsque  l'oeeasion  se  pré- 
senterait. Dans  l'intrij^ue  que  l'on  venait  de 
maeliiner  pour  duper  Chérubin,  il  fallait  pla- 
cer dans  la  maison  qu'on  avait  louée  quelqu'un 
d'intelligent  et  sur  qui  l'on  put  compter  ;  Po- 
terne s'était  sur-le-champ  rappelé  le  gamin, 
qu'il  ne  payait  pas  clier  et  qui  avait  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  servir  leurs  desseins. 

<( —  Ah!  c'est  le  fds  du  portier,  »  dit  Daréiia, 
et  jetant  un  coup-d'œil  sur  Bruno,  et  en  en- 
trant Chérubin  dans  une  espèce  de  vestibule 
qui  conduit  à  l'escalier.  «  Et  ton  père ,  petit , 
»  est-ce  qu'il  est  absent? 

» —  Oui  ,  monsieur  ,  il  a  été  obligé  d'aller  à 
«dix  lieues  d'ici,  voir  matante  qui  est  bien 
«malade. 

» —  Et  c'est  toi  qui  garde  la  maison. 

5)  —  Oui,  monsieur. 

»  —  Et  cette  dame  qui  a  couché  ici  ,  a-t-elle 
eu  tout  ce  qu'il  lui  fallait. 

» — Oh  oui,  monsieur».,    soyez,  tranquille  , 
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»  cette  dame  n'a  manqué  de  rien  ;  elle  est  là- 
«haut...  par  exemple  ,  comme  elle  est  seule  , 
«elle  dit  que  cela  commence  à  l'ennuyer. 

»  —  Patience....  voilà  monsieur  qui  vient  lui 
»  tenir  compagnie.  Et  le  déjeuner  est-il  coni- 
»  mandé? 

» —  Oui,  monsieur...  oh!  il  sera  fameux... 

•  c'est  moi  qui  a  été  chez  le  traiteur... 

»  —  Ce  petit  drôle  est  rempli  d'intelligence  !  » 
dit  Daréna  en  se  tournant  vers  Chérubin  ,  «  et 
»je    vous    le   recommande   pour  tout  ce  dont 

•  vous  avez,  besoin.  Ah  çà,  mon  cher  ami,  vous 
n  voilà  près  de  votre  belle  ,  maintenant  je  vais 
«vous  quitter. 

»  — Comment...  vous  me  laissez?»  s'écrie 
Chérubin  d'un  air  presque  contrarié. 

«  —  Mais  il  me  semble  que  je  n'ai  plus  rien 
«à  faire  ici!....  et  que  le  reste  vous  regarde.... 
«vous  allez  déjeuner  en  tête-à-tête  avec  Une 
»  petite  étrangère  ravissante ,  qui  est  folle  de 
«vous...  est-ce  qu'un  tiers  ne  serait  pas  de 
«trop? 

» — Ah!  oui,  sans  doute...  oui...  eh  bien, 
»  au  revoir,  alors. 

..;  0  —  Au  revoir,  mom  cher  marquis,  et  que 
«l'amour  vous  couronne  de  ses  plus  douces  fa- 
)»  veurs!...  » 
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Daréna  sourit  presque  d'un  air  moqueur  en 
serrant  la  main  de  Chérubin,  puisil  lance  un 
rr^ard  à  Bruno,  et  sort  de  la  maison  en  refer- 
jpiant  la  porte  sur  lui. 

„;  Chérubin  se  sent  tout  ému  en  se  trouvant 
dans  cette  maison  qu'il  ne  connaît  pas,  au  mi- 
lieu d'un  quartier  qui  lui  est  tout-à-fait  étran- 
ger, et  n'ayant  près  de  lui  qu'un  jeune  garçon 
qui  le  regarde  d'un  air  goguenard  tout  en  cas- 
sant des  noix  qu'il  vient  dé  tirer  de  dessous  sa 
blouse.  ■•'/     •! 

Le  vestibule  a  deux  portes  qui  sont  toutes 
deux  ouvertes,  et  laissent  voir  deux  pièces  où 
il  Y  a  pour  tout  meuble  dans  l'une,  quelques 
mauvaises  tables,  dans  l'autre,  une  table,  un 
fourneau  et  une  méchante  couchette;  les  fe- 
nêtres qui  donnent  sur  le  boulevard  sont  gar- 
nies de  barreaux  de  fer,  mais  entièrement  dé- 
pourvues de  rideaux. 

.^j-,  Chérubin  qui  a  jeté  un  coup-d'œil  sur  tout 
cela,  se  dit  en  lui-même  que  Daréna  ne  doit 
pas  avoir  dépensé  beaucoup  d'argent  pour  meu- 
bler cette  maison,  puis  il  s'adresse  à  Bruno  qui 
continue  de  casser  des  noix,  tantôt  avec  ses 
dents,  tantôt  avec  ses  pieds  :  en  chantonnant 
par  mstant  un  air  dont  on  n'entend  que:/«/  tUj, 
tu  tu,  ta  ta  r'ia  ta  ta!.,. 
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«  —  OÙ  a-t-on  loj;é  niadunie  la  comtesse? 

» — De  quoi?  »  répond  le  ci-devant  décro- 
teui"  en  rele\ant  le  nez  d'un  air  insolent. 

«■ — Je  vous  demande  où  on  a  log^ti;,i,,|eLme 
»  dame  qui  est  ici  depuis  hier?  »  'r-;; '> 

Le  petit  garçon  pousse  sa  langue  contre  une 
de  ses  joues,  méthode  des  gamins  lorsqu'ils 
veulent  mentir  à  quelqu'un,  puis  il  répond  : 

"  — Ah!  oui,  la  jeune  dame  étrangère,  qui 
»a  été  enlevée...  qui  a  couché  ici...  tu  tu!.,, 
•Diutuf...  tutu  r'iutatu!..,  elle  est  là-haut, 
»au  premier,  dans  le  plus  bel  appartement  de 
»  la  maison...  où  ce  qu'elle  soupire  et  s'em- 
»bête...  tu  tu,  tu  tu  r'iu  tu  tu,  » 

Chérubin  n'en  demande  pas  davantage,  il 
monte  l'escalier  qui  n'a  qu'un  étage,  et  s'arrête 
devant  une  porte  après  laquelle  on  a  laissé  la 
clé  Le  cœur  lui  bat  très-fort  en  songeant  qu'il 
va  se  trouver  avec  cette  jeune  Polonaise  qui  a 
consenti  si  facilement  à  quitter  son  mari  pour 
venir  avec  lui  ;  mais  il  se  ra])pelle  combien  elle 
lui  a  paru  jolie,  et  il  se  décide  à  frapper. 

Une  voix  lui  crie  : 

ft  entrez,,  la  clé  il  était  zur  le  borté. 

Chérubni  a  reconnu  l'accent  de  madame 
Globeska,  il  ouvre  et  se  trouve  vis-à-vis  de  la 
jeune  femme. 
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Cliichette  Chicliemann  a  une  toilette  très- 
simple,  clans  laquelle  on  a  introduit  quelques 
brinborions  de  dentelles,  de  fleurs,  de  fourru- 
res, pour  tâcher  de  lui  donner  du  relief,  ce  qui 
produirait  l'effet  contraire  près  de  quelqu'un 
qui  s'y  connaîtrait.  Mais  Chérubin  n'est  pas 
encore  bien  savant  dans  ces  matières,  d'ailleurs 
un  homme  amoureux  ne  s'occupe  point  de  tous 
ces  détails  ;  ce  qui  le  frappe  sur-le-champ,  c'est 
la  jolie  figure  de  Chichette,  qui  est  coiffée  delà 
même  toque  de  velours  vert  qu'elle  portait  au 
Cirque,  et  qui,  lorsqu'il  entre,  lui  fait  un  gra- 
cieux sourire  en  s'écriant  : 

« — Ah!  fous  voilà!  c'est  pien  heureux... 
«car  ici,  toute  seule,  che  commcniçais  à  m'en- 
»nuyer  beaucup!  » 

Encouragé  par  cet  accueil,  Chérubin  va  s'as- 
seoir près  de  la  jeune  femme,  et  lui  dit  d'un 
ton  bien  tendre  :  ' 

»  —  Ah!  madame,  vous  me  pardonnez  donc 
»ce  que  l'excès  de  mon  amour  m'a  fait  entre- 
»  prendre.  Vous  avez  donc  consenti  à  vous  con- 
«  fier  à  ma  foi...  à  fuir  celui  qui...  celui  que... 
«enfin  ce  monsieur  qui  m'a  semblé  si  laid 
»  et  qui  certainement  n'est  pas  digne...  de... 
»  de. . .  »> 

Chérubin  qui  n'en  ajamais  tant  dit  à  la  fois, 
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s'arrête  et  ne  sait  plus  comment  finir,  mais 
Chichette  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps,  elle 
s'empresse  de  dire  : 

«  —  Foui!  foui!...  c'iiai  fui  mon  tjTan... 
M  mais  barlons  d'autre  chose! 

» —  Elle  ne  veut  plus  que  je  lui  parle  de  son 
»  mari!  i se  dit  Chérubin,  «  elle  veut  que  je  l'en- 
•  tretiennc  d'autre  chose...  de  mon  amour  sans 
«doute...  elle  est  charmante. 

» —  Ainsi,»  reprend    le   jeune   amoureux, 
a  vous  ne  regrettez  pas   de   m'avoir  confié   le 
«soin  de  votre  bonheur...  et  d'être  maintenant 
«ici...  loin  de  votre  pays. 

»  — Mon  pays  ..  oh  si  che  regrette  touchours 
«mon  betit  pays!  mais  j'espère  bien  le  revoir 
«un  chour...  barlons  d'autre  chose. 

» — Ah!  que  vous  êtes  aimable,  madame, 
»que  vous  êtes  jolie...  si  vous  saviez  combien... 
»je...  je...  Yous  aime.  » 

Il  a  fallu  un  grand  effort  de  courage  à  Ché- 
rubin pour  dire  cela,  et  il  n'ose  pas  regardcj. 
la  jeune  femme,  craignant  qu'elle  ne  trouve 
cette  déclaration  un  peu  brusque;  mais,  made- 
moiselle Chichette,  loin  de  paraître  offensée, 
se  met  à  rire  assez  niaisement,  et  répond  : 

«  —  Foui!  foui,  che  sais  pien...  ah!  nh!... 
»  c'était  gentil  de  s'aimer...   fous  avez  aussi  de 
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»picn  b(\aux  yeux!...  ali!   ah!...    che  voulais 
»plcn  rire  avez  fous...» 

Et  la  soi-disant  Polonaise,  qui  semble  en  ef- 
fet très-disposée  à  rire,  et  montre  de  très-jolies 
dents,  regarde  le  jeune  liomme  d'une  certaine 
façon,  et  ne  lui  dit  jdus  de  lui  parler  d'autre 
chose.  Chérubin  a  un  moment  envie  d'embras- 
ser sa  confpiêtc  qui  lui  tend  presque  ses  joues 
fraîches  et  roses,  mais  il  se  borne  à  prendre 
une  main  qu'il  pose  sur  son  cœur  où  il  la 
presse  avec  force. 

Chiehette  qui  se  lasse  peut-être  d'avoir  tou- 
jours sa  main  pressée  sur  le  cœur  de  Chérubin, 
lui  dit  en  riant  encotë  ': 

«  —  Comme  votre  chose  il  faisait  dîc-dac! 
«c'était  comme  une  jiTosse  horlorhe. 

»  —  Ah!  madame,  c'est  l'émotion...  c'est  le 
«plaisir...  c'est... 

>>  —  Est-Ce  que  nous  n'allohs  pas  décheu- 
xner?  »  s'écrie  tout-à-coup  Chiehette,' «  chai 
))faim...  che  sens  mon  ventre  il  crie...  il  lai- 
ssa it  flouc-flouc  !  » 

Ces  mots  ramènent  Chérubin  à  des  idées 
moins  romantiques,  il  court  ouvrir  la  porte  et 
crie  : 

«  -^  Ho  hé,  petit'}...  et  ce  déjeuner? 

»  —  Voilà,   monsieur,  voilà...  tout  de  suite. 


«servez  cliaiid!  »  répond  Bruno,"  justement  le 
«traiteur  arrive  à  l'instant.  » 

.En  effet,  un  j^areon  marchand  de  vin  monte 
bientôt  avec  le  jeune  portier,  on  dresse  une  ta- 
ble, on  met  deux  couverts.  On  apporte  un  pa- 
nier rempli  de  bouteilles,  aj'^ant  des  cachets  de 
toutes  les  couleurs;  on  couvre  la  table  d'huî- 
tres fraîchement  ouvertes,  puis  on  pose  plu- 
sieurs plats  couverts  sur  un  meuble  voisin.  En. 
voyant  les  huîtres,  la  soi-disant  comtesse  po- 
lonaise se  livre  à  des  démonstrations  de  joie 
tout-à-fait  roturières,  el  se  met  à  sauter  dans 
la  chambre,  en  s'écriant  :    ''«^r-'  • 

«  —  Ah  1  des  huîtres! Ch'aime  tant  les 

)' huîtres...  che  fuirais  fesser  moi  pour  des  huî- 
»  très  !  « 

Chérubin  est  fort  étonné  d'entendre  madatne 
de  Globeska  s'exprimer  de  la  sorte,  mais  il  at- 
tribue cela  à  son  i«;norance  de  la  langue. 

Le  garçon  marchand  devin  est  trop  habitué 
à  un  pareil  langage  pour  en  paraître  surpris. 
Quant  au  jeune  Bruno  ,  il  s'est  contenté  de 
pousser  encore  une  de  ses  joues  en  dehors,  en 
murmurant  :  --  -  ■ 

«  — T  Merci!  pus  que  ça  âc   genre!  çà'Vti'se' 
»  gâter  !  » 
■■■Iai  déjeuner  était  servi,  f.e  garçon  s'éloigne 
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avec  le  gamin ,  et  ils  ont  soin  de  refermer  la 
porto  après  eux.  Mademoiselle  Chichette  n'at- 
tend pas  alors  que  Chérubin  vienne  la  con- 
duire à  table;  oubliant  toutes  les  leçons  qu'on 
lui  a  faites  de  se  conduire  en  femme  comme  il 
faut,  elle  court  s'asseoir  devant  un  des  couverts 
en  s'écriant  : 

« — Mangeons!  mangeons!  Oh!  des  huîtres! 
)*  c'est  gentil. 

»  —  11  paraît  qu'elle  a  très-faim  !  »  se  dit  Ché- 
rubin en  se  plaçant  aussi àtable.  Et  il  s'empresse 
de  présenter  des  huîtres  à  la  j^^une  femme  ; 
mais  celle-ci  n'attend  pas  qu'il  les  lui  choisisse, 
elle  les  fait  disparaître  avec  une  rapidité  admi- 
rable, puis  elle  tend  son  verre,  en  disant  : 

«  —  Du  vin  blanc,  s'il  vous  blait...  ch'aime 
•  aussi  le  vin  blanc  beaucup!  » 

Chérubin  lui  verse  d'un  vin  blanc  que  l'on  a 
décoré  d'un  long  bouchon  pour  lui  donner 
l'ajiparence  de  Soterne  ,  mais  qui  ne  peut  pa- 
raître potable  qu'avec  des  huîtres.  Le  jeune 
homme  trouve  qu'en  général  ils  sont  mal  ser- 
vis; les  assiettes  sont  en  faïence  commune,  les 
couverts  n'ont  pas  le  son  de  l'argenterie,  le 
linge  est  loin  d'être  un.  Enfin  le  vin,  malgré 
son  cachet  jaune,  lui  semble  fort  médiocre; 
mais  sa  conquête  le  trouve  délicieux,  elle  avale 
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dos  liilîtres,  vide  son  verre,  reprend  des  huîtres 
et  redemande  à  boire,  et  tout  cela  sans  aucun 
intervalle.  Chérubin  ne  peut  pas  la  suivre,  ce 
n'est  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'huîties  sur  la 
table  que  madame  Ghicliette  se  décide  à  faire 
une  petite  pause. 

u  —  Je  vais  appeler  le  petit  portier  pour 
«qu'il  nous  ôte  tout  cela,  »  dit  Chérubin. 

«  —  Non,  non,  che  les  ôterai  pien  moi- 
»même!  »  répond  Chichette  qui  se  lève,  et,  en 
un  tour  de  main,  débarrasse  la  table  des  as- 
siettes, des  écailles  et  apporte  deux  des  plats 
couverts.  Le  jeune  homme  veut  en  vain  s'op- 
poser à  ce  que  sa  dame  se  donne  cette  peine, 
celle-ci  ne  l'écoute  pas,  et  ne  reprend  sa  place 
que  lorsque  tout  est  terminé. 

a  —  Mon  Dieu!  madame  la  comtesse!  com- 
»  bien  je  suis  désolé  de  vous  voir  prendre  cette 
»  peine,  »  dit  Chérubin,  «  mais  il  me  paraît  que 
«vous  avez  été  élevée  dans  les  soins  du  ménage. 
»  en  Pologne  les  demoiselles  ont,  je  le  vois,  une 
«éducation  moins  frivole  qu'en  France,  et  vos 
«nobles  parents  n'ont  pas  dédaigné  de  vous  ap- 

»  prendre  ces  petits  détails  domestiques ils 

«sont  morts  sans  doute  vos  nobles  parents? 

»  —  Foui,    foui,    barlons  d'autre   cijose 

«voyons  ce  plat !...  ah!  que  ça  sent  pon! 

II.  13 
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»c'estclu  lapin  L.,..  oh  l  ch'aimais  tant  le  la- 
»pinl  » 

Chérubin  n'est  pas  absolument  du  même 
»Tis  que  sa  conquête,  il  n'aime  pas  le  lapin,  et 
fl  trouve  que  ce  qu'on  a  commandé  pour  le  dé- 
jeuner ne  ressemble  pas  à  ce  qu'il  man§:e  or- 
dinairement chez  les  restaurateurs  de  Paris  ; 
mais  sa  compagne  est  beaucoup  moins  difficile 
que  lui,  elle  s'est  servi  du  lapin,  elle  paraît 
en  manger  avec  délice,  et  s'écrie  de  temps  à 
autre: 

«  —  C'est  pien  choliment  fricassé.  »  Chéru- 
bin lui  offre  d'un  vin  qui  a  un  autre  cachet. 
Chichette  boit  du  rouge  aussi  bien  que  du 
blanc,  puis  elle  découvre  un  autre  plat  et  s'écrie 
en  faisant  un  bond  sur  sa  chaise  ; 

«  —  Ah!   de   la   madelolte  1 Oh!    tant 

»  mieux  !  ch'aimais  tant  le  madelotte  ! 

» —  Il  me  paraît  qu'elle  aime  tout,  »  se  dit 
Chérubin  ;  «  décidément,  elle  a  été  fort  bien 
•  élevée  ;  elle  ne  fait  pas  la  bégueule.  » 

Chichette  trouve  la  matelotte  délicieuse  ;  elle 
en  reprend  plusieurs  fois  sans  attendre  que 
Chérubin  lui  en  offre;  elle  s'extasie  surtout  sur 
la  sauce  ;  enfin  ,  dans  un  moment  de  ravisse- 
pnent  clic  se  met  à  lécher  son  assiette,  craignant 
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apparemment  d'y  laisser  le  moindre  vestige  de 
cette  sauce  qui  lui  plaît  tant. 

Le  jeune  homme  l(jut  saisi  en  voyant  la  con- 
tesse  de  Clobeska  porter  son  assiette  à  sa  bou- 
che et  promener  sa  langue  dessus  ;  mais  il  se 
figure  qu'en  Pologne  l'usage  permet  de  se 
conduire  ainsi.  Ghichette  voyant  que  son  vis-à- 
vis  la  regarde  ,  réfléchit  qu'elle  vient  de  faire 
une  bêtise,  et  repose  bien  vite,  son  assiette 
sur  la  table,  en  disant  : 

«  —  Ah!  c'était  pour  rire! Che  ferai  plus 

ïchamais! mais    voyons    sous    cet    aulre 

»  plat,  •> 

Ghichette  découvre  le  dernier  plat  qui  ren- 
ferme de  la  friture  ;  elle  pousse  encore  une  ex- 
clamation d  '  joie. 

«  — Ah!  des  kujons!  des  kujons  frits!  Oh  ! 
»  cli'aimais  tant  le  friture!... 

1)  —  Je  suis  charmé,  madame,  que  vous  trou- 
pvieztout  cela  à  votre  goût,  »  dit  Gliérubin  en 
servant  de  goujons  à  sa  belle,  «mais  vous  n'êtes 
«vraiment  pas  difficile;  moi,  il  me  semble  que 

«notre  déjeuner  n'est  pas  digne  de  vous Il 

«me  paraît  que  dans  ce  quartier  il  n'y  a  point 
»  de  bons  traiteurs? 

» —  Mais  si,  si,  à  la  Gourtille..,  il  y  avait  de 
»  pons  îraiteuvs, 
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» —  A  la  Courtille —  Je  ne  connais  pas  cet 
»  endroit  ;  votre  mari  vous  menait  donc  quelque- 
»  fois  dîner  de  ces  côtés? 

»  —  Mon  mari...  Oh  !  hurlons  d'autre  chose  .. 
j)Che  voudrais  boire ,  le  kujon  il  altère  tout  de 
«suite.  » 

Chérubin  s'empresse  de  verser  à  sa  dame  d'un 
vin  paré  d'un  autre  cachet  ;  celle-ci  boit  et  le 
trouve  excellent.  Le  jeune  homme  voudrait 
bien  ramener  la  conversation  sur  son  amour, 
mais  sa  conquête  est  tellement  affairée  à  man- 
'^er  et  à  boire  qu'il  n'ose  pas  la  distraire  d"une 
occupation  dans  laquelle  elle  paraît  goûter  tant 
de  plaisir;  ensuite,  il  se  rappelle  son  déjeuner 
chez  madame  Célival,  et  se  dit  : 

«  —  Je  mangeais  aussi  beaucoup  pour  chas- 
»ser  ma  timidité...  Cette  jolie  Polonaise  fait 
«peut-être de  même...  Pourvu  qu'elle  ne  finisse 
«pas  comme  moi!  « 

Quand  il  n'y  a  plus  de  friture  on  passe  au 
dessert  qui  est  fort  modeste  et  ne  se  compose 
que  de  biscuits,  de  fromage  et  de  mendiants. 
Chérubin  peste  encore  après  le  traiteur  ;  mais 
Chichette  continue  de  trouver  tout  excellent , 
elle  se  bourre  de  figues,  de  raisins  secs,  de  bis- 
cuits ;  elle  boit  plusieurs  fois  de  suite  pour  faire 
passer  tout  cela ,  puis  enfin  elle  cesse  de  man- 
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ger,  et  s*appuie  sur  le  dos  de  la  chaise,  en 
disant  : 

•^  —  Ah  !  c'est  singulier ,  che  n'ai  plus  faim 
»  titout. 

»  —  Ce  serait  bien  plus  singulier,  si  elle  avait 
•  encore  de  l'appétit  !  ->  se  dit  le  jeune  homme 
en  repoussant  la  table  pour  se  rapprocher  de 
sa  compagne. 

Après  avoir  mis  sa  chaise  contre  celle  de 
Chichettc,  il  se  hasarde  à  lui  prendre  la  main, 
en  balbutiant  : 

«  —  Que  je  suis  heureux  de...  d'être  près  de 
dvous...  Quel  heureux  hasard  m'u  conduit  à 
»  ce  théâtre  où  vous  étiez...  sans  cela  je  ne  vous 
«aurais  peut-être  jamais  rencontrée...  et  pour- 
»tant  mon  ami...  ce  monsieur  qui  était  avec 
«moi  ce  soir-là,  dit  que  nous  sommes  nés  l'un 
«pour  l'autre...  Pensez-vous  cela,  madame?  » 

Chichette  se  lève  vivement,  en  disant  : 

«  —  Ah  !  ch'étouffe  un  peu...  C'est  drôle  , 
«ch'avais  bourtant  pas  manger  beaucoup...  » 

La  jeune  fdie  fait  quelques  tours  dans  la 
chambre  ;  Chérubin  va  à  elle,  en  lui  disant  : 

«  —  Vous  vous  sentez  indisposée? 

» —  Non...  Oh!  ça  va  se  passer....  » 

Chichette  va  se  rasseoir  ,  non  pas  sur  sa 
chaise,  mais  sur  une  espèce  de  vieux  canapé 
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tout  couvert  de  taches  et  dont  les  coussins  ont 
l'air  d'être  rembourrés  avec  des  copeaux;  mais 
la  Jeune  fille  se  couche  dessus ,  en  disant  : 

«  —  Tiens ,  on  est  choliment  pien  comme 
«ça!  » 

Chérubin  la  regarde  amoureusement  ,  et 
s'écrie  : 

«  —  Oh  !  certainement,  il  y  a  de  la  sympa- 
»thie!...  dans  notre  rencontre...  La  sympa- 
«phieî...  mon  professeur,  monsieur  Gérondif, 
»m'a  expliqué  ce  que  c'est...  Il  a  pris  une 
«petite  pierre  d'agathc  ,  l'a  frottée  fortement 
»sur  la  manche  de  son  habit,  ensuite  il  l'a  ap- 
»procliée  d'un  brin  de  paille,  et  le  brin  de 
»  paille,  a  sur-le-champ  sauté  après  la  pierre,  et 
«s'y  est  attaché...  Mon  professeur  m'a  dit  : 

» —  Ainsi  l'aimant  attire  le  fer;  ainsi  que  la 
«sympathie  attire  l'un  vers  l'autre  deux  cœurs 
»  faits  pour  s'aimer  et  s'entendre.  » 

«  —  Ah  !  madame...  je  ne  suis  pas  Polonais, 
•  mais  je  vous  aimerai  tout  autant...  plus,  peut- 
»  être,  car  mon  cœur  tout  neuf  éprouve  le  besoin 
«d'aimer...  et  si...  et  si...  » 

Chérubin  s'arrête ,  parce  qu'il  lui  semble 
qu'un  bruit  sourd  accompagne  ses  paroles.  Ce 
bruit  part  du  canapé;  il  s'est  bien  aperçu  que 
sa  jolie  conquête  fermait  les  yeux  pendant  qu'il 
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parlait,  mais  il  a  présumé  que  c'était  par  pu- 
deur. Cependant,  voulant  connaître  la  cause  du 
bruit  qu'il  entend,  il  se  rapproche  de  la  jeune 
femme,  et  s'aperçoit  avec  surprise  que  non-seu- 
lement elle  dort  ,  mais  encore  qu'elle  ronfle 
aussi  profondément. 

Le  pauvre  amoureux  considère  quelque  temps 
sa  belle  endormie  ;  mais  à  chaque  instant  le 
ronflement  devient  plus  fort  ;  bientôt  c'est 
comme  un  soufflet  de  forge  ,  et  Chérubin  s'é- 
loigne petit  à  petit,  et  il  sent  même  se  dissiper 
ses  idées  amoureuses,  car  une  femme  qui  ronfle 
comme  un  Suisse  en  inspire  infiniment  moins 
que  celle  dont  la  respiration  est  douce  et 
légère. 

Chérubin  va  s'asseoir  dans  tm  fauteuil  en  se 
disant  : 

8  —  Elle  dort....  elle  ronfle  même.,..  Il  me 
»  paraît  que  mes  discours  ne  l'amusaient  pas 
«beaucoup,  puisqu'elle  s'est  endormi  tout  de 

»  suite  en  m'écoutant!  C'est  singulier cette 

»  jeune  femme  a  des  manières...  un  langage... 
»Si  Daréna  ne  m'avait  pas  assuré  que  c'est  une 
«comtesse  polonaise,  j'aurais  pensé  d'elle  tout 
»  autre  chose...  S'endormir  pendant  que  je  lui 
«parle  de  mon  amour...  Si  c'est  ainsi  qu'elle  est 
»  folle  de  moi. . .  Mon  Dieu  !  quels  ronflements. . . 
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»  Jacquinot  aussi  ronflait  ,  mais  pas  si  fort  que 
«cela!...  Je  devrais  peut-être  la  réveiller... 
«l'embrasser...  mais  elle  dort  si  bien...  ee  serait 
*  dommage...  et  puis,..  d't;ntendre  ce  bruit 
«monotone...  il  me  semble  que  cela  m'endort 
»  aussi.  » 

Cliérubin  laisse  louibcr  sa  tête  sur  le  dos  du 
fauteuil,  il  ferme  les  yeux,  et  au  bout  d'un 
moment  il  en  iail  autant  que  mademoiselle 
Chichctte,  si  ce  n'est  ])ourlant  qu'il  ne  ronlle 
pas. 

Or  ,  pendant  que  le  jeune  couple  dort  pro- 
fondément, voyons  ce  que  faisaient  ceux  qui 
avaient  conduit  toute  cette  intrigue. 

En  quittant  Cliérubin  ,  Daréna  est  allé  re- 
trouver son  ami  Poterne  qui,  toujours  vêtu  en 
comte  polonais  ,  l'attend  chez  un  traiteur  de 
Ménihnonlant,  Là,  ces  messieurs  se  mettent  a 
déjeuner,  puis  causent  de  leur  affaire. 

«  —  Cela  marche  comme  sur  des  roulettes, 
»  dit  Daréna.  Chérubin  est  maintenant  avec  la 
^«petite  qu'il  croit  que  j'ai  enlevée  pour  lui... 
»  pourvu  que  Cliichette  ne  dise  pas  de  bêtises... 
»Mais  bah!...  avec  son  accent  1...  tout  pas- 
»sera  !  et  d'ailleurs,  est-ce  qu'un  amoureux  fait 
»  attention  aux  phrases... 

»  —  Et  mon  petit  Bruno  était  à  son  poste. 
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» —  Oui;  il  est  censé  le  fils  du  portier...  il  a 
»  l'air  d'un  fameux  gredin,  ce  drôle-là. 

» — C'est  un  petit  garçon  plein  d'intelli- 
«gence...  il  ira  loin  ! 

»  —  Je  le  crois  aussi. 

»  —  D'ailleurs,  pour  la  fin  de  notre  comédie, 
»  ne  vaut-il  pas  mieux  n'avoir  là  qu'un  gamin 
»qui  ne  nous  gênera  en  rien.  Ensuite,  il  sera 
xbicn  plus  vraisemblable  que  j'aie  pu  pénétrer 
»dans  la  maison,  gardée  seulement  par  un  en- 
»fant;  car  il  faut  maintenant  frapper  le  grand 
)»coup. ..  quelques  billets  de  mille  francs  en 
«passant...    c'est   gentil,    mais    c'est    trop   lot 

«fini L'occasion  se  présente   d'avoir    une 

«bonne  somme,  il  ne  faut  pas  la  laisser  écliap- 
»per,  elle  ne  se  retrouverait  plus! 

»  —  Tu  as  parfaitement  raison,  Poterne.  Ce 
«que  nous  allons  faire  n'est  pas  très-délicat.... 
«mais,  après  tout,  ce  petit  bonhomme  est 
«riche  1...  soixante  mille  fanes  de  moins  ne  le 
«ruineront  pas... 

»  —  Vous  ne  voulez  pas  que  j'en  exige  plus... 

» —  Oh!  non  :  il  ne  faut  pas  l'écorcher 

«Ainsi,  c'est  bien  entendu;  dans...    deux  heu- 
ires  d'ici  tu  vas  à  la  petite  maison... 

»  —  Pourquoi  pas  plus  tôt? 

» —  Eh!  mon  cher  Poterne,   que   vous   êtes 
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«vif!  il  faut  bien  laisser  à  ces  amants  le  temps 
»  de  déjeuner  et  de  se  livrer  arx  douceurs  de  l'a- 
»mour...  que  diable!  il  faut  que  tout  le  monde 
»  s'amuse  après  tout,  ensuite  songe  donc  Po- 
»  terne,  qu'en  leur  laissant  plus  de  temps,  tu 
«les  surprendras  infailliblement  in  flagrante  de- 
•»licto\...  c'est  bien  plus  adroit!...  tu  es  censé 
»le  mari,  on  t'a  enlevé  ta  femme,  tu  la  retrou- 
»Yes  dans  les  bras  de  son  ravisseur,  tu  mugis, 

«tu  rugis,  tu  veux  tuer  tout  le  monde ta 

»  femme  surtout! Chérubin  te   demande 

«grâce  pour  elle,  et  cette  grâce  tu  ne  l'accordes 
•  que  s'il  te  signe  pour  soixante  mille  francs  de 

«lettres  de  change tu  en  as  de  toute  tim- 

»brées  sur  toi? 

» —  Oh!  j'ai  tout  ce  qu'il  faut....  mais  si  le 
»  jeune  marquis  se  défendait...  s'il  ne  voulait 
«pas  signer? 

»  —  Allons  donc!...  un  enfant!...  tu  le  me- 
»naceras  d'un  procès  criminel  pour  avoir  enlevé 
))ta  femme,  tu  auras  ton  poignard  ,  tu  voudras 
«toujours  tuer  ta  femme....  Chérubin  est  trop 
»  généreux  pour  ne  pas  vouloir  la  sauver. 

j>  —  C'est  ce  que  je  pense. 

» —  Dans  tout  cela,  monsieur  Poterne,  pre- 
»  nez  bien  garde  de  blesser  personne  !...  votre 
»  poignard  ne  pique  pas,  j'espère? 
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j>  —  Elî  non,  il  n'y  a  pas  de  danger. 

» — Et  en  parlant ,  donne-toi  aussi  un  ac- 
»  cent  quelconque,  qu'il  n'aille  pas  te  reconnaî- 
»  tre  ! 

» — Je  ferai  attention  et  j'agirai  beaucoup 
»en  pantomime.  »  •• 

Tout  étant  bien  convenu,  ces  messieurs  dé- 
jeunent longuement,  causent  de  même,  de- 
mandent ensuite  l'un  une  pipe,  l'autre  des  ci- 
gares, et  fument  pour  passer  le  temps. 

Deux  heures   et  plus  se    sont  écoulées,  Po-, 
terne  replace  ses  lunettes  vertes  sur  son  nez  en 
disant  : 

«  —  Je  puis  maintenant  aller  terminer  no- 
tre affaire. 

11  se  lève;  Daréna  en  fait  autant. 
« —  Oui,  il  est  temps,  partons. 

» —  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  vous,  »  dit  Po- 
terne, «  d'ailleurs  vous  ne  pouvez  pas  entrer 
»  avec  moi  dans  la  maison,  ce  serait  imprudent, 
»  si  Chérubin  vous  voyait  il  vous  appellerait  à 
Dson  aide... 

» —  Je  sais  tout  cela,  vieux  fdou!  mais  tu 
»ne  penses  pas  sans  doute  que  je  vais  te  laisser 
st'éloigner  tout  seul,  avec  des  valeurs  de 
»  soixante  mille  francs  en  poche,  non  pas,  cher 
»  ami ,  je  vous  aime  trop  pour  vous  perdre   de 
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«vue...  je  vais  te  voir  entrer  dans  la  maison... 
»je  sais  qu'elle  n'a  qu'une  porte;  ensuite  je  guet- 
»  terai  ta  sortie...  et  s'il  te  prenait  envie  de  cou- 
»rir  trop  vite  je  te  réponds  que  je  t'aurais  bien- 
»tôt  rattrapé. 

» — Ah!  monsieur  le  comte!...  vous  avez» 
»  des  pensées —  qui  me  font  de  la  peine. 

» —  Mais  non  !  c'est  du  savoir-vivre  ,  c'est  de 
»  l'usage  du  monde  voilà  tout!  en  route.  » 

Ces  messieurs  gagnent  les  boulevards  exté- 
rieurs et  se  dirigent  du  côté  de  la  barrière  Clio- 
pinette.  Arrivés  à  trois  cents  pas  de  la  maison 
où  il  a  conduit  Chérubin,  Daréna  s'arrête  en 
disant  à  son  compagnon  : 

»  —  Maintenant  allez  tout  seul  illustre  Po- 
»  terne,  et  menez,  cette  affaire  avec  grâce;  son- 
»gez  que  tout  cela  doit  se  passer  avec  cette  po- 
alitesse  et  ces  formes  qui  décèlent  les  gens 
«comme  il  faut. 

Poterne  poursuit  son  chemin  ;  il  arrive  à  la 
petite  maison;  il  gratte  doucement  à  la  porte, 
Bruno  vient  lui  ouvrir. 

«  —  Us  sont  là-haut.  »  demande  Poterne  à 
voix  basse, 

<r  —  Oui. 

0  —  On  leur  a  servi  le  déjeuner? 
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»  —  Il  y  a  plus  de  deux  heures  qu'il  est 
»  monté. 

■' —  Et  ils  n'ont  pas  appelé  depuis? 

» —  Ni  vu,  ni  connu...  et  ils  ne  font  même 
»pas  de  bruit,  on  ne  les  entend  pas  bouger. 

»  —  Fort  bien.  » 

Poterne  enfonce  son  immense  chapeau  sur 
ses  yeux;  il  assure  ses  lunettes,  met  des  pelo- 
tons de  filasse  dans  sa  bouche  pour  se  tendre 
les  joues  et  se  dirige  vers  l'escalier,  il  monte 
avec  précaution,  arrive  devant  la  porte,  voit  la 
clé  en  dehors  et  se  dit  ; 

» —  Comme  les  amoureux  sont  imprudents, 
oque  c'est  jeune!  » 

Il  tourne  la  clé  tout  doucement ,  puis  entre 
brusquement  dans  la  chambre  en  s'écriant  : 

» —  Ah!  perfide....  épouse  criminelle!....  je 
»vous  y  prends  !  Vous  allez  périr!  » 

Poterne  s'attendait  à  des  cris  de  désespoir, 
cela  était  convenu  avec  Chicbette,  mais  n'en- 
tendant rien  du  tout,  il  s'avance...  et  reste  stu- 
péfait en  voyant  les  amants  qui  dorment  pro- 
fondément à  une  distance  très-respectueuse 
l'un  de  l'autre. 

a  —  Ah!  sapristi  !  »  se  dit  Poterne  ,  moi  qui 
«espérais  les  prendre...  in  flagrant...  comme 
»dit  monsieur  le  comte...  ils  s'amusent  à  dor- 
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V  mil".. .si  c'est  comme  cela  que  le  jeune  homme 
»  est  amoureux...  Cliicliette  aura  fait  quelque 
D bêtise...  n'importe...  je  dois  agir,  d'ailleurs 
»je  les  surprenilî  ensemble,  c'est  le  principal, 
»et  s'ils  dorment  c'est  qu'ils  le  veulent  bien. 

Alors  Poterne  se  met  à  courir  dans  la  cham- 
bre en  poussant  des  cris,  des  imprécations 

11  va  tirer  l'oreille  à  Chicliette  qui  se  réveille  , 
il  lui  pince  le  bras,  elle  crie  aussi;  Chérubin 
ouvre  les  yeux;  il  voit  ce  monsieur,  qu'il  re- 
connaît pour  le  comte  de  Globesk)',  qui  tem- 
pête, blasphème  et  tire  de  son  sein  une  espèce 
de  poignard,  dont  il  menace  la  jeune  femme. 
Chérubin  comprend  alors  que  le  mari  de  sa 
belle  les  a  trouvés;  il  devient  pâle,  tremblant, 
et  balbutie  :  ,.    ^ 

„ —    4hl  mon  Dieu!...  nous   sommes  per- 

»dus Monsieur,  ne    la  tuez  pas,  je  vous  en 

sprie Tuez-moi  i)lutôt...   quoique  j'aie  res- 

;)pecté  votre  éptmse. 

s  —  Oui,  oui,  Je  veux  me  venger,  Per  Diou! 
»  ah!  bigre!  Ah!  vi  croyez  scélérats  !  «reprend 
Poterne  en  tapant  du  pied  ;  «  m'enlevcr  ma 
»  femme!  TartcifJ!  sucre  mein  lierr!  Sur  la  grand' 
«route,  arrêter  mon  fiacre,  non  ma   voiture... 

);0h!  madame,  vi  périrez  de  mîi  n^ain, foi 

»de  comte  polonais!  » 
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Chichette  n'avait  pas  l'air  très-effrayc,  elle 
bâillait  encore  en  se  frottant  les  yeux;  Poterne, 
en  passant  près  d'elle,  la  pince  plus  fortement  ; 
elle  pousse  un  grand  cri,  en  disant  : 

«  —  Ah!  que  c'est  pêteça!  Clie  yeux  bas 
»  qu'en  me  fasse  de  cespêtises-là,  à  moi!  » 

Poterne  se  met  h  hurler  pour  qu'on  n'en- 
tende pas  ce  que  dit  Chichette.  11  brandit  son 
poignard  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il 
refourre  dans  sa  bouche  la  filasse  qui  veut  s*en 
échapper.  Mais  Chérubin  a  perdu  la  tête,  ^a 
présence  de  cet  homme  dont  il  croit  avoir  en- 
levé la  femme,  ses  cris,  ses  imprécations,  ce 
poignard  qu'il  brandit  en  l'air,  lui  causent  une 
terreur  extrême.  Poterne,  s'apercevant  qu'il  est 
dans  un  état  à  en  passer  par  tout  ce  qu'il  vou- 
dra, tire  les  lettres  de  change  de  sa  poche,  les 
pose  SUT  la  table,  prend  un  écritoire,  une 
plume,  et  la  présente  à  Chérubin  ,  en  lui  di- 
sant ; 

«  —  Si  vous  voulez  sauver  cette  femme  cou- 
wpable...  god  demi...  il  n'y  a  qu'un  moyen 
»  pour  appaiser  ma  fouror. 

»  —  Ah!  monsieur. ..  parlez. ...  ordonnez.... 
»  Tout  ce  que  vous  voudrez. 

»—   Remplissez   ces  leU|.'es  4e  change,  en 
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•  voilà  quatre. ..  faites-les  de  vingt-cinq  mille 
«francs  chacune...  per  Dlou\  c'est  trop  poco. 

» —  Des  lettres  de  change...  pour  cent  mille 
«francs... 

» —  Oui,  signor... 

» —  Ah  !  vous  voulez  que... 

)» —  Si   vous  hésitez,  sapennann\]e  tue  cette 

«épouse  criminelle je  vous  tue je  tue 

)» toute  la  maison...  fichtre...  et  moi  ensuite. 

»  —  Oh!  non,  monsieur,  non...  je  n'hésite 
»pas...  Je  vais  écrire  les  sommes  que  vous  vou- 
»  drez. . . 

» —  A  la  bonne  heure Vous  les  ferez  de 

«trente mille  francs  alors...  Allons.,  écrivez  et 
«signez...  per  Dio\  » 

Chérubin  se  met  devant  la  table  ;  il  prend  la 
plume  d'une  main  tremblante,  jette  un  regard 
douloureux  sur  sa  conquête  ,  qui  s'est  rejetée 
sur  le  canapé,  où  il  la  croit  évanouie,  tandis 
qu'elle  cherche  à  se  rendormir;  mais  Poterne 
vient  encore  se  placer  près  de  lui;  il  grince  des 
dents,  il  fait  des  jurons  effroyables,  le  jeune 
amoureux  se  met  bien  vite  à  écrire;  déjà  il  a 
rempli  lecorps  d'une  lettre  de  change,  et  il  s'ap- 
prête à  la  signer,  lorsqu'un  grand  bruit  se  fait 
entendre  en  bas,  puis,  on  monte  rapidement 
l'escalier,  on  ouvre  vivement  la  porte,  et  Mon- 
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fréville  paraît,  suivi  du  vieux  Jasmin,  qui,  en 
apercevant  son  maître,  jioussc  un  cri  do  joie, 
et  s'écrie  : 

a  —  Ali!  le  voilà!....  grilce  au  ciel!  ils  ne 
»  l'ont  pas  perdu  !» 

A  l'aspect  de  son  ami,  Chérubin  se  sent  re- 
naître, et  il  court  se  jeter  dans  ses  bras,  tandis 
que  Monfrévjlle,  remarquant  son  trouble,  sou 
désordre,  sa  pâleur,  lui  dit  : 

»  —  Eh!  mon  Dieu,  mon  cher  ami,  que  fai- 
»  tes-vous  donc  ici...  dans  cette  maison,  espèce 
»  de  coupe-gorj^e. ..  dont  un  petit  drôle  nous 
»  refusait  l'entrée? 

B  —  Ah  !  mon  ami  !  v  répond  Chérubin 
«d'une  voix  entrecoupée,  «  c'est  que...  j'ai  été 
»bien...  coupable...  j'ai  en'evé  madame...  l'é- 
»pouse  de  monsieur...  c'est-à-dire  ce  n'est  pas 
«moi...  c'est  Daréna  qui  a  enlevé  pnur  moi... 
«Monsieur  est  un  comte  polonais...  qui  me 
«faisait  si^jner  des  lettres  de  change  pour  cent 
«vingt  mille  francs...  sans  ça  il  tuait  sa  fem- 
»me!...  Ah!  que  je  suis  content  de  vous  voir!» 

Pendant  que  Chérubin  dit  tout  cela,  Poterne, 
qui  est  fort  mal  à  son  aise,  essaye  de  se  rap- 
procher de  la  porte;  mais  Jasmin  s'est  placé 
devant,  après  avoir  eu  le  soin  de  la  refermer. 

En  écoutant  son  jeune  ami,  Monfréville  porte 
H.  U 
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(les  rfgavd."^  sciulalcnrs  autour  âo  lui;  il  rxa- 
mino  inadeiuoisL'lle  Cliicliette  et  le  s<)i-<lisunt 
mari  ()ulrai;c,  ([ui  a  l'air  de  vouloir  s(3  fourrer 
sous  la  table.  Cliérubiu  finit  à  p(  ine  de  parler, 
que  Monfréville  court  à  Polerue,  lui  enlève  son 
chapeau,  ses  lunettes  vertes,  et  lève  sur  lui  sa 
canne,  en  s'écriant  : 

»  — Ça!...  un  comte  polonais!...  mais  c'est 
»ce  fripon  de  Poterne,  l'agent  de  ce  méprisa- 
»ble  Daréna...  ils  ont  ourdi  tous  les  deux  cette 
)' infâme  intrigue  pour  vous  extorqucn-  de  l'ar- 
«gentl...  Ali!  j'ai  bien  envie  de  casser  ma 
«canne  sur  les  é[)aules  de  ce  drôle-là  ! 

)) — •  Poterne!»  s'écrie  Chérubin,  «  il  serait 
«possible...  c'est  Poterne!... 

»  — Eh,  oui!  »  dit  Jasmin,  «c'est  le  mar- 
«cliand  de  raisiné,  de  chiens,  de  tortues.  Ah! 
»  mon  cher  maitre,  je  me  doutais  bien  ([ue  l'on 
«voulait  encore  vous  mettre  dedans;  et  que  ce 
»  U)t>nsieur,  qui  m'a  ap])elé  vieil  âne,  manigan- 
«çait  quelque  traîtrise  pour  vous  attraper!  » 

En  voyant  iVhmfréville  lever  sa  canne  sur  lui, 
monsieur  Poterne  est  tombé  à  genoux;  il  bal- 
butie :  II  yun  j^M  iiip  , 

«  —  Grâce  ,  monsieur  ,  tout  ceC\  n'était 
«qu'une  plaisanterie...  pas  autre  chose!.,,  c'é- 
»tait  une  comédie!... 
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»  —  Une  plaisanterie  ,  drôle!...  mais  vos 
«lettres  de  change  étaient  bien  timbrées  cepeii- 
»dant!  Oh!  nous  savons  maintenant  ee  dont 
»>vons  êles  capable,  vous  et  votre  digne  ami.  le 
»  comte  Daréna!...  qui  est  tombé  assez  bas 
')  maintenant  pour  ne  rougir  de  rien!  et  à  qui 
»  tous  les  moyens  sont  bons  pour  se  procurer 
»  de  l'or.  Nous  voulons  bien  ne  pas  vous  traiter 
«comme  vous  le  méritez...  Allez  rejoindre  votre 
«associé,  et  dites-lui  bien  que  ce  jeune  homme 
«sait  maintenant  le  juger  tel  qu'il  est,  et  que 
«s'il  osait  encore  se  présenter  à  son  hôtel,  ses 
«gens  se  chargeraient  de  l'en  chasser. 

»  —  Oh!  oui,  je  m'en  chargerai!  o  dit  Jas- 
min. «  !1  m'a  appelé  aussi  un  vieux  débris!... 
«mais  un  débris  honnête  vaut  mieux  qu'un  in- 
•  trîgant  au  grand  complet.  » 

M.  Poterne  ne  demande  pas  à  en  entendre 
davantage;  il  a  ramassé  son  chaiieau  ,  ses  lu- 
nettes, et  il  s'empresse  d'ouvrir  la  porte  et  de 
se  sauver;  mais  il  ne  peut  le  faire  si  vite  qu'il 
ne  reçoive  auparavant  la  pointe  du  soulier  de 
Jasmin  dans  une  partie  de  son  individu,  et  le 
vieux  valet  de  chambre  lui  dit  en  même  temps  : 

«  —  Tiens,  voleur!  voilà  pour  tes  conlitu- 
»  res  I ...  0 

3ionfi'éville  s'approche  de  Chiclietic,  (|iû  çst 
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restée  assise  sur  le  canapé,  où  elle  se  tient 
toute  coi  sans  oser  bouger;  il  ne  j)eut  s'empè- 
clier  de  sourire  de  la  ligure  cpi'elle  lait,  cl  lui 
dit  : 

0  —  Et  vous,  madame  la  comtesse,  dans 
«quel  magasin...  quelle  boutique  travaillez- 
»YOus  habituellement? 

»  —  Dans  la  rue  Grénetat ,  où  clie  fais  des 
«chapeaux  de  paille  d'Italie.  Moi,  c'était  bas 
»mon  faute...  on  m'avait  bromis  beaucoup  de 
«l'argent,  si  che  faisais  la  femme  du  monsir... 
»che  avais  consenti.  .  pour  amasser...  pour 
«épouser  mon  p'tit  pays...  » 

Et  mademoiselle  Chichette  tire  son  mou- 
choiret  fait  mine  de  vouloir  pleurer.  Monfrcville 
la  rassure  en  lui  disant  : 

«  —  Ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  veux,  mon 
«enfant...  ne  pleurez  pas  ,  et  retournez  h  vos 
»  chapeaux  de  paille  d'Italie...  Mais  croj'ez-moi, 
»  il  vaut  encore  mieux  dans  votre  état  danser  le 
«cancan  que  déjouer  à  la  grande  dame.  » 

Mademoiselle  Chichette  se  mouche,  fait  plu- 
sieurs révérences  ,  puis  se  sauve  d'un  air  tout 
confus  sans  oser  regarder  Chérubin. 

«.  —  Et  maintenant,  mon  ami,  »  dit  Monfié 
ville  i\u  jeune   marquis,   «  il  me  semble  que 
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«lions  pouvons  aussi  quitter  cette  vilaine  bico- 
»  que...  je  pense  que  rien  ne  vous  y  retient  dé- 
»  sonnais. 

B  —  Oli!  non,  mon  clier  Monfréville  ;  je  me 
•  trouve  si  heureux  après  avoir  eu  une  s* 
«•^a-ande  frayeur...  Je  vous  conterai  toute  cette 
«intrigue;  mais,  (l'abord,  expb'quez-moi  com- 
«mcnt  vous  avez,  pu  savoir  que  j'étais  ici,  m'y 
1  découvrir,  et  y  arriver  si  à  propos. 

»  —  C'est  bien  simple;  tenez,  voyez-\ous  ce 
«fiacre  qui  est  à  la  porte? 

»  —  Oui. 

»  —  C'est  le  même  qui  vous  a  amené  ici. 
«Après  votre  départ  de  l'hôtel,  j'allai  chez 
»vous;  j'y  trouvai  Jasmin  fort  inquiet;  il  me 
«conta  que  vous  étiez  sorti  en  voiture  avec  Da- 
»réna,  dont  depuis  quelque  temps  les  visites 
«fréauentes  et  l'air  mvstéri(aix  me  donnaient 
»  des  soupçons!  Je  demandai  à  Jasmin  s'il  avait 
«été  lui-même  chercher  la  voiture  ,  et  sur  sa 
»  réponse  affirmative,  je  le  priai  de  me  conduire 
«à  la  i)lace  du  fiacre.  Arrivés-là,  nous  y  atten- 
»  dîmes  près  de  deux  heures  le  retour  de  votre 

«voiture     enfin     elle    parut Je    donnais 

I.^i^^t  francs  au  cocher  en  le  priant  de  nous 
«conduiie  à  l'crdroit  oii  il  vous  avait  mené;  il 
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)»ne  demanda  pas  mieux,  et  nous  amena  à 
»à  cette  maison;  mon  cher  -ami,  les  fripons 
»  sont  bien  adroits  ,  mais  l'.curcusemcnt  il  y  a 
«une  puissance  cachée  beaucoup  plus  iîne 
«qu'eux,  et  qui  déjoue  les  trames  les  mieux 
»  ourdies  au  moment  où  ceux  qui  les  ont  con- 
»çues  se  croient  le  plus  certain  de  l'impunité. 
»  Cette  puissance,  les  uns  la  nomment  la  Pro- 
«vidence,  les  autres  le  hasard,  la  fatalité,  le 
«sort,  la  fortune!...  je  ne  sais  quel  nom  lui 
«donner,  mais  je  m'incline  devant  elle  et  me 
«trouve  heureux  de  croire  que  s'il  y  a  ici-bas 
«des  gens  portés  à  faire  le  mal ,  il  y  a  là-haut 
»  un  œil  qui  veille  pour  le  prévenir  et  le  répa- 
»  rer.  » 

Chérubin  presse  avec  amitié  la  main  de 
Monfréville;  puis  ils  se  hâtent  de  quitter  la 
maison  du  boulevard  extérieur,  que  le  petit 
Bruno  a  lui-même  abandonnée,  car  ils  n'y  ren- 
contrent plus  personne.  Ils  remontent  en  voi- 
ture avec  Jasmin,  qu'on  est  presque  oblige  d'y 
faire  entrer  par  force,  parce  que  le  vieux  do- 
mestique veut  encore  grimper  derrière. 

De  retour  chez  lui,  Chérubin  raconte  à  Mon- 
frévilîe  comment  Daréna  a  conduit  toute  cette 
affaire,  en  lui  recommandant  surtout  de  garder 
le  l'ius  }>rofond  secret  sur  toute  cette  intrigue. 
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«  —  Je  ne  m'étonne  pas  s'il  vous  rccom- 
»  mandait  de  ne  point  m'en  parler,  »  dit  Mon- 
»  fréville  ;  »  il  pensait  bien  que  je  ne  donnerais 
«pas  dans  l'histoire  d'une  comtesse  polonaise, 
»  qui  veut  se  faire  enlever  par  un  jeune  homme 
«qu'elle  a  aperçu  une  seule  fois  au  spectacle. 

» —  Il  me  disait  que  vous  faisiez  maintenant 
«l'homme  sage,  le  rigoriste ,  pour  faire  ou- 
»  blier  votre  conduite  d'autrefois  ;  assurant  que 
»  jadis  vous  étiez  cité  pour  vos  bonnes  fortunes, 
»  NOS  conquêtes,  et  qu'alors  vous  aviez  des  prin- 
«  cipes  beaucoup  moins  sévères  qu'aujourd'hui. 
»  Pardonnez-moi...  je  vous  rapporte  ce  qu'il 
»  me  disait.  » 

Le  front  de  Monfréville  se  rembrunit;  une 
expression  de  chagrin  se  peint  sur  tous,  ses 
traits,  et  il  garde  quelque  temps  le  silence.  En- 
»  lin,  fixant  ses  regards  sur  Chérubin ,  il  lui  dit 
»  avec  un  accent  de  tristesse  : 

»  —  En  effet,  mon  ami,  j'ai,  dans  ma  jeu- 
«nesse,  fait  beaucoup  de  folies...  et  quelque- 
nfois  même  j'ai  eu  des  fautes  graves  à  me  re- 
nprocher...  mais  j'en  ai  été  si  cruellement  puni, 
»  que  cela  m'a  corrigé  de  bonne  heure...  ce  qui 
»  ne  m'empêche  pas  d'être  indulgent  pour  les 
«autres,  parce  que  je  sais  bien  qu'il  est  dans 
«notre  nature  d'avoir   des    faiblesses,  des  pas- 


216 


I.  AMOLIIEUX   TRANSI. 


»  siuiis,  et  d'clrc  qucl([iicruis  eiiliainé  par  elles. 
»ninl([u<'  jour,  Chérubin,  je  vous  raconterai 
»  une  histoire  de  ma  jeunesse,  qui  a  influé  sur 
«tout  le  reste  de  mon  existence.  Vous  verre/, 
»  que  ces  intrigues  d'amour  <|uc  l'on  traite  si 
«légèrement  ii  vingt  ans,  ont  quelquefois  des 
»  suites  bien  amères  !  » 

Chérubin  pousse  un  souspir,  en  disant  : 
'  —  .jusqu'à  j)résent,  j(;  n'ai  pas  été  heureux 
«dans  mes  amours!  et   mes  aventures  galante-s 
"ne  m'ont  pas  procure  beaucoup  d'agrément!» 


CilAPlTiU::  \XV. 


L.N  GtiA>DDl.>tR. 


Depuis  ([lie  M.  de  Nuiriiiont  a  fernxjment 
exprimé  sa  résolution  à  l'égard  de  Louise,  la 
mère  d'Ernesliiie  n'a  j)lus  dil  un  seul  mot  qui 
put  l'aire  présumer  qu'elle  pensait  eneore  a  ren- 
voyer la  jeune  femme  de  ehambre,  au  eon- 
traire,  il  semble  que  résignée  à  se  soumet- 
tre à  la  volonté  de  son  mari,  madame  de  Noir- 
mont  soit  revenue  sur  les  préventions  qui 
paraissaient    l'animer    eontre    Louise;   elle   la 
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traite  toujours  avec  une  froideur  qui  approche 
parfois  de  la  sévérité  :  cependant,  le  son  de  sa 
voix,  d'abord  sec  et  bref,  s'adoucit  souvent 
jusqu'à  paraître  affectueux,  on  dirait  que  sub- 
juguée par  le  cliarme  qu'il  y  a  dans  toute  la 
personne  de  cette  jeune  fille,  par  cette  obéis- 
sance timide,  cet  empressement  qu'elle  meta 
la  servir,  madame  de  Noirmont  se  laisse  quel- 
quefois, malgré  elle,  entraîner  à  l'aimer. 

Louise  n'a  pas  su  que  madame  de  Noirmont 
avait  \oulu  la  renvoyer;  Ernestine  et  son  père 
ayant  eu  seuls  connaissance  de  cela,  la  pre- 
mière, en  apprenant  que  la  résolution  de  sa 
mère  ne  s'exécuterait  pas,  avait  pensé  qu'il 
était  inutile  d'en  parler  à  Louise,  que  ce  serait 
lui  causer  du  chagrin  de  lui  apprendre,  que 
bien  loin  d'avoir  par  son  zèle  gagné  les  bonnes 
grâces  de  sa  maîtresse,  celle-ci  avait  voulu  la 
renvoyer.  Quant  à  M.  de  Noirmont,  après  avoir 
fait  connaître  sa  volonté,  il  n'était  pas  homme 
à  parler  à  qui  que  ce  fut  de  ces  détails  d'inté- 
rfeur. 

Mais  ce  qu'il  était  facile  de  voir,  ce  que 
Louise  remarquait  comme  les  autres  personnes 
de  la  maison,  c'est  que  l'humeur  de  madame 
de  Noirmont  devenait  chaque  jour  plus  triste, 
plus  sombre  ;  jamais  un  sourire  ne  se  montrait 
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sur  ses  lèvres,  elle  fuyait  le  monde;  les  visites 
rimpoitunaicnt,  lui  étaient  à  charge,  presque 
toujours  retirée  dans  son  appartement,  elle 
donnait  l'ordre  de  dire  qu'elle  était  sortie,  ou 
indisposée  pour  que  l'on  ne  vînt  pas  troubler 
sa  solitude;  enfin  la  présence  même  de  sa  fille 
semblait  quelquefois  l'importuner  et  lui  dé- 
plaire. L'aimable  Ernestine  qui  n'avait  rien  fait 
pour  démériter  la  tendresse  de  sa  mère,  était 
parfois  toute  triste  aussi  de  se  \oir  traitée  par 
elle  avec  tant  de  froideur;  lorsqu'elle  s'appro- 
chait de  madame  de  Noirmont  pour  l'en^bras- 
ser,  celle-ci  la  repoussait  avec  impatience  ou 
recevait  avec  indifférence  les  témoignages  de 
son  amitié;  alors  la  jeune  fille  s'éloignait  en 
retenant  des  larmes  qui  roulaient  dans  ses 
yeux,  mais  qu'elle  ne  voulait  pas  laisser  pa- 
raître de  crainte  d'offenser  sa  mère. 

Louise,  en  voyant  sa  jeune  maîtresse  s'es- 
suyer les  yeux  en  cachette,  lui  disait  tout  bas  : 

0  —  Vous  avez  du  chagrin,  mademoiselle, 
»je  suis  bien  sûre  que  c'est  parce  que  depuis 
«quelque  temps  votre  maman  ne  vous  em- 
»  brasse  plus  !  » 

Ernestine  poussait  un  gros  soupir,  en  répon.- 
dant  : 

«  —  C'est  vrai  !  je  ne  sais  pas  ce  que  ma- 
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«innii  peut  avoir  contre  moi...  j'ai  beau  chei- 
?clier  dans  ma  tète  ce  que  j'ai  fait  qui  a  pu  lui 
»  déplaire...  je  ne  me  rappelle  rien...  et  depuis 

•  quelque  temps,  elle  ne  m'appelle  plus  sa  chère 
nljllc...  elle  ne  me  presse  plus  dans  ses  bras... 
«cependant  il  n'est  pas  possible  qu'elle  ne 
«m'aime  plus...  n'est-ce  pas  Louise?...  c'est 
«que,  c'est  sa  santé  qui  la  rend  comme  cela... 

•  elle  a  m;il  aux  nerfs...  elle  ne  se  plaint  pas, 
»  mais  je  xiis  bien  sûre  qu'elle  souffre,  moi, 
»  d'aillciu's  depuis  quelque  temps  on  le  \oil 
»bien,  elle  change  beaucoup. 

» —  C'est  vrai,  mademoiselle,  je  l'ai  remar- 
»qué  aussi.  Oh!  vous  avez  raison,  c'est  parce 
«que  madame  ne  se  porte  pas  bien  qu'elle  est 
»  plus  triste  et  vous  caresse  moins...  mais  pour- 
»  quoi  ne  faites-vous  pas  venir  le  médecin? 

» —  Plusieurs  fois  j'ai  dit  à  maman  :  tu  es 
«paie,  on  dirait  que  tu  souffres...  il  faudrait 
»  faire  appeler  M.  Derbaut,  notre  docteur,  mais 
«maman  me  rc])ond  d'un  air  fâché  :  je  n'ai 
«rien...  il  est  inutile  de  faire  venir  le  médecin, 

•  je  n'en  ai  pas  besoin.  » 

Les  deux  jeunes  filles  se  communiquaient 
ainsi  leurs  ])ensées  en  cherchant  dans  leur  es- 
prit comment  elles  pourraient  être"  agréables 
l'une    à    sa    mèn.',   l'autre  à  sa   maîtresse;  car 
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malj^ré  sa  sévérité  et  la  bizarrerie  de  son  hu- 
meur qui  allait  si  souvent  jusqu'à  l'Injustice, 
toutes  deux  aimaient  madame  de  Noirmont  ; 
Ernestine  avec  toute  la  tendresse,  toute  l'affec- 
tion d'un  enfant  qui  ne  veut  pas  voir  les  dé- 
fauts de  sa  mère;  Louise,  avec  un  dévoûment 
mêlé  de  respect,  qui  lui  aurait  fait  entrepren- 
dre avec  joie  les  travaux  les  plus  pénibles,  s'i.s 
avaient  pu  lui  mériter  un  sourire  de  sa  maî- 
tresse. 

Mais  madame  de  Noirmont  semblait  éviter 
avec  soin  toutes  les  occasions  où  elle  aurait  pu 
se  servir  de  Louise;  ce  n'était  que  devant  son 
mari,  et  lorsqu'il  lui  était  impossible  de  faire 
autrement,  qu'elle  lui  donnait  quelques  ordres^ 
ou  recevait  quelque  chose  de  sa  main.  La  jeune 
femme  de  chambre  qui  aurait  voulu  prévenir 
le  moindre  désir  de  sa  maîtresse,  la  suivait  quel- 
quefois des  yeux  dans  l'espoir  de  se  rendre 
utile,  mais  si  madame  de  Noirmont  aperce- 
rait les  regards  de  Louise  attachés  sur  elle,  son 
front  devenait  plus  sévère  ,  et  aussitôt  elle  lui 
faisait  signe  de  sortir. 

Un  jour,  madame  de  Noirmont  était  comme 
de  coutume  dans  sa  chambre,  tenant  un  livre, 
dans  lequel  elle  lisait  peu,  parce  que  souvent 
5es  pensées  l'absorbaient  tellement  qu'elle  n'é- 
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tait  plus  à  sa  lecture,  Ernesline  était  assise  à 
cjuel(|ue  (lislaïue,  laisanl  de  la  tapisserie,  et  de 
temps  à  autre  jetant  à  la  dérobée  tin  re^^ard  sur 
sa  nicre  dans  l'espoir  de  rencontrer  ses  yeux  et 
d'obtenir  d'elle  un  sourire,  ce  qui  était  devenu 
u  n  e  fa  \^  u  r  h  i  e  n  ra  r e . 

Madaine  de  Xoirmont  se  tourne  vers  sa  fille 
et  lui  tend  le  livre  qu'elle  tient,  v.n  lui  disant  : 

0  —  Ernestine,  allez,  me  chercher  le  second 
»\(dume  de  cet  ouvrage,  vous  le  Irouve- 
«rez  dans  la  bibliothèque,  sur  le  deuxièine 
»  rayon  à  gauche.  » 

La  jeune  fdle  se  lève  vivement,  prend  le 
livre  et  quitte  la  chambre  ,  empressée  d'obéir  à 
sa  mère.  Après  avoir  pris  dans  la  bibliothè.riîc 
le  volume  que  madame  de  Noirmont  lui  a  de- 
mandé, elle  va  le  lui  porter,  lorsque  dans  le 
salon  elle  trouve  son  maître  de  dessin  qui  vient 
d'arriver  et  l'attend.  Ernestine  donn.'  à  Louise 
le  volume  qu'elle  tient  dans  la  main,  en  lui  di- 
sant de  le  porter  à  sa  mère,  et  s'assied  près  de 
son  professeur  pour  prendre  sa  leçon. 

LouibC  a  pris  le  livre  et  se  rend  dans  la  cham- 
bre de  sa  maîtresse;  au  moment  d'entrer  elle 
se  sent  trembler,  elle  a  si  peur  de  déplaire  a 
n-indaïï»ç  de  Noirmont,  et  celle-ci  m  l'avait  pas 
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chargée  de  cette  commission.  .   clic  ei^tre  ce- 
pendant. 

Madame  de  Noirmont  est  assise,  la  tète  pen- 
chée sur  sa  poitrine,  elle  ne  lève  pas  les  yeux 
en  entendant  entrer  dans  sa  chan^bre,  car  elle 
ne  doute  pas  que  cenesoitErnestine,  et  Louise 
est  arrivée  tout  près  d'elle,  et  lui  présente  le 
livre  sans  oser  prononcer  un  mot. 

Cependant,  poussée  en  ce  moment  par  un 
mouvement  de  tendresse  maternelle,  elle  prend 
la  main  qui  lui  présente  le  livre  et  la  presse 
avec  force  dans  les  siennes,  en  murmurant  : 

«  —  Ma  pauvre  fille...  tu  dois  me  trouver 
»bien  injuste  avec  toi  depuis  quelque  temps... 
»et  tu  crois  peut-être  que. je  ne  t'aime  plus... 
«ne  pense  pas  cela,  mon  enfant,  je  t'aime  tou- 
»  jours  autant...  mais  tu  ne  peux  comprendre 
»ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur...  et  ce  que  je 
»  souffre. . .  ah  !  tu  ne  le  sauras  jamais. . .  " 

En, ce  moment  madame  de  Noirmont  lève  la 
tête  en  attirant  la  jeune  fille  vers  elle,  car  elle 
veut  l'embrasser...  c'est  alors  seulement  qu'elle 
rec«:)nnait  Louise.  Elle  reste  muette,  immobile, 
une  expression  de  terreur  se  peint  dans  tous  ses 
traits,  son  visage  devient  livide  et  el}e  lève  les 
yeux  au  ciel  en  balbutiant  ; 


224  l'amourkcx  transi. 

» — 0  mon  Dieu...  et  je  l'ai  nommée  ma 
).  fille!... 

y> — Pardon,  madame,  pardon,»  murmure 
Louise  elïrayée  de  l'état  dans  lequel  elle  voit  sa 
maîtresse.  «  Ce  n'est  pas  ma  faute...  c'est  ma- 
»  demoiselle  qui  a  voulu...» 

Madame  de  Noirmont  s'efforce  de  maîtriser 
son  trouble,  et  reprend  d'un  ton  brusque  et 
sévère  : 

«  —  Pourquoi  êtes-vous  entrée  cheTi  moi?... 
dVous  avais-je  demandée?,.,  que  venez-vousy 
«faire?...  Est-ce  pour  chercher  à  surprendre 
«mes  pensées...  mes  secrets?. .. 

» —  O  madame...  mon  Dieu.  .  pouvez-vous 
»  croire  ?. . . 

» — Depuis  quelque  temps,  mademoiselle, 
»n'ai-je  pas  rencontré  vos  re':;ards  sans  ces.se 
«attachés  sur  moi...  suivant...  épiant  mes 
«moindres  mouvements?...  Qui  vous  porte  à 
«agir  ainsi?  avez-vous  quelque  motif ..  quel- 
»que  raison  cachée?...  Voyons,  parlez,  made- 
«  moiselle, 

» —  Madame,  si  je  vous  ai  offensée...  ce  ne 
«fut  jamais  mon  intention,  si  mes  yeux  se  sont 
«quelquefois  portés  sur  vous...  c'est  que  j'au- 
«rais  été  bien  heureuse  de  prévenir  un  de  vos 
«désirs...  de  pouvoir  faire  quelque  chose  qui 
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«vous  fut  agréable...  alin  de  mériter  de  vous 
»un  mot,  un  regard  bienveillant...  voilà  quelle 
jetait  mon  intention...  lorsque  je  me  permet- 
»  tais  de  vous  regarder...  et  puis  c'était  alors  un 
«bonheur  que  je  me  donnais...  mais  je  m'en 
«priverai,  madame,  puisque  vous  me  le  défen- 
»  dez,.  « 

Louise  s'est  inclinée  devant  sa  maîtresse, 
elle  est  presque  à  ses  genoux,  et  sa  voix  est  de- 
venue si  tremblante,  que  c'est  à  peine  si  elle 
peut  achever  ses  paroles. 

Madame  de  Noirmont  semble  vivement 
émue,  on  dirait  qu'un  combat  se  livre  au  fond 
de  son  àme;  elle  se  lève,  fait  quelques  pas  dans 
l'appartement,  s'éloigne,  puis  se  rapproche  de 
Louise;  elle  la  regarde  longtemps,  bien  long- 
temps, mais  ce  n'estplusavec  l'expression  delà 
sévérité,  ses  yeux  se  sont  remplis  de  larmes. 
Tout-à-coup  elle  court  vers  la  jeune  fille,  qui 
est  restée  à  la  même  place,  les  yeux  baissés  et 
n'osant  faire  un  pas,  elle  lui  prend  la  main, 
elle  l'attire  contre  elle...  mais  presqu'aussilôt 
elle  la  repousse  vivement,  en  lui  disant  d'une 
voix-  brève  : 

«  —  Sortez,  mademoiselle...  sortez...  je  n'ai 
»plus  besoin  devons.  » 

Et  Louise  obéit,  elle  s'éloigne  en  se  disant  : 
II.  15 
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«  —  Qu'a-t-elle  donc,  mon  Dieu,  et  que  lui 
»  ai-je  donc  fait!  » 

Huit  jours  après  cette  aventure,  M.  de  Noir- 
mont  annonce  à  sa  femme  qu'il  va  donner  un 
grand  dîner.  11  lui  nomme  les  personnes  qu'il  a 
invitées  et  dont  le  nombre  s'élève  à  quinze, 
puis  il  ajoute  : 

«  —  J'avais  l'idée  d'inviter  aussi  le  jeune 
«marquis  Chérubin  de  Grandvilain...  mais  je 
«l'avais  engaf^é  à  venir  me  voir,  il  ne  s'est  pas 
«rendu  à  mon  invitation,  et  j'ai  réfléchi  que  ce 
«jeune  homme  n'avait  pas  montré  le  moindre 
»  empressement  à  fréquenter  un  ancien  ami  de 
»son  père.  Nous  ne  l'aurons  pas.  » 

Madame  de  Noirmont  ne  peut  cacher  l'ennui 
que  lui  cause  d'avance  l'annonce  de  ce  diner. 
Mais  M.  de  Noirmont  reprend  d'un  ton  fort 
sec  : 

«  —  En  vérité,  madame,  si  je  vous  laissais 
«faire  nous  ne  recevrions  personne,  nous  vi- 
»  vrions  comme  des  hiboux  !  Je  ne  suis  point 
«un  fou!...  un  grand  amateur  de  plaisirs!.., 
»mais  enlin,  je  n'entends  pas  vivre  comme  un 
«ermite.  D'ailleurs,  madame,  nous  avons  une 
»fdle,  il  est  de  notre  devoir  de  nous  occuper  de 
»  son  bonheur  ;  dans  quelque  temps  il  faudra 
•♦songera  la  marier,  à  lui  trouver  un  parti con- 
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«nablo;  en  attendant,  il  ne  faut  donc  pas  la 
»  séquestrer  du  monde  dont  elle  est  appelée  à 
»  faire  un  jour  l'ornement.  Cette  pauvre  Ernes- 
utine,  vous  refusez  toutes  les  occasions  qui  se 
«présentent  do  la  mener  en  soirée,  au  con- 
»cert...  au  bal.  V(nis  êtes  malade,  dites-vous... 
»je  ne  puis  vous  forcer  à  sortir,  madame,  mais 
«puisque  votre  santé  vous  retient  sans  cesse  à 
))la  maison,  nous  y  recevrons  de  la  compagnie, 
«madame,  telle  est  maintenant  ma  résolu- 
»  tion.  ') 

Madame  de  Noirmont  ne  fait  aucune  obser- 
vation, car  elle  sait  bien  que  dès  que  son  époux 
a  décidé  quelque  cbose  rien  ne  peut  le  faire  re- 
venir sur  ses  résolutions,  et  M.  de  Noirmont  la 
quitte  en  l'enj^ageant  à  donner  ses  ordres  pour 
que  rien  ne  manque  an  diner  qu'il  a  fixé  au 
jeudi  suivant. 

Madame  de  Noirmont  se  résigne,  lorsque  le 
jour  de  la  réception  est  procbe,  elle  donne  ses 
ordres  et  s'occupe  des  préparatifs  de  ce  repas  ; 
en  apprenant  (lue  l'on  va  recevoir  beaucoup  de 
monde,  et  donner  un  grand  diner,  Ernestine 
se  réjouit  et  s'en  fait  d'avance  une  fête.  Pour 
elle,  les  plaisirs,  les  distractions  sont  devenus 
si  rarrs  que  tout  ce  qui  sort  de  la  monotonie 
liai)it!iello  de  la  vie  lui  semble  déjà  du  bonlicur. 
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Louise  espère  que  ce  dincr  lui  fournira  l'occa- 
sion de  se  rendre  utile,  de  montrer  son  zèle,  et 
elle  partage  la  joie  enfantine  de  sa  jeune  maî- 
tresse. 

Cependant  ce  jour  est  venu,  où  l'intérieur 
de  cette  maison,  ordinairement  si  calme,  va  re- 
tentir du  bruit  des  conversations,  des  éclats  de 
voix  d'une  nombreuse  compagnie.  Dès  le  ma- 
tin un  grand  mouvement  règne  chez  M.  de 
Noirmont,  lui  seul  reste  comm.e  de  coutume  à 
travailler  paisiblement  dans  son  cabinet  en  at- 
tendant l'heure  où  la  société  doit  arriver;  mais 
madame  de  Noirmont  donne  ses  ordres,  sur- 
veille les  préparatifs,  s'assure  que  rien  ne  man- 
quera de  tout  ce  qu'elle  a  commandé;  Ernes- 
tine  suit  sa  mère  en  sautillant,  en  riant,  en  se 
promettant  beaucoup  de  plaisir  pour  cette  jour- 
née, puis  elle  dit  à  Louise  : 

a  —  Tu  te  feras  bien  belle  pour  l'heure  du 
»  dîner,  parce  que  tu  serviras  à  table  avec  Com- 
stois,  c'est  l'usage  quand  nous  avons  du 
»  monde. 

»  — Soyez  tranquille,  mademoiselle,  »  repond 
Louise,  «  je  ne  sais  pas  si  je  serai  belle,  mais  je 
»  vous  promets  de  faire  de  mon  mieux  pour  bien 
«servir,  afm  que  madame  votre  mère  soit  con- 
sente de  moi.» 
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Mais  quelques  instants  avant  l'heure  où  la 
compagnie  doit  arriver,  madame  de  Noirmont 
dit  à  sa  fille  : 

«  —  Ernestine,  je  ne  veux  pas  que  votre 
«femme  de  chambre  serve  à  table,  dites-lui 
»  qu'elle  pourra  rester  dans  sa  chambre,  on 
»  n'aura  pas  besoin  d'elle.» 

Ernestine  ne  comprend  rien  à  cette  fantaisie 
de  sa  mère,  elle  la  regarde  en  balbutiant  : 

«  —  Mais  maman,  ordinairement...  quand 
«nous  avons  du  monde  à  dîner...  pourtant. 

»  —  Ma  fdle,  je  ne  vous  demande  pas  de  ré- 
»  flexions,  faites  ce  que  je  vous  dis.  » 

Ernestine  obéit  à  sa  mère;  elle  se  rend  tris-  » 
tement   dans    la    chambre    de   Louise    qu'elle 
trouve  achevant  sa  toilette  et  qui  lui  dit  : 

»  —  Mademoiselle,  me  trouvez-vous  bien 
«comme  cela.  ..ma  mise  est-elle  convenablepour 
D  mon  état? 

» —  Oui...  oh!  oui  ma  pauvre  Louise,  tu  es 
«bien  gentille!  »  répond  Ernestine,  en  faisant 
un  gros  soupir,  «mais  ce  n'était  pas  la  peine  de 
«faire  une  si  belle  toilette...  maman  ne  veut 
«pas  que  tu  serves  à  table...  elle  dit  que  lu 
«peux  rester  dans  ta  chambre.  » 

La  figure  de  Louise  exprime  le  chagrin  que 
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lui  cause  cet  ordre,  cependant  elle  ne  se  per- 
met pas  un  murmure  et  répond  : 

«  —  J'obéirai,  mademoiselle  ;  madame  votre 
«mère  a  sans  doute  des  raisons  pour  vouloir 
»  que  cela  soit  ainsi...  Hélas!  je  crains  de  les 
«deviner...  elle  n'aime  pas  à  me  voir...  ma  pré- 
»  sence  lui  déplaît —  j'obéirai...  elle  ne  me 
»  verra  pas.  « 

Ernestine  ne  se  sent  pas  la  force  de  dire  le 
contraire,  car  sachant  que  sa  mère  a  déjà  voulu 
renvoyer  Louise,  elle  croit  bien  aussi  que  celle- 
ci  a  deviné  juste;  elle  se  contente  de  lui  serrer 
la  main  et  la  quitte  parce  que  l'heure  est  venue 
où  les  invités  vont  commencer  à  arriver. 

En  effet  la  société  ne  tarde  pas  à  venir.  M.  de 
Noirmont  a  invité  [)lus  d'hommes  que  de  da- 
mes; cependant  l'épouse  d'un  avocat  accompa- 
gne son  mari;  c'est  une  grande  femme  bien  sè- 
che, bien  raide,  bien  prétentieuse,  qui  s'écoute 
parler  avec  le  plus  grand  jilaisir,  mais  qui  en 
revanche  n'écoute  jamais  les  autres. 

Une  autre  dame,  jeune,  fraîche  et  gracieuse 
fait  un  contraste  frappant  avec  la  première; 
celle-ci  est  l'épouse  d'un  avoué  qui  vient  de  se 
marier  pour  payer  sa  charge,  l/avocat  a  épousé 
la  grande  dame  pour  avoir  le  temps  d'attendre 
des  clients.  Dans  le  monde  maintenant  un  ma- 
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riaj;e  est  une  affaire  et  presque  jamais  une 
sympathie. 

Quelques  hommes  graves,  deux  jeunes  gens 
à  la  mode  et  M.  Trichet  que  nous  avons  déjà 
rencontré  chez  madame  Célival,  complètent  la 
réunion.  M.  de  Noirmont  reçoit  sa  compagnie 
avec  son  flegme  ordinaire.  Madame  de  Noir- 
mont  qui  a  pris  son  parti  et  a  dû  se  résigner  à 
recevoir  tout  ce  monde,  tâche  du  moins  de  ne 
point  laisser  paraître  l'ennui  que  cela  lui  cause, 
elle  fait  fort  bien  les  honneurs  de  son  salon, 
elle  s'efforce  de  sourire,  elle  sait,  quand  elle  le 
veut,  trouver  un  mot  aimable  pour  chaque  per- 
sonne de  la  société,  et  on  en  est  d'autant  plus 
flatté  qu'on  n'y  est  pas  habitué. 

Ernestine  redevient  gaie  en  voyant  sa  mère 
le  paraître  ;  à  son  âge  les  petites  contrariétés 
sont  vite  oijbliées;  elle  aime  le  monde,  et  de- 
puis quelque  temps  elle  a  si  peu  d'occasion  à 
s'amuser,  de  se  distraire,  qu'elle  saisit  avec  joie 
celle  qui  se  présente.  Comme  demoiselle  de  la 
maison  elle  s'entend  dire  de  ces  choses  flatteu- 
ses, qu'il  ne  faut  pas  croire,  mais  qui  sont  tou- 
jours agréables  à  l'oreille  ;on  la  trouve  grandie, 
embellie;  on  ne  le  lui  dit  pas  à  elle-même, 
on  le  dit  assez  haut  à  ses  parents  pour  que  cela 
arrive  à  son  adresse.  Madair.e  de  IVoirmonl  n- 
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roit  avec  indifférence  les  compliments  qu'on 
lui  i'iiits  de  sa  fille;  M.  de  Noirmont  en  est  en- 
chanté. 

M.  Trichet  est  toujours  le  même,  parlant 
continuellement,  voulant  tout  savoir,  allant  se 
mêler  à  chaque  conversation  et  ayantsans cesse 
l'oreille  au  guet  pour  entendre  tout  ce  qui  se  dit 
dans  tousles  coins  du  salon;  cet  homme-là  est 
fort  occupé  en  société. 

Comtois  vient  annoncer  que  l'on  est  servi, 
et  toute  la  compagnie  passe  dans  la  salle  à 
manger.  On  se  place  et  l'on  commence  à  dîner 
avec  ce  silence  de  honne  compagnie,  qui  quel- 
quefois tient  table  jusqu'au  dessert. 

On  n'est  encore  qu'au  premier  service,  lors- 
que JM.  de  Noirmont,  n'étant  pas  servi  assez  vi- 
vement, porte  les  yeux  autour  de  lui,  et  dit  à 
Comtois  : 

«  —  Où  donc  est  la  femme  de  chambre?... 

pourquoi  ne  sert-elle  pas  avec  vous?...  Je  ne 

«m'étonne  pas  si  le  service  se  fait  si  lentement, 

»que  fait-cile  donc?...  Ne  lui  avez-vous  pas  dit 

n  qu'elle  doit  servir  à  table...  » 

Comtois  est  fort  embarrassé  ;  lorsqu'il  a  ap- 
pelé Louise,  celle-ci  lui  a  dit  quels  ordres  elle 
avait  reçu  de  sa  maîtresse.  H  tourne  la  langue 
en  répondant  à  demi-voix  : 
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«  —  Monsieur...  c'est  que...  madame  a  dit... 
»  qu'il  était  inutile  ..  » 

M.  de  Noirmont  ne  laisse  pas  Comtois  ache- 
ver, il  reprend  d'un  ton  bref  : 

«  —  Faites  sur  le-champ  venir  Louise,  elle 
»  doit  vous  aider  à  servir.  » 

Comtois  ne  se  fait  pas  répéter  cet  ordre,  d'au- 
tant plus  qu'au  fond  de  son  cœur  il  est  fort 
aise  que  la  femme  de  chambre  vienne  l'ai- 
der. 

Madame  de  Noirmont  baisse  les  yeux  et  de- 
vient d'une  pâleur  effrayante;  Ernestine  pro- 
mène avec  crainte  ses  regards  sur  son  père  et 
sa  mère,  et  M.  Trichet  qui  fait  ses  réflexions 
sur  tout,  s'écrie  : 

0  —  Ah!  vous  avez  une  femme  de  chambre 

»  qui  ne  veut  pas  servir  à  table! Vous  avez; 

«parfaitement  raison  de  l'y  obliger les  do- 

»  mestiques  sont  étonnants  maintenants!  si  on 
»  les  écoutait,  ils  ne  feraient  rien  du  tout,  et  on 
»les  paierait  fort  cher;  je  suis  curieux  de  voir 
»  votre  femme  de  chambre.  » 

L'arrivée  de  Louise  met  fin  à  ces  conversa- 
tions. La  jeune  fille  a  été  bien  embarrassée  en 
recevant  l'ordre  de  Comtois;  elle  hésite  d'abord 
à  le  suivre  ;  mais  Comtois  lui  a  dit  : 

«  —  Il  faut  venir,  mademoiselle,  monsieur 
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»  le  veut;  et  quand  il  commande,  on  doit  lui 
»  obéir.  » 

Louise  est  donc  décidée  à  suivre  le  domesti- 
que ;  tout  en  obéissant  aux  ordres  de  son  maî- 
tre, l'idée  qu'elle  va  contrarier  sa  maîtresse  la 
jette  dans  un  grand  trouble  ;  aussi  se  présente- 
t-elle  les  yeuxbaissés,les  joues  couvertes  d'une 
vive  rougeur,  mais  elle  n'en  est  que  plus  jolie, 
et  la  plupart  des  convives  paraissent  frappés  de 
sa  beauté. 

«  —  Vraiment,  »  dit  M.  Tricliet ,  «  cette 
«jeune  fille  aurait  tort  de  ne  pas  se  montrer!.. 

»J'ai  vu  peu  de   domestiques  aussi  jolies 

»heim?  qu'est-ce  que  vous  dites  là-bas,  mon- 

»  sieur  Dernange?  ..   oh!  je  vous  entends 

«vous  avez  dit  :  un  profd  grec...  oui,  à  peu 
«près...  grec  ou  non,  il  est  fort  distingué  pour 
»  un  profd  de  femme  de  chambre.  » 

Les  deux  jeunes  gens  ne  font  pas  leurs  ré- 
flexions tout  haut,  comme  M.  Trichet,  mais 
ils  ne  peuvent  se  lasser  de  regarder  Louise,  et 
ils  ne  demandent  qu'à  changer  d'assiette. 

La  grande  dame  prétentieuse  jette  sur  Louise 
un  coup-d'œil  dédaigneux,  en  murmurant: 

«  —  Je  ne  conçois  pas  que  l'on  puisse  trou- 
»  ver  une  servante  jolie.  » . 

Et  l'autre  dame  s'écrie  : 
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,  —  Cette  jeune  fille  est  charmante;  et  un 
»  air  si  décent Tout  prévient  en  sa  faveur, 

» —  Oh!  oh!  »  dit  M.  Trichct,  «  il  ne  faut  pas 
»se  fier  à  ces  airs-là...  c'est  souvent  bien  trom- 
»peur...  Je  sais  ce  que  c'est; j'ai  eu  deux  cents 
«bonnes...  et  elles  m'ont  toutes  volé. 

Madame  deNoirmont  ne  répond  rien  à  toutes 
ces  réflexions  que  vient  de  faire  naître  la  vue 
de  la  jolie  femme  de  chambre  ;  mais  on  voit 
qu'elle  souffre,  qu'elle  se  contraint,  qu'elle  fait 
tous  ses  efforts  pour  paraître  calme  et  enjouée 
comme  auparavant. 

Ernestine  n'est  plus  gaicj  car  elle  devine  que 
sa  mère  a  quelque  chose. 

Quant  à  M.  de  Noirmont,  satisfait  de  se  voir 
obéi,  il  s'occupe  de  ses  convives,  et  ne  fait  au- 
cune attention  à  la  pâleur  de  sa  femme. 

Cependant  la  conversation  a  bientôt  changé 
d'objet,  et  madame  de  Noirmont  respire  un 
peu  plus  librement. 

Louise  sert  de  son  mieux,  baissant  les  yeux 
lorsqu'elle  passe  contre  sa  maîtresse,  n'osant 
point  la  regarder,  et  ayant  soin  de  ne  jamais  se 
tenir  vis-à-vis  d'elle. 

Mais  tout-à-coup  le  nom  de  Chérubin  frappe 
les  oreilles  de   la  jeune  fille.  C'est  M.  Triclu't, 
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qui,  en  causant  d'une  soirée  chez  la  comtesse 
de  Valdieri,  s'écrie  : 

o  —  Le  jeune  marquis  de  Grandvilain  n'y 
«était  pas...  J'ai  remarqué  aussi  qu'il  ne  vient 
«plus  chez  madame  Célival...  Cela  me  semble 
«drôle,  car  tout  le  monde  sait  que  le  petit 
•  marquis  faisait  la  cour  à  ces  dames...  il  est 
«encore  trop  novice  pour  cacher  ses   impres- 

«sions il  les  regardait  trop c'était  ridi- 

»cule...  0 

En  ce  moment  Louise  tenait  une  assiette  sur 
laquelle  était  du  poulet  aux  olives  qu'on  lui 
avait  dit  de  porter  à  lagrande  femme  de  l'avocat  ; 
mais  en  entendant  parler  de  Chérubin,  Louise 
ne  songe  plus  à  ce  qu'elle  fait,  elle  lâche  l'as- 
siette qu'elle  tenait  sur  l'épaule  de  la  dame  à 
prétentions,  qui  reçoit  une  portion  de  poulet 
aux  olives  sur  sa  robe. 

«  —  Que  vous  êtes  sotte,  que  vous  êtes  im- 
«bécille!  «s'écrie  la  grande  dame  en  jetant  sur 
Louise  des  regards  furibonds.  «  Quand  on  ne 
«sait  pas  donner  une  assiette,  on  reste  à  sa  cui- 
»  sine.  B 

Louise  est  demeurée  immobile,  confuse,  dé- 
solée. Les  hommes,  qui  la  trouvent  encore  plus 
jolie,  cherchent  à  l'excuser  ;  Ernestine  s'est  le- 
vée vivement  pour  aller  essuyer  la  robe  de  cette 
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(lame,  ce  que  Louise  ne  pense  même  pas  à 
faire.  Quant  à  madame  de  Noirmont,  en  en- 
tendant traiter  Louise  de  sotie  et  d'imbécille, 
ses  sourcils  se  sont  rapprochés,  ses  yeux  ont 
un  moment  lancé  des  éclairs,  elle  s'est  levée  à 
demi,  puis  elle  est  retombée  comme  morte  sur 
sa  chaise.  Et  M.  Trichet,  qui  est  près  d'elle, 
s'écrie  : 

«  —  Madame  de  Noirmont  est  certainement 

«indisposée Vous  vous  trouvez  mal,   ma- 

»  dame? 

» —  Ce  n'est  rien,  je  l'espère,  »  dit  madame 
de  Noirmont  en  se  levant  de  table.  &  Un  ma- 
«laise...  je  vais  aller  prendre  l'air.  » 

Ernestine  est  déjà  près  de  sa  mère;  elle  la 
soutient,  lui  donne  le  bras,  et  toutes  deux  sor- 
tent de  la  salle  à  manger. 

Cet  événement  fait  oublier  la  maladresse  de 
Louise,  quoique  la  grande  dame  parle  sans  cesse 
de  sa  robe,  mais  personne  n'a  l'air  de  l'écouter. 
Au  bout  de  dix  minutes,  madame  de  Noirmont 
revient  prendre  sa  place  à  table.  Elle  est  tou- 
jours fort  pâle,  mais  elle  assure  qu'elle  ne  souf- 
fre plus.  Le  dîner  se  termine  assez  tristement; 
l'accident  survenu  à  la  maîtresse  de  la  maison 
en  a  chassé  la  gaîté. 

On  passe  au  salon.  Les  hommes  causent  en- 
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tre  eux;  la  grande  dame  ne  s'occupe  que  de  sa 
robe  tachée.  Madame  de  Noirmont  s'eirorcc  de 
sourire  en  écoutant  M.  Trichct  ;  Ernestine  re- 
garde toujours  sa  mère,  et  les  jeuues  gens  re- 
gardent souvent  vers  la  porte,  fâchés  de  ne 
plus  voir  la  jolie  femme  de  chambre.  On 
forme  une  partie  de  wistli,  mais  elle  ne  se  pro- 
longe pas  tard,  et  la  société  se  retire  bien  avant 
minuit,  parce  que  madame  de  Noirmont,  étant 
souffrante,  doit  avoir  besoin  de  repos. 

Il  est  deux  heures  de  la  nuit.  Depuis  long- 
temps toutes  les  personnes  qui  composent  la 
maison  de  M.  de  Noirmont  sont  retirées  dans 
leur  appartement,  et  doivent  être  livrées  au 
sommeil.  Louise,  encore  sous  le  coup  des  im- 
pressions de  la  journée,  venait  seulement  de 
fermer  les  yeux  en  pensant  à  Chérubin,  que 
l'on  avait  dit  amoureux  de  deux  femmes. 

Toul-à-coup  on  ouvre  la  porte  de  sa  cham- 
bre ;  une  personne  qui  tient  une  lumière  entre 
avec  précaution.  Louise  rouvre  les  yeux,  elle 
reconnaît  madame  de  Noirmont,  en  déshabillé 
de  nuit,  pfde  comme  au  diner,  et  qui  s'appro- 
che de  son  lit  après  s  être  arrêtée  pour  écouter 
si  personne  ne  la  suit. 

«  —  Mon  Dieu,  c'est  vous,  madame...  »  s'é- 
crie Louise.  «  ser!(>z.-vons  mahidc?  anriez-vous 
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•  besoin  de  mes  services?...  Ah!  je  vais  me 
»  lever. 

» — Restez!...  restez,  et  écoutez-moi.  » 

En  disant  ces  mots,  madame  de  Noirmont 
va  refermer  la  porte  de  la  chambre,  puis  elle 
revient  s'asseoir  tout  près  du  lit,  et  elle  prend 
une  des  mains  de  Louise  qu'elle  presse  dans 
les  siennes,  en  lui  disant  d'une  voix  entrecou- 
pée : 

«  —  Louise,  il  faut  que  vous  quittiez  cette 
«maison,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  meure... 
»  si  vous  ne  voulez  que  la  douleur  me  tue... 
»  Ah!  ce  que  j'ai  souffert  est  horrible  !  et  je  sens 
»  que  je  n'aurais  plus  la  force  de  le  supporter. 

»  —  Comment,  madame...  c'est  moi  qui  suis 
»  cause  de  vos  souffrances;  ah!  je  partirai..... 
«oui,  soyez-en  bien  sûre...  Mon  Dieu  !  si  je  l'a- 
»vais  su  plus, tôt,  il  y  a  longtemps  que  je  vous 
«aurais  épargné  bien  des  ennuis...  Pardonnez- 
«moi...  car  loin  de  vouloir  vous  causer  des 
»  peines,.,  j'aurais  donné  ma  vie  pour  vous 
«prouver  mon  zèle,  mon  attachement...  Mais 
«c'est  égal,  je  partirai... 

»  —  Pauvre  Louise!...  vous  ne  me  haïssez 
«donc  pas!...  moi  qui  vous  ai  traitée  si  durc- 
«ment...  qui  ne  vous  ai  jamais  dit  un  mot  avec 
«bonté,  avec  douceur! 
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» — Vous  haïr,  moi,  ab!  madame,  il  me 
•  semble  que  ce  n'est  pas  possible...  il  me  sem- 
»ble  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  aimer... 
»Ab!  pardon...  j'oubli»'  que  je  ne  suis  qu'une 
»  pauvre  servante. . . 

»  —  Une  servante...  vous...  ali!  c'est  cela 
«qui  me  tue,  c'est  cela  que  je  ne  puis  souffrir... 
«vous,  servir  chez  moi!...  Grand  Dieu!  je  fus 
nbien  coupable,  je  le  sens,  puisque  vous  m'a- 
»  vez  infligé  cette  punition...  mais  aujourd'hui, 
»  ce  supplice  était  trop  fort. . .  mon  Dieu. . .  qu'ai- 
»je  dit?...  je  m'égare.  Louise,  pauvre  enfant, 
«vous  avez  cru  que  je  vous  détestais,  que  c'é- 
»tait  pour  cela  que  je  cherchais  sans  cesse  à 
»voLis  éloigner  de  moi...  ah!  si  vous  aviez  pu 
»  lire  au  fond  de  mon  cœur  ! 

„  —  Il  serait  possible,  madame,  vous  ne  me 
«détestez  pas...  Oh!  que  je  suis  contente... 

» —  Louise,  écoutez-moi...  vous  ne  devez 
«pas  être  servante....  vous  devez  être  riche.... 
«heureuse...  pauvre  fille  l  Vous  avez  assez  souf- 
»fert  des  fautes  que  d'autres  ont  commises... 
«votre  sort  va  changer...  Tenez,  prenez  cette 
«lettre  que  je  viens  d'écrire,  vous  la  remettrez 
»  à  la  personne  dont  le  nom  est  sur  cette  lettre, 
•  et  que  vous  irez  trouver  en  sortant  d'ici,  je  ne 
«sais  pas  où  demeure  maintenant...   celui  à 
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»  qui  je  vous  adresse,  mais  pour  le  savoir,  vous 
«irez  chez  monsieur  C'iiérubin  de  Grandvilain. 
»  dont  il  est  l'ami,  et  là,  on  vous  indiquera  sur- 
»le-champ  sa  demeure.  Quant  à  celle  de  mon- 
»  sieur  Chérubin,  vous  la  connaissez,  je  crois? 

i> — Oli  !  oui,  madame,  oui...  je  suis  allée 
»  deux  fois  à  son  hotcl.  Et  cette  personne  à  qui 
))je  dois  donner  cette  lettre?... 

>) —  Cette  personne,  je  le  pense  du  moins, 
»vous  rendra  à  votre  père. 

»  —  Mon  père...  ô  mon  Dieu!...  quoi,  ma- 
»dame...  je  retrouverai  mes  parents;  vous  les 
»  connaissez  donc? 

»  —  Ne  m'en  demandez  pas  plus ,  Louise,  ce 
»  que  je  fais  est  déjà  beaucoup.  J'avais  juré 
«que  jamais  je  n'écrirais  à  cette  personne... 
»mais  depuis  que  je  vous  ai  vue,  j'ai  senti  que 
»  c'était  mal,  bien  mal  de  vous  priver  des  em- 
0  brassemens  de  votre  père  ;  car  il  sera  heureux 
«de  vous  retrouver,  lui!...  Oh!  oui,  je  suis 
»  sûre  qu'il  vous  entourera  de  soins  et  d'a- 
»  mour. 

»  —  Et  ma  mère,  madame,  vous  ne  m'en 
0  parlez  pas?  ne  la  verrai-je  pas  aussi?..  Aiii 
»il  me  serait  si  doux  de  la  presser  dans  mes 
»  bras  ! 

»  —  Votre  mère?  oh!  non,  c'est  impossible  ; 
11.  16 
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«votre  père  vous  cacliera  son  nom,  il  le  doit... 
»  si  pourtant  il  vous  le  rév('-lait,  ra|ipelez-vous 
»  qu'un  mot  indiscret  la  tuerait!...  Wais  je  vous 
nen  ai  dit  assez.  Demain,  au  point  du  jour, 
»  avant  que  personne  ne  soit  levé  dans  la  mai- 
»son,  vous  partirez,,  Louise,  vous  me  le  pro- 
»  mette/? 

»  —  Oui,  madame,  je  vous  le  promets. 

»  — C'est  bien,  et  maintenant,  embrassez-moi. 

» —  Vous  me  le  jiermett(!Z.  » 

Pour  toute  réponse,  madame  de  Noirmont 
passe  ses  bras  autour  delà  taille  de  Louise,  et, 
l'attirant  vers  elle,  la  tient  ainsi  longtemps 
pressée  contre  son  sein,  et  la  couvre  de  bai- 
sers. Le  bonbeur  de  la  jeune  fille  est  tel  qu'elle 
croit  rêver,  et  qu'elle  supplie  le  ciel  de  ne  point 
la  réveiller. 

Mais  madame  de  Noirmont,  dont  les  yeux 
sont  baignés  de  larmes,  fait  un"  effort  sur  elle- 
même,  et  se  dégageant  à  son  tour  des  bras  qui 
l'enlacent,  dépose  encore  un. baiser  sur  le  front 
de  la  jeune  fdle,  et  s'éloigne  vivement  en  lui 
disant  d'une  voix  pleine  de  tendresse  : 

« — N'oublie  rien  de  tout  ce  que  je  t'ai  dit!  » 

Louise  reste  plongée  dans  une  sorte  d'extase, 
les  baisers  qu'elle  a  reçus  lui  ont  fait  connaître 
un  bonbeur  si   pur,  qu'elle  cbercbe  n  en  pro- 
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longer  la  durée  ;  elle  n'ose  ni  réllcehir,  ni  elier- 
clier  à  deviner  le  mystère  d-.;  la  conduite  de 
madame  de  Noirmont,  mais  elle  se  répète  à 
chaque  instant  : 

«  —  Elle  m'aime...  oh!  oui.  elle  m'aime... 
)>ear  elle  m'a  lonj^temps  jiressée  contre  son 
«cœur...  et  puis  elle  m'a  dit  :  «  toi.  .  n'ouhlie 
«rien  de  ce  que  je  t'ai  dit!  »  Ah!  je  n'oublierai 
«pas  non  plus  ces  mots-hi...  toute  ma  vie  je 
»  me  les  rappellerai.  » 

Louise  n'a  pas  f(  rmé  l'œil  ])endant  le  re«:le 
de  la  nuit.  Dès  que  le  jour  commence  à  poin- 
dre, elle  se  lève,  s'habille  à  la  hâte,  fait  vive- 
ment un  paquet  de  ses  elt'ets,  met  dans  son 
sein  la  lettre  que  madame  de  Noirmont  lui  a 
donnée,  puis  ouvrant  bien  doucement  la  porte, 
elle  sort  de  sa  chambre,  traverse  plusieurs 
pièces  sans  faire  de  bruit,  gagne  ainsi  l'esca- 
lier, la  cour,  se  fait  ouvrir  en  frappant  au  car- 
reau du  portier,  et  se  trouve  dans  la  rue  au 
point  du  jour. 


OIVPÎTRE  XWI. 


LA    IIUl. 


Depuis  son  aventure  avec  Chichette  Chiche- 
mann,  Chérubin  est  devenu  moins  prompt  à 
s'enflammer  ;  ou  plutôt  il  commence  à  com- 
prendre que  ce  qu'il  prenait  pour  de  l'amour 
n'était  que  ces  désirs  que  fait  naître  dans  le 
cœur  d'un  homme  la  vue  d'une  jolie  femme; 
désirs  qui  doivent  se  renouveler  souvent  chez 
im  cœur  tout  neuf,  chez  lequel  les  sensations 
ont  le  cliarme  de  la  primeur. 
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Mais  les  échecs  qu'il  a  essuyés  dans  ses  dé-  " 
buts  amoureux  ont  rendu  Chérubin  plus  crain- 
tif, phis  timide  encore;  au  lieu  d'avoir  prolité 
des  leçons  qu'il  a  reçues  pour  mieux  se  con- 
duire dans   un    galant  tête-à-téte ,   le   pauvie 
Chérubin  a  tell' ment  peur  d'être  encore  mal- 
heureux ou    maladroit,    que  cette   idée  le    fait 
presque  trembler  à  la  pensée  d'un  rendez-vous 
d'amour.   D'un  autre    côté,  comiiie  à   son  âge 
l'amour  est  le  premier  bonheur  de  la  vie,  ne 
sachant  pas  se  procurer  ce  bonheur-là,  le  jeune     ' 
marquis  devient  triste,   mélancolique  à  vingt 
ans,    avec   un    nom,  une   belle   fortune,  bien 
fait,  joli  garçon,  ayant  enfin  tout  ce  qui,  dans 
le    monde,  rend    heureux.   Chérubin   ne  l'esl 
pas;  il  perd  sa  gaîté,  et  même  ses  couleurs... 
il  n'a  plus  ce  teint  rose  et  frais  que  l'on  admi- 
rait en  lui;  car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
si  l'excès  des  plaisirs  détruit  quelquefois  notre 
santé,  l'excès  de  sagesse  peut  aussi  amener  le 
même  résultat  :   les  excès    ne  valent  jamais 
rien. 

Le  jeune  marquis  ne  va  plus  chez  la  com- 
tesse de  Valdieri,  ni  chez  madame  Célival,  parce 
que   l'accueil  glacial  qu'il  a  reçu  de  ces  deux 
dames  équivalait  à  un  congé;  mais  il  les  ren«  . 
contre  quelquefois  dans  le  monde  ;  alors  il  lui 


246  L'AMOLUKIX    IIWNSI. 

semble  que  toutes  les  dames  le  regardent  d'une 
faron  singulière,  que  l'on  se  parle  bas.  que 
l'on  rit  même  u\n-c^  qu'il  a  paru.  Tout  cela  le 
tourmente,  l'inquiète;  il  \a  router  ses  peines  à 
son  ami  Monfréville,  et  lui  dit  : 

«  —  Est-ce  que  cette  petite  comtesse  et  mu- 
»dame  Célival  auraient  tenu  de  méchants  pro- 
»pos  sur  mon  compte...  il  me  semble,  cepen- 
»dant,  que  je  ne  leur  ai  rien  fait  ! 

»  —  C'est  justement  pour  celai  »  répond 
Monfréville  en  souriant.  «  Mais  aussi,  mon 
»  jeune   ami,    ne  restf.z  donc  point  dans  cette 

«apathie  qui  ne  convient  pas  à  votre  âge! 

«Vous  avez  tout  ce  (ju'il  faut  pour  plaire...  for- 
»  me/,  d'autres  intrigues'...  Ave/,  trois  ou  qua- 
»  tre  maîtresses  à  la  fois,  trompez-les  bien  os- 
»  tensiblement,  et  votre  ré])utation  sera  vile  ré- 
»  tablie. 

»  —  Cela  vous  est  très-facile  à  dire ,  mon 
•  cher  Monfréville;  mais  depuis  mes  mésaven- 
«turesj'ai  si  peur  d'être  encore...  gauche  avec 
»  une  femme,  que  cela  me  donne  le  frisson  d'a- 
«  vancc...  Ah!  c'est  (pje  j'en  mourrais  de  honte, 
»  de  désespoir.. .  J'aime  uu'cux  ne  pas  m'y  expo- 
»  ser.  Et  pourtant...  avec  tout  cela...  je  sens 
»  que  je  m'ennuie  beaucoup. 

»  —  Je  le  crois  bien,  vivre  sans  aimer à 
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M  votre  âge!...  où  l'on  n'a  pas  même  les  soiive- 
»nirs  doses  folies!,.,  cela  n'a  pas  le  sens  com- 
»mun.  Mais  si  vous  craignez  de  ne  pas  avoir 
T' encore  assez  d'audace  avec  une  grande  dame, 
»eh!  bien,  mon  ami,  lancez-vous  dans  les  gri- 
«settes,  dans  les  actrices...  Je  vous  réponds 
»  que  cela  vous  formera  tout  aussi  bien. 

» — Oui,  j'y  avais  pensé  d'abord;  aussi  la 
tsemaine  dernière,  ayant  rencontré  Malvina... 
»  vous  savez  cette  petite  danseuse  si  gaie... 

»  —  Oui,  oui. 

»  —  Eh!  bien,  je  lui  ai  parlé...  elle  m'a  d'a- 
»bord  appelé  monsieur  Verglas;  mais  ensuite, 
«comme  je  lui  ai  dit  que  je  n'étais  pas  aussi 
»  froid  qu'elle  le  pensait,  elle  s'est  écriée:  Il 
«faudra,  pour  que  je  le  croie,  que  vous  m'en 
»  donniez  la  preuve;  et  elle  m'a  de  nouveau  en- 
»  gagé  à  aller  déjeuner  chez  elle...  à  six  heures 
»du  matin  ;«et  nous  avons  pris  jour. 

»  —  Très-bien...  à  la  bonne  heure!... 

»  —  Ah!  oui,  mais  le  jour  du  rendez-vous 
»  est  passé  depuis  longtemps...  et  je  n'y  ai  pas 
»été. 

— Et  pourquoi  cela? 

»  —  Parce  que  j'ai  réfléchi  que  je  n'avais  pas 
«plus  d'amour  pour  iiuuicmoisclle  Mulvijia  que 
Dpour  les  autres,  et  <[ik'  |K!r  conséquent  je  se- 
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»  ïins  .sans  (loiitc;  aussi  bêlf  avec  clic  '{ue  je  l'a- 
»  vais  été  dans  mes  précédents  tcte-à-tète. 

»  —  Vous  avez  eu  toit!  votre  raisonnement 
«n'a  pas  le  sens  commun...  et  d'ailleurs  est-ce 
«qu'il  faut  réfléchir  pour  une  amourette,  un 
•  caprice!  Mais  attendez,,  ne  m'avez-vo  is  pas 
«parlé  aussi  d'une  j^risette,  une  petile  ouvrière 
»  qui  travaille  dans  une  boutique  de  lingère, 
"ici  près...  et  celte  grisette  vous  lançait  des 
«œillades...  elle  vous  avait  même  dit  son 
«nom?.,. 

»  —  Oui,  mon  ami,  c'est  la  petite  Célanire 
«qui  a  les  cheveux  blonds-jîuce  et  le  nez  à  la 
«Roxclane. 

» —  Eh  bien,  voilà  votre  affaire;  demandez 
»  un  rendez-vous  à  mademoiselle  Célanire... 
«D'après  ce  que  vous  m'avez  dit,  elle  ne  vous 
»  le  refusera  pas. 

»  —  C'est  ce  que  j'ai  fait  mon  ami.  Avant- 
hier,  j'ai  aperru  celte  jeune  griselte  dans  la 
«rue;  quand  elle  a  vu  que  je  marchais  derrière 
«elle,  elle  a  eu  l'air  de  faire  un  faux  pas... 
«  s'est  arrêtée  et  s'est  retenue  après  moi  pour  ne 
«pas  lomber. 

»  —  C'est  très-adroit. 

«  —  C'est  ce  que  j'ai  Irouvé  ;  alors  nous 
«avons  causé...    et  enfm   elle  m'a  donné  un 
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»  icndcz,-vous  pour  le  soir,  sur  le  boulevard  clu' 
«Chàteau-d'Eau...  loin  de  son  quartier,  exprès 
»pour  n'être  pas  rencontrée  par  des  personnes 
»  qui  auraient  pu  la  reconnaître. 

» —  C'est  très  prudent  :  les  grisettes  pensent 
n  à  tout.  Eli  bien,  comment  cela  s'est-il  passé  ù 
»ce  rendex-vous? 

»  —  Mon  Dieu,  mon  ami,  je  n'y  suis  pas  allé 
«non  plus...  Au  moment  de  m'y  rendre,  j'ai 
0  fait  les  mêmes  réflexions  que  pour  la  petite 
«danseuse...  alors  la  peur  m'a  pris...  et  je  suis 
»  resté  chez  moi. 

»  —  Ah!  pour  le  coup,  c'est  trop  fort!... 
mon  pauvre  Chérubin!...  avec  des  terreurs 
»  semblables  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
«vous  ne  restiez  ensorcelé  toute  votre  vie!  Au 
«temps  jadis,  les  bonnes  femmes  auraient 
')  dit  que  l'on  vous  avait  jeté  un  sort!  et  l'on 
»vous  aurait  envoyé  trouver  quelque  fameux 
«dénoueur  d'aiguillettes  !...  Car,  dans  le  bon 
«vieux  tenqjs,  les  aiguillettes  se  nouaient  et  se 
«dénouaient  fréquemment;  il  n'était  même 
»  pas  rare  de  voir  des  procès  naître  sur  ce  sujet, 
«et  les  juges  ordonner  le  Congrès,  manière  de 
«prouver  son  bon  droit,  qui  devait  le  faire  per- 
«dre  à  beaucoup  d'honnêtes  gens!  Mais  nous 
«n'en  sommes  plus  à  ces  temps  de  barbarie  !... 
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•  car  c'est  vraiment  ainsi  qu'il  faut  les  appeler. 
»  Et  maintenant,  jiotir  savoir  si  l'on  veut  deve- 
«nir  amoureux,  nous  ne  connaissons  pas  de 
«meilleurs  sorciers  qu'une  jolie  femme.  C'est 
«  donc  toujours  vers  elle  que  je  vous  renverrai.  » 

Les  discours  de  Monfréville  ne  consolent  pas 
du  tout  Chérubin  qui  continue  à  être  triste  et  à 
se  chagriner;  mais,  un  matin,  un  souvenir  lui 
vient  qui  le  ranime,  qui  le  réveille;  il  songe  à 
Gagny,  à  la  jeune  Louise,  à  sa  bonne  nourrice 
qui  l'aimait  tant  ;  il  pense  à  aller  revoir  le  sé- 
jour de  son  enfance.  Dans  sa  tristesse  et  son 
ennui,  il  se  ressouvient  de  ceux  qui  l'aiment; 
au  sein  des  plaisirs  il  les  avait  oubliés!...  C'est 
trop  souvent  comme  cela...  Cela  ne  fait  pas 
l'éloge  de  notre  cœur,  mais  pourquoi  la  nature 
nous  a-t-elle  faits  ainsi? 

Chérubin  ne  dit  rien  chez  lui;  il  ne  se  fait 
accompagner  ni  de  Jasmin,  ni  de  monsieur 
Gérondif;  il  monte  dans  son  cabriolet,  dit  à 
Sju  petit  Jockey  de  grimper  derrière  et  part, 
après  s'être  bien  fait  indiquer  la  rouie  qu'il 
doit  suivre  pour  aller  à  Gagny. 

Avec  un  bon  cheval  le  trajet  n'est  pas  long. 
En  peu  de  temps  Chérub'n  arrive  à  Aillemon- 
blc  ;  le  cœur  lui  bat  en  sortant  de  ce  village, 
cor  déjà  il  recoMu;  îf  le  pays  où   il  a  passé  S'.»n 
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enfance  et  une  grande  partie  de  sa  jeunesse. 
Son  cœur  se  dilate  en  apercevant  les  premières 
maisons  de  (lat^ny  ;  il  éprouve  un  plaisir,  un 
bien-être  qu'il  n'avait  pas  goûté  depuis  son  sé- 
jour à  Paris,  et  il  s'éionne  d'avoir  pu  être  si 
longtemps  sans  revenir  au  village. 

11  reconnaît  bientôt  la  place,  le  corps-de- 
garde  et  la  rue  niontueuse  qui  conduit  cbez 
sa  nourrice  ;  il  presse  son  cheval,  et  il  se  trouve 
enfui  devant  la  maison  de  Nicolle.  Il  y  a  trois 
années  seulement  qu'il  l'a  quittée  ,  mais  il  lui 
semble  qu'il  y  a  un  siècle  ,  et  ses  yeux  exami- 
nent tous  les  objets  pour  voir  si  rien  n'est 
changé. 

11  descend  de  sou  cabriolet,  traverse  cette 
cour  où  il  a  joué  si  souvent  et  entre  bien  vite 
dans  la  salle  basse  où  l'on  se  tenait  habituelle- 
ment. Nicolle  est  là  qui  travaille  ,  Jacquinot 
dort  dans  un  fauteuil ,  rien  n'est  changé  ;  il  ne 
manque  qu'une  personne. 

Nicolle  a  levé  les  yeux,  puis  elle  a  poussé  un 
cri...  et  elle  a  regardé  à  plusieurs  fois  ce  jeune 
homme  élégant  qui  vient  d'entrer;  elle  craint 
de  se  tromper...  elle  n'ose  croire  que  c'est  bien 
Chérubin,  mais  ceiui-ci  ne  la  laisse  pas  long- 
temps dans  l'incertitude,  il  vole  se  jeter  d  ns 
ses  bras,  en  s'éf/riant  : 
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«  —  Ma  nourrice!.  .  ma  bonne  iXicolIc... 
))Ali  !  que  je  suis  content  de  te  revoir! 

» —  C'est  lui  !...  c'est  vraiment  lui  1  »  dit  la 
paysanne  qui ,  dans  l'excès  de  sa  joie  ,  peut  à 
peine  parler.  «  Il  revient  nous  voir...  il  m'aime 
«donc  encore,  ce  cher  petit...  Ali!  pardon, 
«monsieur  le  marquis,  si  je  vous  appelle  ainsi  .. 
«mais  l'habitude,  c'est  plus  fort  que  soi! 

»  —  Appelle-moi  toujours  comme  autrefois 
»ma  bonne  Nicolle;  est-ce  que  tu  crois  que 
»  cela  me  fâche,  au  contraire,  je  le  veux  ,  je 
»  l'exige  ! 

»  — Ah!  queu  bonheur  Jacquinot,  éveille-toi 
«donc,  notre  homme,  c'est  notre  fieii  Ghévuhin 
«qui  est  revenu,  qui  est  là  cheux  nous!  » 

Jacquinot  se  frotte  les  yeux  ,  reconnaît  le 
jeune  marquis  ,  mais  n'ose  plus  lui  prendre  la 
main  ;  Chérubin  s'empresse  d'aller  secouer  la 
main  rude  et  calleuse  du  paysan.  Celui-ci,  dans 
sa  joie  ,  va  bien  vite  ,  suivant  son  habitude , 
chercher  des  verres  et  dn  vin. 

Chérubin  revient  s'asseoir  près  de  Nicolle  , 
il  l'embrasse  encore  à  plusieurs  reprises,  puis 
il  porte  les  yeux  autour  de  lui,  en  disant  : 

«  —  Quel   dommage il    manque    quel- 

»  qu'un...  Si  Louise  était  là,  mon  bonheur  serait 
«complet...  Elle  est  donc  toujours  en  Breta- 
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»gne...  loin  de  vous...  elle  ne  veut  donc  pas 
»  revenir. . . 

»  —  Oui...  oui,  mon  garçon  ,  •>  murmure  la 
))paysane  avec  embarras  ;  mais  toi...  mon  cher 
«enfant...  tu...  vous  nous  aimez,  donc  encore 
»  un  brin. ..  quoi  que  vous  soyez  maintenant  ha- 
»  bitué  à  de  plus  beau  monde  que  nous  ? 

» —  Si  je  vous  aime!  ah!  toujours...  Je  com- 
»  prends  bien  pourquoi  vous  me  dites  cela,  ma 
»  chère  Nicollc  ;  en  effet,  j'ai  été  ingrat...  je  me 
))Suis  mal  conduit...  Depuis  trois  ans,  ne  pas 
»  être  revenu  vous  embrasser...  oh!  c'est  très- 
»  vilain  de  ma  part...  bien  souvent  j'en  formais 
))le  projet  ;  mais  à  Paris  on  a  tant  de  choses  à 

•  faire...  Ce  monde,  ces  plaisirs  nouveaux  pour 
»  moi,  tout  cela  m'étourdissait...  Il  faut  me  par- 
»  donner  ! 

» —  Lui  pardonner! Est-il  gentil!  est-il 

«gentil  !... 

» —  Ensuite,  il  me  semble  que  si  vous  aviez 
»  voulu  me  voir ,  rien  ne  vous  empêchait  aussi 
»de  venir  à  Paris,  à  mon  hôtel...  Vous  le  con- 
»  naissez  bien. 

»  —  Eh  !  mais  ,  nous  y  sommes  allées  ,  mon 
«cher  enfant,  nous  nous  y  sommes  présentées 
B  deux  fois  ^Louise  et  moi...    Nous  avons  de- 

•  mandé  à  te  voir;  la  première  fois,' on  nous  a 
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«répondu  que  tu  voyaj;cai.s;  la  seconde,  que  tu 
»élais  dans  un  château  ,  et  que  tu  serais  peul  • 
octre  lonirtcmps  absent. 

» — Voila  ([tii  est  bien  singulier...  mais, 
»  d'abord,  c'est  faux;  depuis  que  je  suis  à  Paris, 
)ije  ne  l'ai  pas  quitté,  je  n'ai  jamais  voyagé... 
»  ensuite  on  ne  m'a  pas  dit  que  vous  étiex  ve- 
»  nues. 

» —  Vovoz-Yous  f'a  !  Je  l'avions  pourtant 
nbif'n  recommandé  au  concierge. 

•■>  —  Au!  j'éclairciiiiicela  ..  el  je  saurai  pour- 
«quoi  l'on  s'est  jjcrmis  de  me  cacher  vos  vi- 
»  sites. 

» —  Dam',  (-a  nous  a  l'ait  bon  de  la  peine  i\ 
»  Louisi'  et  à  moi,  et  je  nous  sommes  dit  :  Pisqu'il 
«sait  que  j'.u'llons  le  voir  sans  le  trouver  _et  qu'il 
«lie  vient  pas...  faut  pus  y  aller  ,  ça  le  fâche 
»  peut-être  que  j'allions  chez  lui  .  à  Paris. 

))  —  Me    fâcher ma  bonne    Nicolle! 

«avoir  pensé  cela  de  moi!...    Et  cette  pauvre 

«Louise mais    pourquoi   donc  l'avez-vous 

0  envoyée  en  Bretagne  ,  au  li(Mi  de  la  garder 
»  près  de  vous  ? 

»  —  Louisi'  en  Bretai^ne  !  »  murmure  Jacqui- 
«  not ,  qui  vient  de  revenir  avec  uu  pot  de  \in 
«et  des  verr<*s.  «  (Qu'est-ce  doîîc  qui  in-cnle  des 
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«histoires  comme  ça  ,  pour  tromper   nieiisieiir 
»  le  marquis...  mon  ami! 

» — Gomment?  Louise  n'est  pas  en   Breta- 
))g;ne?  »    s'écrie  Chérubin;    «  mais   voilà  deux 

«ans  que  M.  Gérondif  m'a  dit  cela Que  si- 

ngnifie  ce  mensonge?... 

»  —  Ah!  ma  fme  ,  mon  garçon  ,  »  s'écrie  Ni- 
colle ,  «  je  m'en  vais  tout  le  conter,  moi  !  car 
rje  n'aimons  pas  à  mentir  !..  Et  puis,  plus  je 
"te  regarde...  tu  as  toujours  l'air  si  doux,  je  ne 
«peux  pas  croire  que  tu  sois  devenu  un  liijcr- 
))tin,  un  séducteur!...  comme  M.  Gérondif 
«nous  a  dit! 

» — Moi,  un  libertin!  un  séducteur!...  mais 
»ce  n'est  pas  vrai,  ma  nourrice,  c'est  très- 
«faux!...  car  au  contraire,  à  Paris,  on  se  mo- 
»  que  de  moi  parce  que  l'on  prétend  que  je  suis 
»trop  timide  avec  les  dames...  et  dire  que  je 
«suis  un  libertin!  Ah!  c'est  affreux  cela!  Gom- 
«  ment  !  mon  professeur  a  osé  tenir  de  tels  pro- 
«  pos. 

»—  Mon  cher  enfant,  j'allons  te  conter 
«toute  la  vérité.  M.  Gérondif  qui  venait  sou- 
«vent  nous  voir  et  semblait  en  admiration  de- 
«vant  la  beauté  de  Louise,  est  venu  il  y  a  neuf 
«ou  dix  mois  environ  ;  il  a  proposé  à  c'te  pe- 
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»tite  une  jolie  place  à  Paris  en  lui  disant  que 
«tu  désirais  qu'elle  acceptât... 

»  —  Ah  !  le  menteur. 

» —  L'idée  d'aller  à  Paris  a  souri  à  Louise  , 
«parce  qu'elle  disait  que  cela  la  rapprocherait 
«de  toi  et  qu'elle  espérait  t'y  voir  quelque- 
B  fois. 

» —  Chère  Louise  ! 

»  Elle  a  donc  accepté;  mais  pendant  qu'elle 

•  faisait   son  petit  paquet   monsieur  le  profes- 

•  seur  m'a  dit  tout  bas  :  j'emmène  Louise  pour 
»la  soustraire  aux  entreprisses  de  mon  élève  qui 
«veut  en  faire  sa  maîtresse. 

»  —  Ah  !  quelle  horreur  ! 

»  —  Et  s'il  vient  ici ,  faites-hii  croire  qu'elle 
»est  depuis  longtemps  chez  un  de  vos  parents 
»en  Bretagne.  » 

Chérubin  se  lève  et  marche  à  travers  la  cham- 
bre, la  colère  le  suffoque  ,  il  peut  à  peine  par- 
ler. 

«  —  Quelle  indignité!...  dire  cela  de  moi... 
«inventer  de  tels  mensonges!  mais  dans  quel 
«but?   enfin    où  a-t-il  placé  Louise  ? 

»  —  Oh!  chez  de  ben  braves  gens  à  ce  qn'il 
»  nous  a  dit. 

» —  Mais  chez  qui? 

» —  Dame  ,  mon  cher  enfant,  je  n'en  avons 
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»]>as  dcmnndc  plus  parce  quej'avions  tant  con* 
)»  fiance  dans  monsieur  le  maître  cl  ecolj!... 

» —  Ainsi  vous  ne  savez,  pas  où  est  Louise  .. 
»  oh!  [nais  je  le  saurai,  moi ,  il  faudra  qu'il  me  le 
«dise...  Ah  !  je  meurs  d'impatience...  je  vou- 
«drais  déjà  être  à  Paris...  Adieu,  ma  bonne  Ni- 
»  colle,  adieu  Jacquinot. .. 

» —  Comment  tu  repars  déjà  mon  feu?  ii 
«peine  si  tu  es  arrivé. 

» —  Et  il  n'a  pas  bu  un  coup  seulement... 

»  —  Je  reviendrai,  mes  amis...  oh!  jerevien- 
»drai...    mais  avec  Louise  que  je  brûle  de  re- 

M  trouver Ah!  monsieur  Gérondif! dire 

))que  je  suis  un  libertin...  Oh!  nous  allons 
«voir...  ils  m'ont  tous  rei;;ardé  comme  un  en- 
flant jusqu'à  ce  jour,  mais  je  vais  leur  faire 
»)  voir  que  je  suis  leur  maitre.  » 

Chérubin  embrasse  Nicolle,  il  serre  la  main  de 
Jacquinot  etsansécouter  toutcequeces  bonnes 
gens  lui  disent  pour  le  calmer,  il  remonte  dans 
son  cabriolet,  fouette  son  cheval  et  retourne  à 
Paris  au  grand  trop. 

En  arrivant  à  son  hôtel,  il  fait  appeler  sur-le- 
champ  près  de  lui  monsieur  Gérondif,  Jasmin 
et  le  concierge.  A  la  manière  dont  il  vient  de 
donner  cet  ordre,  à  l'expression  de  sa  phy- 
sionomie; les  domestiques  ne  reconnaissent 
II.  17 
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plus  leur  maître  ordinaircmem  calme  et  si  doux. 
Le  jockey  va  prévenir  le  précepteur  qui  termine 
à  peine  sa  toilette  quoiqu'on  soit  au  milieu  de 
la  journée  et  qui  descend  chez  son  élève,  en  se 
disant  : 

» —  Monsieur  le  marquis  veut  sans  doute 
«que  je  lui  enscij^ne  quelque  chose...  il  veut 
«peut-être  api)rendre  à  l'aire  des  vers...  made- 
»  moiselle  Turlurettc  dit  dans  tout  l'IuMel  que 
»je  les  fais  si  bien!  je  le  h  rai  commencer  par 
«les vers  libres;  ilssontcertaincmcnt  plusfaciles 
»  assurément.  » 

Mais  en  entrant  dans  raj)partement  du  jeune 
marquis  qui  marche  à  grands  pas  d'un  air  impa- 
tient et  colère,  le  précepteur  devient  inquiet  et 
commence  à  penser  que  ce  n'est  pas  pour  faire 
des  vers  qu'on  l'a  demandé  ;  Jasmin  qui  ne  sait 
où  il  en  est,  voyant  les  yeux  que  fait  son  jeune 
maître,  se  tient  immobile  dans  un  coin  où  il 
n'ose  pas  bouger,  et  le  concierge,  qui  est  tout 
aussi  effrayé  que  les  autres,  reste  sur  le  seuil  de 
la  porte,  n'osant  point  entrer  tout-à-fait. 

C'est  à  ce  dernier  que  Chérubin  s'adresse  d'a- 
bord et,  lui  enjoignant  d'approcher,  il  lui  dit  : 

c  —  Peu  de  temps  après  mon  arrivée  dans 
»cet  hôtel,  une  bonne  femme  de  la  campagne, 
«ma  nourrice,  enfm,  est  venue  pour  me  voir 
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«avec  une  jeune  fille...  elles  sont  venues  (l(>ux; 
»  fois...  elles  avaient  le})lus  vif  désir  de  me  voir, 
»et  vous  leur  avez  dit,  d'abord  que  j'étais 
»en  voyai,a%  ensuite  que  j'étais  dans  le  château 
«d'un  de  mes  amis.  Pourquoi  ave/-vous  fait  ce 
»  mensonge?...  qui  vous  a  permis  de  renvoyer 
«des  gens  que  j'aime  et  que  je  voulais  rece- 
')  voir...  répondez  : 

Le  concierge  baisse  le  nez  et  répond  : 

«  —  Ma  foi,  monsieur,  je  n'ai  fait  dans  tout 
»  cela  que  suivre  les  instructions  que  m'a  don- 
«nées  monsieur  Jasmin...  et  j'ai  cru  qu'il  n'a- 
«gissait  que  sur  les  ordres  de  monsieur... 

»  — Ah!  c'est  Jasmin  qui  vous  avait  chargé 
»de  dire  cela.,  c'est  bien,  retirez-vous,  mais 
«désormais  n'agissez  plus  que  d'après  mes  or- 
»  dres.  >< 

Le  concierge  s'incline  et  s'en  va ,  enchanté 
d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

Le  vieux  Jasmin  est  devenu  pourpre,  il  tourne 
sa  bouche  comme  uii  enfant  qui  voudrait 
pleurer.  Chérubin  s'approche  de  lui,  en  disant 
d'un  ton  qui  est  plutôt  celui  du  reproche  que 
delà  colère  : 

»  —  Comment,  Jasmin!  c'est  toi  qui  as  fait 
«renvoyer  ma  bonne Nicolle  et  Loujse?. ..  C'eit 
"toi  !{ui  as  voulu  que  ceux  qui  m'ont  élevé  pus- 
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«sent  me  croire  fier,  insensible...  ingrat!... 
«Âh!  c'est  bien  mal  cela...  et  je  ne  reconnais 
»pas  là  ton  cœur.  » 

1' Jasmin  tire  son  mouchoir  et  pleure  en  s'c- 
criant  : 

«  —  Monsieur,  vous  avez  raison...  c'est  une 
w  i:;rossièreté...  c'est  une  sottise.,,  mais  ce  n'est 
«pas  moi  qui  ai  eu  cette  idée-là...  jamais  elle 
«ne  me  serait  venue...  c'est  monsieur  votre 
«professeur  qui  m'a  dit  qu'il  fallait  empêcher 
«que  vous  ne  vissiez  Nicolle  et  la  petite  Louise, 
«parce  que  c'était  fort  dangereux  pour  vous... 
»  comme  monsieur  Gérondif  est  un  savant ,  j'ai 
«cru  qu'il  devait  avoir  raison  et  j'ai  fait  ce  qu'il 
»  m'a  dit.  » 

Pendant  que  le  vieux  valet  de  chambre 
parle,  monsieur  Gérondif  se  gratte  le  nez  de 
toutes  ses  forces,  comme  pour  se  préparer  à 
l'attaque  qu'il  va  subir;  en  effet,  c'est  vers  lui 
que  Chérubin  se  tourne  après  avoir  entendu 
Jasmin,  et  cette  fois  c'est  avec  l'accent  de  la 
colère  que  le  jeune  homme  s'écrie  : 

0—  Ainsi,  monsieur,  tout  cela  vient  de 
«vous...  j'aurais  dû  m'en  douter.  Ah!  il  était 
«  dangereux  pour  moi  d(;  revoir  les  habitants 
«tu  village...  ceux  qui  m'aiment  comme  leurs 
«enfants!  « 
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M.  Gér(>ndif  jellc  une  de  ses  jambes  en  éir- 
rièrt* ,  tend  sa  poitrine  en  avant ,  relève  la  tète, 
et  répond  avec  beaucoup  d'assurance  : 

»  —  Eh  bien  oui,  mon  illustre  élève  1  et  j(^ 
«crois  avoir  eu  raison.  I\on  e»t  discipiilus  sapa' 
f>magistrum! ...  Ecoutez  donc  mes  motifs.  ... 
«A'ous  ne  quittiez  cpi'à  regret  le  villaj^e  et  les 
B  champs;  ^ous  pouviez  avoir  envie  d'y  retour- 
»ner...  11  fallait  vous  ôter  cette  envie...  tou- 
»  jours  dans  votre  intérêt...  Le  S  acide  r  ,  abrégé 
»  du  Zcnd ,  qui  contient  tous  les  articles  du 
«culte  établi  par  Zoroastrej  veut  que  l'on  fasse 
»un  examen  rigide  de  sa  conscience  à  la  lin  de 
w  chaque  journée...  et  la  mienne... 

» —  Eh!  monsieur,  il  n'est  pas  question  de 
•oZoroasire!  mais  est-ce  toujours  dans  mon  in- 
«térèt  que,  lors  de  votre  dernière  visite  au  vii- 
»hige,  vous  avez  dit  à  Nicolle  que  j'étais  à  Pa- 
»ris  un  libertin,  un  séducteur;  que  je  comptais 
«faire  de  Louise  ma  maîtresse,  et  qu'il  fallait  la 
«placera  Paris  et  me  faire  croire  qu'elle  était 
»  en  Bretagne.  » 

M.  Gérondif  est  pétrifié  ;  il  ne  trouve  plus  de 
citation  à  faire,  il  baisse  le  nez,  et  ne  sait  plus 
sur  quelle  jambe  se  tenir;  tandis  que  Jasmin, 
en  entendant  ce  que  le  professeur  a  dit  de  son 
jeune  maitre,  court  prendre  la  pincette   dans 
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la  cheminée,  et  revient  disposé  à  en  fiappcr 
M.  Gérondif,  en  s'ccriant  : 

«  —  Dire  des  infamies  de  mon  maître!...  le 
«calomnier!...  Laissez  moile  rosser,  monsieur, 
»je  sens  ([ue  je  retrou\erai  pour  cela  mes  forces 
»  de  vinji^t  ans.  « 

Mais  Chérubin  arrête  Jasmin,  et  dit  au  pro- 
fesseur. 

»  —  Quelles  étaient  vos  raisons  pour  mentir 
ainsi,  monsieur? 

)) —  Mon  noble  élève...  en  vérité,  je  ne  sais, 
»  une  aberration  d'esprit  .. 

» —  Oh',  je  lit  saurai  plus  lard;  mais  d'abord, 
»  oii  est  Louise? 

»  —  La  jeune  et  intéressante  enfant  abandon- 
«  née? 

»  —  Allons,  monsieur,  répondez,  et  plus  de 
»  mensonge  ;  oii  est  Louise? 

» —  Dans  une  maison  honorable,  j'ose  m'en 
«flatter;  je  l'ai  fait  a^méer  comme  f*  mme  de 
«chambre  chiz  u  adame  de  Noirmont. 

« —  Femme  de  chambre!...  ma  sœur  de  lait! 
«la  compagne  de  mon  enfance,  en  faire  une 
«femme  de  chambre!...  Ali!  c'est  indigne!... 
»  —  Les  émolum'.nls  sont  bons  ,  et  je  croyais, 
«comme  elle  n'a  aucune  fortune... 

0  —  Taisez-vous. . .   Pauvre  Louise  ! . . .  est-ce 
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»  donc  h\  la  récompense  de  l'attachement  que 
)' tu  m'avais  voué...  Oh!  mais  elle  ne  restera 
npasun  jour  déplus  dans  cette  condition... 
»  Jasmin!  fais  sur-le-champ  avancer  une  voi- 
»ture,  et  vous,  monsieur,  suivez-moi.  » 

Monsieur  Gérondif  ne  se  fait  pas  répéter  cet 
ordre;  il  suit  Chérubin  qui  a  pris  son  chapeau 
et  descend  rapidement  l'escalier.  Jasmin  a  fait 
venir  un  fiacre,  le  jeune  marquis  y  monte,  or- 
donne à  Gérondif  de  s'y  placer  aussi,  et  d'indi- 
quer au  cocher  l'adresse  de  madame  de  Noir- 
mont;  le  professeur  obéit;  la  voiture  part. 

Le  trajet  se  fait  sans  que  Chérubin  prononce 
un  mot,  et  Gérondif  n'ose  même  pas  se  mou- 
cher. Lorsque  la  voiture  s'arrête  devant  la  de- 
meure de  madame  de  Noirmont ,  Chérubin  dit 
au  professeur  ; 

«  —  C'est  vous  qui  avez  fait  entrer  Louise 
)>  dans  cette  maison  ,  allez  l'y  rechercher.  Dites 
»aux  personnes  chez  qui  elle  est  que  Louise  ne 
«doit  plus  servir,  qu'elle  a  retrouvé  un  ami,  un 
«protecteur...  dites  tout  ce  que  vous  voudrez, 
«mais  soniïcz  qu'il  faut  me  ramener  ma  sœur, 
•  mon  amie...  Quant  à  elle,  apprenez-lui  seu- 
«lement  que  je  suis  ici,  que  je  l'atteiuls,  et  je 
suis    bien    certain    ([u'eUe   aura   prumptement 
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»  lai't  ses  apprêts  pour  venir  mcrcjoindre.  Allez, 
»  monsieur,  je  reste  là  et  j'attends.  » 

Monsieur  Gérondif  saute  en  bas  du  liaere,  se 
mouche  quand  il  est  hors  de  la  voilure  et  entre 
enfin  dans  la  maison,  en  se  disant  en  lui- 
même  : 

«  —  Allons!  ])uis![u'il  n'y  a  pas  moyen  de 
«faire  autrement.  La  petite  neserapaspourmoi, 
»à  moins  que  plus  tard...  on  re  sail  pas...  Il  la 
«dotera  peut-être...  je  me  figurerai  qu'elle  est 
»  veuve  I  « 

Chérubin  compte  les  minutes  qui  s'écoulent, 
depuis  que  le  professeur  est  entré  dans  la  mai- 
son; penché  en  dehors  de  la  portière  du  fia- 
cre, ses  yeux  ne  quitlent  pas  de  vue  la  porte 
coehère,  car,  à  chaque  instant,  il  s'attend  à 
voir  paraître  Louise,  et  celte  espérance  est  tou- 
jours déçue  ;  enfin  deux  personnes  sortent  de 
la  maison  et  viennent  à  lui  :  c'est  monsieur 
Gérondif  et  Comtois.  La  figure  du  professeur 
est  bouleversée;  il  roule  des  yeux  effarés  en  ap- 
prochant de  Chérubin,  mais  celui-ci  ne  lui 
laisse  pas  le  temps  de  parler,  et  s'écrie  : 

«Louise!  Louise,  pourquoi  n'est-elle  pas 
«descendue  avec  vous?,..  Vous  ne  lui  avez 
0  donc  pas  dit  que  j'étais  en  bas... 

» — Non,  mon   noble   élève,  «  reprend  Gé- 
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«rontlif  d'un  air  désespère,  «  je  ne  le  lui  ai  pas 
•  dit  et  je  ne  pouvais  pas  le  lui  dire.Sivoussaviez. 

»  —  Je  ne  veux  rien  savoir...  je  veux  Louise, 
«e'est  elle  que  je  suis  venu  chereher.  Pourcpioi 
»  ne  descend- elle  pas?  Est-ce  qu'on  refuse  delà 
»  laisser  partir?...  Oli  1  alors,  je  vais  moi-mèuie. 

» —  Eh!  non...  on  ne  refuse  rien...  mais  elle 
«est  déjà  partie...  et  voilà  pourquoi  elle  ne 
«descend  pas  avec  nous! 

»  —  Que  dites-vous...  Louise? 

»  —  Depuis  quatre  jours  elle  n'est  plus  chez, 
»M.  de  Noirmont  ;  elle  est  partie  un  matin... 
»de  très-bonne  heure,  avant  que  personne  lut 
»levé  dans  la  maison. 

» —  Ah!  vous  m'en  imposez!... 

» — Non,  mon  noble  élève...  mais  comme 
"j'avais  pensé  que  vous  ne  me  croiriez,  peut- 
»ctre  pas,  j'ai  prié  Comtois,  le  valet  de  con- 
»  iiance  de  M.  de  Noirmont,  de  venir  corrobo- 
»rer  mon  récit...  Parlez,  incorruptible  Com- 
«tois,  dites  la  vérité,  rien  que  la  vérité,  toute 
«  la  vérité.  » 

Courtois  s'approche  de  Chérubin  et  après 
l'avoir  salué  avec  respect  lui  dit  : 

»  —  Depuis  que  mademoiselle  Louise  était 
»chcz  nous,  on  n'avait  eu  jamais  que  des  éloges 
»à  donner  à  sa  conduite.  Son  air  de  décence, 
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»  sa  douceur,  lui  avait  fîai;né  tous  les  cœurs... 
MMadeiuoisL'llc  Eniestine  de  >ioirmont  la  Irai- 
wlait  ])lulôt  coiume  son  amie  que  comme  sa 
»  femme  de  chambre  ;  il  n'y  a  que  madame  qui, 
»  on  ne  sait  pourquoi,  était  un  peu  sévère  pour 
smam'sclle  Louise.  Enfin  ,  vendredi  dernier... 
»lc  lendemain  d'un  grand  diner  qui  a  eu  lieu 
oici,  cette  jeune  fille  est  partie...  Oh!  elle  n'a 
«emporté  que  son  petit  paquet  contenant  ses 
«effets  ..  pas  un  chiffon  de  plus...  Mademoi- 
»  selle  Ernestine  a  été  bien  chagrine  de  ce  dé- 
wpart...  mais  nous  avons  pensé  que  Louise  avait 
«voulu  retourner  à  son  pays,  parce  qu'elle  était 
»  fâchée  de  ne  pas  avoir  su  conquérir  les  bonnes 
»  grâces  de  madame.  Voilà,  monsieur,  l'exacte 
«vérité...  D'ailleurs,  si  vous  vouliez  prendre  la 
«peine  de  monter...  vous  trouveriez  mademoi- 
»  selle  Ernestine...  ou  mes  maîtres,  qui  vous 
«en  diraient  autant  que  moi.  » 

Chérubin  ne  juge  pas  nécessaire  d'aller  ques- 
tionner monsieur  ou  madame  de  Noirmont; 
Comtois  n'a  aucune  raison  pour  lui  faire  des 
mensonges,  et  l'on  voit  dans  ses  yeux  le  regret 
qu'il  éprouve  aussi  du  départ  de  Louise. 

«  —  Elle  sera  retournée  à  Gagny. ..  indubi- 
«tablement!»  s'écrie  M.  Gérondif  en  se  grat- 
tant le  nez. 
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«  —  A  Gagiiy!...  »  dit  Gliérubln  avec  déses- 
poir; «mais  j'en  viens,  moi...  Vous  ne  vous 
«rappelez  donc  j)a5  que  j'en  arrive...  que  je 
«viens  de  chez  Nicolle,  et  Louise  n'y  a  pas 
»paru. 

» —  Vous  vous  serez  peut-être  croisés  en 
»  route... 

»  —  Eh!  on  vous  dit  qu'il  y  a  quatre  jours 
«qu'elle  est  sortie  de  cette  maison...  quatre 
«jours,  entendez-vous...  Qu'est -elle  devenue 
«depuis  ce  temps!...  Met-on  quatre  jours  pour 
«faire  quatre  lieues? 

« —  Pas  ordinairement.,.  Cependant...  si 
«l'on  s'arrêtait  souvent  en  route. 

» — Ah!  c'est  vous  qui  avez  fait  quittera 
«Louise  le  village  où  elle  était  à  l'abri  de  tous 
»  les  dangers...  C'est  vous,  monsieur,  qui  l'avez 
«amenée  à  Paris...  mais  songez  qu'il  faut 
0  retrouver  Louise,  qu'il  faut  que  je  sache  où 
«elle  est,  ce  qu'elle  est  devenue  depuis  quatre 
«jours  qu'elle  a  quille  cette  demeure...  et  s'il 
«lui  est  arrivé  quelque  malheur.,,  ah!  c'est  sur 
«vous  que  retombera  toute  ma  colère!  » 

Chérubin  s'est  rejeté  dans  la  voiture;  il  donne 
au  cocher  l'adresse  de  Monfrésilie  et  se  fait  sur- 
le-champ  conduire  chez  son  ami.  Il  a  hâte  de 
lui  confier  ses  p.eijies,  car  ii  sait  bi(;n  (}ue  son 
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amitié  ne  lui  juanquera  pas,  lorsqu'il  va  ré- 
clamer son  aide  et  son  appui. 

Monfréville  était  chez  lui  ;  en  voyant  arriver 
son  jeune  ami  très-ému  et  vivement  agité,  il 
s'empresse  de  le  questionner  sur  la  cause  de  son 
trouble;  Chérubin  lui  raconte  tout  ce  qu'il  a 
l'ait  depuis  le  matin,  sa  visite  au  village;  ce 
que  lui  a  conté  Nieolle;  la  conduite  de  M.  Gé- 
rondif avec  Louise,  et  enfm  la  disparition  de 
cette  jeune  fille  de  la  maison  oii  on  l'avait  pla- 
cée, il  termine  son  récit  en  s'écriant  : 

«  —  11  faut  que  je  retrouve  Louise  ,  mon 
«ami,  il  le  faut!  car  je  sens  maintenant 
«combien je  l'aime...  Pauvre  Louise,  c'est  pour 
»  se  rapprocher  de  moi,  c'est  dans  l'espoir  de 
«me  voir...  de  me  rencontrer,  qu'elle  a  accepté 
»  cette  place  à  Paris.  Oh!  Nieolle  m'a  tout  dit, 
«car  Louise  pensait  toujours  à  moi ,  elle  n'e- 
stait pas  un  seul  jour  sans  en  parler...  et  moi 
«ingrat, j'ai  été  trois  an^  sans  lui  donner  une 
»  marque  de  souvenir. 

» —  C'est  vrai,  «dit  Monfréville,  <•  et  aujour- 
»  d'hui  vous  voilà  tout  désolé  parce  que  vous  ne 
')  savez  ce  qu'elle  est  devenue  !  mais  d'après 
«tout  ce  que  vous  me  dites,  il  me  paraît  que 
«cette jeune  fille  est  digne  de  votre  amitié,  et 
»ce  serait  grand  dommage  qu'elle  fût  tombée 
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»à  Paris  clans  quelque  piégo...  qu'elle  fût  vic- 
«time  de  quelque  misérable...  elle  est  jolie, 
»  m'avez-YOus  dit? 

»  —  Elle  était  déjà  charmante  à  quinze  ans. ù 
«et  depuis  trois  années,  Nicolle  m'a  dit  qu'elle 
«  n'avait  fait  qu'embellir  encore. 

V —  Diable!...  pauvre  petite...  très-jolie,.. 
»  et  si  elle  s'est  égarée  dans  Paris,  c'est  fort 
«dangereux!  Quant  à  votre  professeur,  sa  con- 
«duite  s'explique  tout  naturellement  :  il  était 
«sans  doute  amoureux  de  Louise,  et  avait  jugé 
»  prudent  de  vous  empêcher  de  la  revoir,  ce  qui 
«devait  arriver  tôt  ou  tard...  pour  un  pédant 
y>  ceci  n'était  pas  très-maladroit  ! 

» — Amoureux  de  Louise...  l'impertinent! 
»  le  vieux  fou!...  mais  où  la  chercher,  cette 
«pauvre  Louise...  où  la  trouver  maintenant! 

»  —  Ce  sera  peut-être  difficile  ,  mais  fiez-vous 
>  à  moi  pour  vous  seconder ,  pour  vous  gui- 
wder  dans  vos  recherches;  vous  mettrez  vos 
«gens  en  campagne,  nous  ne  ménagerons  pas 
«l'argent,  et  c'est  un  puissant  auxiliaire  dans 
«toutes  les  circonstances  de  la  vie.  » 

Chérubin  remercie  avec  effusion  son  ami  de 
ce  qu'il  veut  bien  lui  prêter  son  appui,  et  le 
même  jour  ils  commencent  leurs  recherches. 

Et  pendant  que  tout  ceci  se  passe  chez  Mon- 
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iVéville,  M.  Gérondif  est  resté  clans  la  rue,  pé- 
trifié par  la  colère  et  les  menaces  de  son  élève  ; 
Comtois  est  depuis  longtemps  remonté  chez, 
ses  maîtres,  H  le  professeur  est  toujours  de- 
vant la  porte  cochère. 

Enfin,  il  se  décide  à  se  remettre  en  marche, 
en  faisant  cette  réflexion  : 

<■  L'Écriture  dit  :  «  Cherchez,  et  vous  trouve- 
»  rez.  )).Te  vais  chercher  la  jeune  Louise...  mais 
»  il  est  probiiblc  ({ue  je  ne  la  tr()uver£>.i  pas.  » 
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Noiis  avons  laissé  Lonîso^au  moment  où, 
pour  obéir  aux  volontés  de  madame  de  Noir- 
mont,  elle  quittait  sa  demeure  avant  que  per- 
sonne ne  fùl  encore  éveillé  dans  la  maison. 

Louise  se  trouve  donc  diins  la  rue  de  fort 
^rand  matin,  elle  tient  sous  son  bras  un  pa- 
quet renfermant  ses  effets,  et  elle  a  serré  dans 
son  sein  cette  lettre  si  précieuse  pour  elle,  qui 
lui  frra  p<'ut-ètre  retrouver  son  père. 
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Lorsqu'elle  se  voit  seule,  et  déjà  assez  éloi- 
gnée de  la  maison  qu'elle  vient  de  quitter,  son 
premier  désir  est  de  savoir  le  nom  de  la  per- 
sonne à  laquelle  madame  deNoirmontl'a  adres- 
sée. Elle  tire  la  lettre  de  dessous  son  ficliu ,  et 
lit  eette  adresse  : 

«  Pour  M.  Edouard  de  Monfréville,  la  re- 
»  mettre  à  lui-même.» 

(i  — ^Jonsieur  de  Monfréville.  »  se  dit  Louise,» 
»je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ee  monsieur- 
»là  ...  mais  madame  de  Noirmont  a  dit  qu'il 
»  élait  très-ami  avce.  .  monsieur  Chérubin... 
«et  que  là  on  me  donnerait  tout  de  suite  son 
»  adresse.  Allons  à  l'hôtel  de  M.  Chérubin... 
»ah!  je  ne  demanderai  pas  à  le  voir  lui!...  je 
Bsais  bien  qu'il  ne  m'aime  plus.  .  qu'il  ne  veut 
«plus  me  eonnaître...  et  d'ailleurs,  puisqu'il  a 
«maintenant  trois  ou  quatre  maîtresses  à  la 
»  fois,  ah  !  je  n'ai  pas  envie  de  le  voir  non  plus, 
»  moi.  » 

La  jeune  fille  pousse  un  soupir  en  disant 
cela  ,  car  son  cœur  n'est  nullement  d'accord 
avec  ses  paroles  ;  mais  elle  se  met  en  marche 
pour  le  faubourg  Saint-Germain ,  en  se  di- 
sant : 

fl  —  Ne  pensons  plus  à  l'ami  de  mon  eu- 
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«fanée...  ne  songeons  qu'à  ce  que  m'a  dit  ma- 
»  clame  de  Noirmont  celte  nuit.  » 

Louise  est  arrivée  dans  la  rue  on  est  situé 
riiôlel  de  Grandvilain.  Quand  elle  se  voit  à  peu 
de  distance  delà  demeure  de  Cliéruhîn,  elle 
s'arrête,  elle  se  sent  trembler,  et  se  dit  : 

«  —  Mais,  puisque  Chérubin  n'a  pas  voulu 
cnous  recevoir  quand  nous  sommes  Tenues 
»avec  sa  bonne  nourrice...  peut-cîre  va-t-on 
))iT»e  mettre  •)  la  povf*^  de  cet  hôtel...  on  croira 
»    Il  nx  voir,  et  çà  le  fâchera 

»  encore  pmo  co'iirc  moi!  mon  Dieu  comment 
»  donc  faire  !^  > 

Et  au  lieu  de  s'approcher  de  l'hôtel,  Louise 
retourne  sur  ses  [)as  en  marchant  bien  douce- 
ment. Mais  au  bout  d'un  instant  elle  s'arrête 
de  nouveau  et  se  dit  : 

«  —  Il  faut  pourtant  que  je  sache  l'adresse 
»dece  monsieur  de  Monfréville...  si  j'attendais 
«que  quelqu'un  sortît  de  l'hôtel...  oui,  il  me 
«semble  que  cela  vaudrait  mieux...  je  serai  plus 
«hardie  pour  aller  parler  à  quelqu'un  dans  la 
«rue.  Mais  il  est  encore  de  bonne  Heure,  dans 
«les  hôtels  on  ne  se  lève  pas  si  matin!...  At- 
«  tendons,  promenons-nous  dans  la  rue,  ce  n'est 
»  pas  défendu  cela,  et  d'ailleurs  il  ne  passe  pas 
«encore  beaucoup  de  monde!  ..  ah!  si  je  le 
il.  J8 
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•  voyais  sortir...  lui...   je  me  cacherais   pour 

•  qu'il  ne  me  vît  pas...  mais  au  moins  je  pour- 

•  rais  le  regarder...   et  il  y  a  si  l()np:temps  que 

•  je  ne  l'ai  ai)errul  » 

11  y  avait  déjà  quelque  temps  que  Louise  se 
promenait  dans  la  rue  sans  avoir  vu  personne 
sortir  de  l'hôtel,  lorsque  deux  individus,  qui 
débouchent  par  une  rue  voisine ,  viennent  du 
côté  de  la  jeune  fille. 

Ces  deux  jiersonnes  ne  se  donnent  point  le 
bras ,  l'un  laisse  même  toujours  quelques  pas 
d'avance  à  son  compagnon,  comme  si  un  cer- 
tain reste  de  respect  l'empêchait  de  se  tenir  sur 
le  même  rang"  que  lui.  Le  premier  a  un  grand 
paletot  doublé  de  velours,  fort  élégant  et  déjà 
fort  sale,  un  chapeau  presque  neuf,  mais  qui  a 
l'air  d'avoir  reçu  plusieurs  renfoncements  ,  et 
un  cigare  à  la  bouche;  le  second,  a  son  grand 
chapeau-parapluie  et  son  vieux  carrick  noisette, 
un  pantalon  horriblement  crotté,  et  des  bottes 
qui  n'ont  pas  été  faites  pour  lui,  et  dans  les- 
quelles ses  pieds  et  ses  jambes  semblent  dan- 
ser. De  plus ,  un  œil  poché  et  le  nez  meur- 
tri. 

Daréna  et  Poterne  venaient  de  passer  la  nuit 
dans  une  réunion  où  l'on  avait  joué  jusqu'au 
jour  et  où  l'on  s'était  battu  avant  de  se  quitter. 
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Daréiia  ,  pour  relounier  flie  .  lui  ,  avait  voulu 
passer  par  la  rue  où  deuieurail  Chérubin  ;  il 
prenait  toujours  ce  chemin  de  prélerence,  ce 
qui  ne  plaisait  pas  à  Poterne,  qui  tout  en  le 
suivant,  murmurait  : 

«  —  Si  votre  ancien  ami,  le  jeune  marquis  , 
«nous  rencontrait  ..  on  pourrait  bi(  n  encore 
»me  donner  quelques  (;raii!icalions  par  der- 
»rière...  et  je  ne  m'en  soucie  pasl 

» —  Bah  !  bah!  »  répondait  Daréna  ,  «  îu 
«prends  toujours  mal  les  ciioses...  Je  voudrais 
«au  contraire  rencontrer  Ciictubin...  je  i'îdjor- 
»  derais  en  riant,  et  je  lui  dirais  :  Est-ce  qu'en- 
»tre  ami  on  se  fâche  po-ar  des  plaisanteries.... 
))Je  vous  ai  lait  l'aire  la  connaissance  d'une 
«jeune  lille  charmante...  au  lieu  d'être  Polo- 
«naise,  elle  étaii  Alsacienne...  qu'est-ce  que  ça 
»fait!...  et  ma  foi,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  vous 
«vous  êtes  endormi  près  d'elle!...  Je  gage  qu'il 
«me  donnerait  une  poignée  de  main,  et  tout 
«serait  oublié. 

» — Hum! je  ne  crois  pas!  si  vous  sa- 
uviez comme  son  ami  ^îonfré-.ille  vous  a 
«traité... 

« —  Ta  ta  la!...  des  mots  en  l'air!...  des  bè- 
«tises  !  je  suis  au-dessus  de  ça  !  » 

C«s    messieurs    conlinuaient    leur   ch(  min  , 
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lorsque  Poterne ,  apercevant  Louise  arrêtée  à 
quelques  pas  de  l'iiôtel  ,  sur  lequel  ses  regards 
semblent  attachés  ,  pousse  Daréna  en  lui  di- 
sant : 

»  —  Regardez  donc...  là-ba^j...  à  droite... 

»  —  Ali  bigre!  la  jolie  fille...  que  diable  fait- 
))ellelà,en  contemplation  devant  l'hôtel  de 
«Chérubin?...  Mais  sais-tu,  Poterne,  que  cette 
«jeune  femme  est  ravissante...  plus  on  la  re- 
»aarde,  plus  on  lui  découvre  de  charme?. 

» —  Oui...  et  ce  n'est  pas  une  tournure  de 
»  Paris.. .  c'est  pourtant  mieu.x  qu'une  paysanne. 
»  Elle  a  un  paquet  sous  le  bras...  est-ce  qu'elle 
«arrive  de  son  pays? 

» — Elle  regarde   toujours   l'hôtel déci- 

»  dément  il  faut  que  je  sache  ce  qu'elle  fait 
«là... 

!) —  Que  voulez-vous  faire?... 

ï —  Je   n'en   sais   rien   encore  ;  mais  je  suis 

«Français  et  galant    avant  tout et  je  dois 

»  aide  et  protection  au  beau  sexe.  Allons , 
»  avance...  tu  vas  voir...  marche  à  côté  de  moi, 
»  iinbécile!  » 

Daréna  et  Poterne  traversent  la  rue,  se  diri- 
gent du  côté  où  e.st  Louise,  et  quand  ils  sont 
pi  es  d'elle,  Daréna  s'arrête  en  disant  très-haut 
à  son  compagnon  : 
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«  —  Monsieur  de  Poterne,  pendant  que  nous 
«sommes  dans  cette  rue,  si  nous  allions  sou- 
»  liaitcr  le  bonjour  à  notre  ami  intime,  le  niar- 
»quis  Chérubin  de  Grandvilain,  dont  voilà  l'ho- 
»tel?...  Vous  savez  qu'il  nous  supplie  toujours 
«d'aller  lui  demander  à  d; jeûner?  » 

Poterne  s'enveloppe  hermétiquement  dans 
soncarrick,  en  répondant  : 

«  —  Il  est  de  trop  bonne  heure,  personne 
«n'est  encore  levé  chez  le  marquis.  » 

Ces  paroles  n'ont  pas  été  perdues  pour 
Louise,  qui  a  tressailli  au  nom  de  Chérubin. 
Elle  s'approche  de  Daréna  ,  en  lui  disant  d'un 
air  timide  : 

«   —  Monsieur,  excusez-moi...  mais  puisque 

»  vous  êtes  l'ami  de  monsieur de  Grandvi- 

«lain  dont  voilà  l'hôtel  ,  peut-être  connaissez- 
«vous  aussi  M.  de  Monfrévilîe...  » 

Au  nom  de  Monfrévilîe  ,  Poterne  fait  la  gri- 
mace ;  mais  Daréna  répond  à  Louise  d'un  air 
fort  aimable  : 

«  —  Oui  ,  ma  belle  demoiselle  ,  je  connais 
«Monfrévilîe...  je  suis  môme  intimement  iiiî 
«avec  lui  ....  Est-ce  que  vous  avez  affaire  à 
«lui? 

»  — ^  J'ai  une  lettre  à  lui  remettre...  je  ne  sais 
«pas  son  adresse...  et  on  m'avait  dit  que  je  la 
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»  saurais  cl »rz,  M.  Cliérnbin...  Mais,  qiioicfuc  j(î 
«connaisse  bien  ^J.  Chérubin,  je  n'osais  pas  cn- 
»  trcr  dans  sou  ln)'(,'l. 

0 — Ah!  vous  connaissez,  mon  ami  Chérubin, 
»  matlemoisclie...  mais  alors  il  doit  in 'avoir 
«parlé  de  vous  ,  car  j'étais  son  confident  in- 
»time. 

» — Oh!  non,  monsieur,!  répond  Louise 
d'un  air  triste,  il  ne  vous  aura  pas  parlé  de 
»  moi,  car  il  m'avait  oubliée...  il  ne  voulait  plus 

«nous  voir Je  suis  Louise la  compagne 

«d'enfance  de  M.  Chérubin. 

»  - —  La  jeune  Louise  i  «s'écria  Daréna,  «  celle 
«qui  était  avec  Chérubin  à  (iagny,  chez  la  mère 
«Nicolle,  sa  nourrice?... 

»  —  Oui,  monsieur. 

M  —  Vous  voyez  que  je  suis  bien  au  fait,  ma- 
»  demoiselle...  que  je  ne  vous  ai  pas  trompée 
»  en  me  donnant  pour  l'ami  du  marquis 

.)  —  Oh!  <mi,  monsieur,  je  le  vois  bien!  » 

Pendant  ce  dialoirue.  Poterne  s'approche  de 
Daréna,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

a  —  11  y  a  quelque  chose  à  faire.  » 

Daréna  lui  répond   par  un   coup  de  coude 
dans  les  côtes,  en  murmurant  : 
«  —  Je  le  vois  bien,  animal!  » 


L'AMOURliUX   TRANSI.  279 

Puis  ,  se  tournant  vers  Louise  ,  il  re- 
prend : 

D —  Mademoiselle  ,  puisque  vous  ne  voulez 
»  pas  entrer  chez  mon  ami  Chérubin,  il  me 
»  semble  qu'il  n'est  pas  convenable   que  vous 

«restiez  ainsi  dans  la  rue A  Paris,   voyez- 

»  vous,  il  y  a  de  certaines  convenances  qu'il  faut 
»  toujours  observer.  Jeune  et  jolie  comme  vous 
»  l'êtes,  il  ne  faut  pas  vous  exposer  à  être  insul- 
»tée  par  quelque  malotru...  Donnez-moi  votre 
nbras,  vous  êtes  la  compagne  d'enfance,  la 
«sœur  de  lait  de  mon  ami,  je  deviens  naturel- 
«lement  votre  protecteur....  Prenez  donc  mon 
«bras. 

»  —  Ah!  monsieur,  que  de  bontés,  «répond 
Louise  en  passant  timidement  son  bras  sous 
celui  de  Daréna  «  Mais  est-ce  que  vous  daignez 
»  me  conduire  chez  monsieur  Monfréville? 

»  —  Je  vous  conduirai  partout  où  vous  vou- 
0  drez...  chez  le  roi  si  vous  aviez  à  lui  parler!... 
»  Poterne ,  prenez  donc  le  paquet  de  Made- 
amoiselle. 

» — Vous  êtes  trop  bon,  monsieur,  mais  il 
ne  me  gêne  pas. 

»  —  C'est  égal,  je  ne  souffrirai  pas  que  la  sœur 
«de  lait  de  mon  ami  Chérubin  porte  un  pafjuct 
1)  quand  je  lui  donne  le  bras.  » 
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Pott'ine  s'est  déjà  eniparc  du  j)uquct  qu'il  ;i 
relire  des  mains  de  Louise;  et  eille-ci,  con- 
fuse de  tant  de  politesses,  se  remet  en  marche 
en  donnant  le  bras  à  Daréna,  tandis  que  Po- 
terne les  suit  en  tàtant  ce  qu'il  peut  y  avoir 
dans  le  paquet. 

Tout  en  marchant,  la  jeune  fille  conle  à  Ua- 
réna  comment  elle  a  quitté  Gagny  pour  entrer 
chez  madame  de  Noirmont,  son  chagrin  de  ce 
que  Chérubin  ne  pense  plus  à  elle;  enfin,  elle 
n'omet  aucune  circonstance,  ne  se  taisant  que 
sur  la  visite  que  madame  de  Noirmont  lui  a 
faite  pendant  la  nuit. 

«  —  Etqu'allez-Yous  faire  chez  Monfréville?-) 
dit  Doréna,  en  fixant  ses  regards  sur  les  beaux 
yeux  de  Louise. 

»  —  J'allais  lui  porter  une  lettre  qu'on  m'a- 
vait donné  pour  lui.  » 

«  —  Sans  doute,  pour  qu'il  vous  raccom- 
))modàt  avec  votre  bon  ami  Chérubin? 

» — Oh!  non,  monsieur...  c'était  pour... 
»  une  affaire  que  lui  seul  doit  connaître.  » 

Louise  n'en  dit  pas  davantage,  elle  ne  juge 
pas   convenable  de  mettre   quelqu'un  dans  la 
confidence  de  ce  que  lui      oi'  rr.rj   ;. 
mont.  Daréna  fait  peu  atiLiiuwn  a  cluc  circon- 
stance, il  pense  maintenant,  à  ce  qu'il  va  faire  de 
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Louise;  tout-à-coup  il  se  rappelle  la  petite 
maison  du  boulc\ ard  extérieur,  qu'il  avait 
louée  pour  l'intrigue  polonaise,  et  qu'il  possède 
encore,  ayant  été  obligé  de  la  prendre  pour  six 
mois.  Se  tournant  alors  vers  Poterne  qu'il  re- 
garde en  clignant  de  l'œil,  il  lui  dit  : 

«  —  Monsieur  de  Poterne,  mon  ami  Mon- 
»  fréville  habite  toujours  sa  petite  maison...  sur 
»  les  boulevards...   hors  barrière  n'est-ce   pas? 

«  Toujours,  monsieur  le  comte.  »  répond 
Poterne  d'un  air  bénin.  «Mais  ensuite  monsieur 
»  de  Monfréville  s'absente  souvent  pour  faire 
»  de  petits  voyages...  dans  les  environs...  Je 
«ne  puis  pas  vous  répondre  qu'il  sera  mainte- 
')  nant  chez  lui. 

» —  Enfin,  nous  allons  toujours  y  conduire 
«mademoiselle...  s'il  est  absent,  nous  avise- 
»  rons  à  ce  que  mademoiselle  Louise,  sœur  de 
«lait  de  mon  ami  Chérubin,  pourra  faire  jus- 
»  qu'à  son  retour...  Ah  !  voilà  un  fiacre,  pre- 
»nons-le,  car  d'ici  chez  Monfréville,  il  y  a  fort 
«loin.  ') 

Poterne  fait  un  signe  à  une  voiture  d'avancer, 
Louise  y  monte  avec  les  deux  personnes  qu'elle 
vient  de  rencontrer  ;  la  jeune  fille  est  sans  dé- 
fiance, elle  est  persuadée  que  le  monsieur  qui 
lui  a  offert  son  bras  est  un  ami  de  Chérubin,  et 
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à  ses  yeux,  c'est  un  titre  sulïisant  pour  éloi- 
gner tout  soupçon  de  son  esprit. 

On  arrive  devant  la  maison  voisine  de  la  bar- 
rière de  la  Chopinette,  qui,  depuis  l'aventure 
avortée  avec  mademoiselle  Chicliette  Chiche- 
man,  n'était  plus  habitée  que  par  le  petit 
Bruno,  qu'on  en  avait  laissé  gardien.  Daréna  a 
soufflé  quelques  mots  dans  l'oreille  de  Poterne, 
qui  a  soin  d'entrer  le  premier.  Louise  reste 
près  de  Daréna,  qui  est  assez  longtemps  à  payer 
le  cocher.  Enfin,  il  introduit  la  jeune  fille  dans 
la  maison  où  le  petit  garçon  a  déjà  reçu  ses  in- 
structions. 

«  —  Nous  désirons  parler  à  monsieur  de 
»  Mon fré ville,  »  dit  Daréna  en  s'adressant  à 
Bruno,  «  voici  une  jeune  personne...  la  sœur 
»  de  lait  de  mon  ami  intime,  le  marquis  Chéru- 
»bin,  qui  a  besoin  de  le  voir. 

Bruno  toise  Louise  avec  impertinence  tout 
en  répondant  : 

«  —  M.  Monfréville  est  absent. . .  il  revient  sans 
«doute  demain  ou  après,  si  on  veut  l'attendre, 
»il  m'a  dit  d'offrir  sa  chambre  à  ceux  de  ses 
«amis  qui  viendraient  le  voir.» 

Louise  est  désolée,  elle  regarde  Daréna  en 
murmurant. 
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«  —  Ce  monsieur  est  absent  que  vais-je  faire  : 

» — D'abord,  mon  enfant,  il  faut  monter 
«vous  reposer,  dit  Daréna;  ensuite  nous  ver- 
»rons...  nous  réllécliirons.  Tenez,  suivez- moi 
»  sans  crainte,  chez  Monfréville  j'agis  comme 
chez  moi.  »* 

Louise  monte  avec  Daréna,  qui,  pour  éloi- 
gner toute  crainte  de  son  esprit,  affecte  de  Li 
traiter  avec  le  plus  profimd  respect,  et  se  tient 
toujours  à  une  grande  distance  de  la  jeune  fille. 
Celle-ci  s'étonne  un  peu  que  la  personne,  vers 
laquelle  l'envoie  madame  de  Noirmont,  habite 
une  maison  de  si  médiocre  apparence,  et  dont  le 
mobilier  est  si  modeste  ;  mais,  on  ne  lui  a  pas 
dit  que  ce  monsieur  fût  riche,  on  lui  a  dit  seu- 
lement qu'il  pourrait  lui  faire  connaître  son 
père,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  désire  tant  le 
voir. 

Au  bout  d'un  moment,  Daréna  dit  à  Louise  : 

«Ma  belle  demoiselle,  vous  ne  connaissez 
«personne  dans  Paris...  si  ce  n'est  Chérubin; 
»  mais  vous  ne  voulez  pas  aller  lui  demander 
»  un  asile,  » 

«  —  Oh  non,  monsieur... 

» —  Retourner  à  Gagij}^  pour  revenir  ensuite 
•  ici,  ce  serait  perdre  du  temps...  et,  en  '>'oya- 
»  géant  seule,  vous  exposer  à  mille  rencontres 
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')  fiichcuses  pour  une  jeune  fille.  Il  me  semble 
«donc  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  dans 
»V(»tre  position,  est  de  rester  ici  jusqu'au  re- 
»  tour  de  Monfréville. 

» —  Ici,  monsieur...   seule  dans  cette  mai- 
»son,  avec  le  petit  garçon  que  j'ai  vu  en  bas,» 
répond  Louise    avec  un   sentiment  d'effroi,  » 
»oh!  je  n'oserai  pas.  . 

« —  Seule...  mon  cnfint!  non,  vraiment, 
»  et  s'il  en  était  ainsi,  je  ne., vous  ferais  pas  cette 
«proposition;  mais  il  y  a  ici  une  concierge... 
•  la  femme  de  confiance  de  Monfréville...  une 
«personne  très-respectable...  ce  petit  bon- 
«bomnie...  est  son  neveu...  sans  doute  elle  ne 
«peut  être  loin,  et  il  garde  la  maison  en  l'at- 
»  tendant. 

» —  Ob!  c'est  bien  différent!...  s'il  y  a  ici 
»  une  dame  resjoectable...  et  qu'elle  veuille  bien 
M  me  garder  jusqu'au  retour  de  monsieur  Mon- 
»f  ré  ville... 

»  Attendez,  je  vais  m'informer  de  ce  qu'elle 
»  est  devenue.  « 

Daréna  descend  et  dit  à  Poterne  : 

«  —  Tu  vas  sur  le  cbamp  mettre  ce  petit  drôle 
»à  la  porte,  et  nous  trouver  une  femme  de 
«quarante  à  soixante  ans. ..'qui  ait  une  figure 
"à  peu  près  respectable...  cela  donnera  de  la 
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«confiance  à  cette  petite,  et  elle  restera  ici.  Je 
»ne  suis  pas  fàclié,  d'ailkurs,  que  nous  clias- 
•  sions  monsieur  Bruno  qui,  lors  de  notre  dcr- 
»nière  affaire,  a  si  bien  laissé  entrer  ici  ceux 
t  qui  ont  fait  tout  manquer. 

» —  Une  femme  respectable,  »  répond  Po- 
terne. «  je  n'en  connais  pas...  où  diable  vou- 
»lez-vous  que  je  trouve  ça  à  la  Courtille  !... 

»  —  Où  tu  voudras...  va  donc...  une  reven- 
»deusc...  une  tireuse  de  caries..,  une  femme 
»  de  ménage...   et  fais-lui  sa  leçon.  » 

Daréna  retourne  tenir  compagnie  à  Louise, 
en  lui  disant  que  la  femme  de  confiance  est 
allée  jusqu'à  la  balle,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
marcbé  dans  ce  quartier,  mais  qu'elle  ne  peut 
tarder  à  revenir. 

Pendant  ce  temps.  Poterne  a  commencé  par 
renvoyer  monsieur  Bruno,  qui  trouve  très-mau- 
Yais  qu'on  le  mette  à  la  porte,  et  se  permet,  en 
s'éloignant,  de  faire  des  gestes  fort  peu  respec- 
tueux. Mais  Poterne  ne  s'amuse  pas  à  regarder 
les  grimaces  de  Bruno,  il  court  dans  les  caba- 
rets voisins,  s'informe,  demande,  va  d'une 
maison  à  l'autre.  Enfin ,  au  bout  de  deux 
heures,  il  a  trouvé  ce  qu'il  voulait.  Il  revient  à 
la  petite  maison  avec  une  femme  d'une  cin- 
quantaine d'années,  aussi  grande  qu'un   gre- 
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nadier,  ayant  sur  la  tcle  un  bonnet  qui  accuse, 
au  moins,  un  an  de  blancliissaj^e,  et  sur  le 
corps,  une  robe  dont  on  ne  distingue  plus  la 
couleur  ;  un  visage  bourgeonné,  des  yeux  chas- 
sieux el  un  nez  plein  de  labae  coir.plètent  le 
portrait. 

«  —  Voici  madame  Ratouille,  la  femme  de 
«confiance  de  Monfrévilie,  ;>  dit  Poterne  en  pré- 
senlaiit  la  personne  qu'il  acconipagnc. 

Madame  Ratouille,  à  laquelle  Poterne  a  eu 
soin  de  bien  faire  sa  leeou,  fait  de  grandes  ré- 
vérences à  Daréna  el  l'accueil  le  plus  gracieux 
à  Louise,  an  lui  assurant  que  la  maison  est  à 
son  service,  et  (jue  son  mailre,  monsieur  Mon- 
frévilie, rapj)rou\era  de  l'avoir  engagée  à  l'at- 
tendre. Madame  Piatouille,  qui  est  extrême- 
ment bavarde  et  tient  à  bien  jouer  son  rôle,  par- 
ce qu'on  lui  a  promis  six  francs  par  jour  et  la 
nourriture  à  diserélion,  se  j)erd  dans  des  phra- 
ses pour  prouver  à  Louise  qu'elle  sera  chez  elle 
à  l'abri  de  toute  insuUe.  La  jeune  lille,  qui  est 
persuadée  que  madame  de  Noirmont  ne  peut 
l'avoir  adressée  qu'a  ûqa  j)ersonneâ  respecta- 
bles, remercie  beaucoup  madame  Ratouille,  et 
consi^it  à  attendre,  près  d'elle,  le  retour  de 
monsieur  de  Monfré\ille. 

Daréna  passe  encore  qu<'iqu;,'  ten^.ps  près  de 
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Louise  ;  Poterne  en  profite  pour  faire  connaî- 
tre à  la  nouvelle  concierge  la  maison  qu'elle 
est  censée  habiter  tlepiu's  longtemps  ;  il  l'en- 
gage à  ne  point  trop  bavarder  de  penr  de  dire 
quelque  bêtise,  lui  recommande  surtout  de  ne 
laisser  pénétrer  personne  près  de  la  jeune  fille 
qu'on  lui  confie,  et  part  ensuite  aVcc  Daréna 
qui  dit  adieu  à  Louise,  en  lui  annonçant  qu'il 
viendra  le  lendemain  savoir  si  son  ami  Monfré- 
ville  est  de  retour,  et  si  elle  ne  manque  de  rien 
chez  lui. 

Lorsqu'ils  ont  quitté  la  petite  maison,  Po- 
terne dit  à  Darcna  : 

«  —  Cette  jeune  fille  nous  est  tombé  entre 
«les  mains  pour  nous  dédommager  de  l'intrigue 
«polonaise —  elle  est  ravissante!  il  est  impos- 
j»  sible  que  ce  jeune  Chérubin  ne  l'adore  pas; 
«d'ailleurs  vous  m'avez  dit  qu'il  »'ous  parlait 
«souvent  de  sa  compagne  d'enfance...  preuve 
»  qu'il  ne  l'avait  point  oubliée,  comme  elle  le 
«croit  ;  mais  il  ne  faut  la  lui  rendre  que  con- 
»tre  son  pesant  d'or.  » 

Daréna  ne  répond  rien  ;  ilparaîtréfléclu"r  pro- 
fondément. Poterne  n'ose  pas  le  troubler  dans 
ses  idées;  il  présume  bien  conduire  cette  alTaire. 
Le  lendemain  Daréna  soigne  sa  toilette  et  se 
rend  avec  Poterne  à  la  petite  maison.  Pendant 
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qu'il  va  causer  avec  Louise,  Poterne  reste  en 
bas  avec  madain*'  Ralouille  qui  assure  que  la 
jeune  i'ille  n'a  pas  éprouvé  un  seul  instant  d'en- 
nui, parce  qu'elle  lui  a  fait  les  cartes  toute  la 
journée. 

Daréna  reste  jusqu'à  la  nuit  à  tenir  compa- 
gnie à  Louise;  en  sortant  avec  Poterne,  il  garde 
le  rnéine  silence  que  la  veille. 

Le  jour  suivant  se  passe  de  même,  seulement 
Poterne  remarque  que  son  intime  ami  devient 
de  plus  en  plus  coquet  dans  sa  mise.  Madame 
Piatouille  continue  de  faire  les  cartes  à  Louise, 
qui  trouve  que  monsieur  de  Monfréville  est 
bien  longtemps  à  venir,  mais  Daréna  lui  répète 
chaque  jour  : 

»  —  Un  peu  de  patience,  il  faut  bien  qu'il  re- 
»  vienne,  et  puisque  vous  avez,  tant  fait  que  de 
«l'attendre,  il  serait  peu  raisonnable  de  partir 
»  au  moment  où  Monfréville  est  prêt  à  reve- 
fluir.  « 

Mais  Louise  commence  à  devenir  inquiète; 
il  lui  semble  que  ce  monsieur  qui  vient  lui  te- 
nir compagnie,  ne  lui  parle  plus  avec  le  même 
respect  et  ne  se  tient  plus  aussi  éloigné  d'elle; 
elle  trouve  qu'il  la  regarde  trop  souvent,  trop 
longtemps  ;  enfin  elle  a  remarqué  dans  les  dis- 
cours  et  dans  l(;s.  manières  de  madame  Ra- 
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touille  des  choses  qui  cîiminucnl  beaucoup  la 
confiance  qu'elle  avait  dans  cette  femme. 

Le  sixième  jour  en  quittant  la  petite  maison 
où  ils  sont  restés  encore  plus  longtemps  que 
de  coutume,  Poterne,  qui  s'étonne  de  voir  c[\\e 
les  choses  sont  toujours  au  mém(^  point,  dit 
enfin  à  son  compagnon  : 

a  —  Ah!  çà...  quel  est  donc  votre  projet ?... 
))  quand  verrez-vous  le  jeune  marquis?...  quelle 
»  histoire  contez-vous  lui  faire  au  sujet  de  cette 
«petite?» 

Daréna  se  rengorge  dans  sa  cravate  et  répond 
avec  suffisance  : 

«  —  J'ai  changé  d'idée!...  décidément  cette 
«jeune  fille  est  trop  jolie  pour  que  je  la  cède  à 
«un  autre...  elle  me  plaît!  Je  ne  savais  plus  ce 
«que  c'était  que  l'amour. ..  et  elle  a  fait  renaître 
«ce  sentiment  dans  mon  cœur  délabré!  Louise 
«  sera  ma  maîtresse.,  ensuite,  plus  tard...  quand 
«elle  ne  me  plaira  plus...  nous  verrons... 

» —  Voilà  une  belle  idée,  »  s'écrie  Poterne, 
«  si  c'est  comme  ça  que  vous  espérez  gagner  de 
«l'argent!  devenir  amoureux,  vous!  c'est  pi- 
«toyable!...  parce  que  vous  avez  encore  quel- 
oques  pièces  d'or  en  votre  possession...  et  que 
•  vous  avez  été  heureux  au  jeu  depuis  quelques 
II.  19 
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»  jours,  mais  tout  cela  sera  vite  dépensé...  et  si 
«vous  manquez  cette  occasion... 

»  —  Poterne,  situ  ne  c,esses  pas  de  m'en- 
snuyer,  je  te  casse  ce  rotin  sur  le  dos.  Je  veux 
»  posséder  cette  petite  ;  ce  n'est  peut-être  qu'une 
«fantaisie,  mais  il  me  convient  de  la  satisfaire... 
«c'est  un  bijou  que  cette  Louise...  et  pas  un 
«bijou  faux  comme  tu  en  vendais  à  Chérubin. 
«Demain  tu  commanderas  un  repas  délectable 
«et  des  vins  que  tu  auras  la  complaisance  de 
«ne  point  acheter  à  la  Courtillc;  tu  enverras 
«tout  cela  à  ma  vilia  de  la  barrière  de  la  Cho- 
«pinette,  je  dînerai  avec  Louise...  et  j'ycouche- 
srai;  toi,  de  ton  côté,  si  madame  Ratouille  te 
«tente...  je  te  permets  la  concierj^e. 

« — Ah!  sapristi!...  j'aimerais  mieux  cinq 
»  ans  à  Toulon  !.. . 

»  —  Tu  m'as  entendu,  Poterne,  demain  un 
•  festin  à  la  petite  maison... 

» —  Et  vous  croyez  donc  que  cette  jeune 
«Louise  consentira...  à... 

»  —  Pourquoi  pas...  quand  je  lui  aurai  fait 
«boire  quelques  verres  de  Champagne  et,  après 
«tout,  si  elle  ne  consent  pas,  je  me   passerai 

«de    sa    permission Voilà    six   jours    que 

«je  lui  lance  des  œillades  brûlantes,  si  elle 
«ne  les  a  pas  comprises  tant  pis,  ce  n'est  pas 
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X  ma  faute,  mais  je  n'ai  pas  envie  de  m'en  aller 
»  en  soupirs! 

)> —  Allons,  »  se  dit  Poterne  en  suivant  Da- 
réna,  »  il  l'a  mis  dans  sa  tête  et  tout  ce  que  je 
K  dirais  maintenant  ne  servirait  à  rien.M 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait.  Chérubin 
et  Monfréville  parcouraient  Paris,  s'informant, 
demandant  si  l'on  avait  vu  une  jeune  fdle  dont 
ils  donnaient  le  signalement  exact.  Tous  les 
gens  de  la  maison  de  Chérubin  avaient  aussi  été 
misen  campagne  ;  M.  Gérondif  partait  dès  qu'il 
avait  déjeuné  et  ne  rentrait  à  l'hôtel  qu'au  mo- 
ment du  dîner,  en  jurant  qu'il  avait  fait  douze 
lieues  dans  sa  journée  pour  chercher  Louise. 
Enfin  Jasmin  était  allé  à  Gagny  s'informer  si 
par  hasard  Louise  n'y  serait  pas  revenue;  mais 
on  n'y  avait  pas  revu  la  jeune  fille,  et  Nicolle, 
en  apprenant  qu'on  ne  savait  ce  qu'était  de- 
venue celle  qu'elle  avait  adoptée,  avait  versé 
des  larmeSj  maudit  le  professeur,  qui  était 
cause  du  départ  de  Louise  pour  Paris  et  juré 
d'aller  le  battre  si  son  enfant  ne  se  retrouvait 
pas. 

Deux  jours  s'étaient  écoulés  sans  que  l'on 
eût  rien  appris;  vers  la  fin  du  troisième,  Chéru- 
biîi  désolé  du  peu  de  succès  de  ses  recherches, 
venait  de  quitter  Monfréville  jmur  rentrer  à  son 
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hôtel,  lorsqu'on  traversant  le  Pont-Neuf  ses  re- 
gards se  portèrent  par  hasard  sur  un  petit  gar- 
çon qui  tenait  en  laisse  un  chien,  assez  laid, 
qu'il  offrait  de  vendre  aux  passants. 

La  fiî^urc  du  jeune  marchand  de  diiens  avait 
une  expression  de  malice  trop  remarquable 
pour  ne  point  frapper  celui  qui  l'avait  déjà 
aperçue.  Chérubin  reconnaît  sur-le-champ  le 
petit  bonhomme  qui  gardait  la  maison  où  Da- 
réna  avait  conduit  la  soi-disant  comtesse  de 
Globeska,  et,  sans  trop  s'expliquer  à  quoi  lui 
servira  cetterencontre,  il  s'approche  de  M  Bruno 
qui  le  reconnaît  aussi  et  paraît  enchanté  de  le 
revoir. 

0  —  Ah!  c'est  vous,  monsieur...  je  vous  re- 
»  connais  !  »  dit  Bruno  en  regardant  effronté- 
ment le  jeune  homme,  «  c'est  vous  que  l'on 
«voulait  attraper...  avec  une  Allemande  qui 
*  faisait  la  Polonaise...  voulez-vous  m'acheter 
»  mon  chien...  c'est  un  basset...  il  rapporte 
»  mieux  que  moi...  car  je  ne  rapporte  jamais, 
»moi. ..  six  francs...  c'est  pas  cher...  Je  l'ai 
«trouvé  hier  je  le  vends  aujourd'hui...  nous 
«sommes  à  jeun  tous  les  deux!...  c'est  pourra 
»  que  vous  l'aurez  à  bon  marché. 

»  —  Ah!  tu  vends  des  chiens  maintenant?  » 
dit  Chérubin. 
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» —  Dame!  faut  ben  faire  c/ueuf/ue  chose... 
j  puisque  les  autres  m'ont  mis  à  la  porte... 
»  vous  savezbien,  votre  ami,  celui  qui  fait  le  fen- 
»  dant!  et  puis  ce  vieux  filou  de  Poterne.  .  ah  1 
»  c'est  qu'ils  ont  amené  une  autre  jeune  fille  à 
»  la  petite  maison  là-bas...  mais  celle-là  c'est, 
«bien  autre  chose  encore  que  l'Alsacienne... 
«c'est  bien  autrement  jolil-» 

Une  pensée  subite  a  frappe  Gliérubin;  il  at- 
tire Bruno  à  l'écart,  lui  met  vingt  francs  dans 
la  main,  et  lui  dit  : 

«  —  Tiens,  ceci  est  pour  toi...  et  dix  fois 
«autant  si  tu  me  fais  retrouver  celle  que  je 
»  cherche. . . 

» — Vingt  francs!  oh!  en  v'ià  de  la  chance  .. 
»  J'ai  jamais  eu  tant  d'argent  à  la  fois. . .  Le  chien 
»  est  à  vous... 

» —  Mais  réponds-moi  maintenant...  Daréna 
»et  Poterne  ont,  dis-tu  conduit  une  jeune 
»  fdle  à  la  maison  de  la  barrière? 

»  —  Oui...  dans  une  voiture  ,  un  vieux 
»  sapin. 

> —  Depuis  combien  de  temps...  le  sais-tu? 

» —  Pardi!...  j'y  étais  quand  ils  l'ont  ame- 
»née...  11  y  a  de  cela...  attendez...  sept  jours 
»  aujourd'hui... 

»  —  Sept  jours...  et  il  y  en  a  trois  que  nous 
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»la  cherchons...    Oh!  c'est  bien  cela...  Cette 
»  jeune  fille  est  jolie? 

» — Charmante,  et  pas  l'air  d'une  margot 
»  comme  l'autre. . .  Ils  lui  ont  fait  accroire  qu'elle 
I)  était  chez  un  M.  Montréville...  puis  ce  {^ucux 
»  de  Poterne  a  été  chercher,  je  ne  sais  où,  une 
«vieille  femme  pour  jouer  la  concierge...  et 
»  moi  ils  m'ont  lichu  à  la  porte... 

» —  Cette  jeune  fille,  devant  toi...  ne  l'ont- 
»ils  pas  nommée?... 

»  —  Ah!  attendez...  je  me  rappelle...  Quand 
»ils  sont  arrivés,  M.  Daréna  a  dit,  en  faisant 
»  entrer  la  jeune  fille. 

»  —  Voilà  la  sœur  de  lait  de  mon  ami,  le  mar- 
»quis  Chérubin. 

—  C'est  elle!...  Ah!  les  misérables,  je  les 
»  forcerai  bien  à  me  la  rendre  !.. .  Pauvre  Louise! 
s  depuis  sept  joins  au  pouvoir  de  cet  infâme 
»  Daréna...  Ah!  pourvu  que  j'arrive  à  temps. 

■■> — Emenez-moiavec  vous...  Si  vous  vous  pré- 
»  sentez  à  leur  maison,  ils  ne  vous  ouvriront 
»pas... 

»  —  J'enfoncerai  la  porte... 

» —  Oh!  elle  est  solide...  mais  moi  je  vous 
«réponds  que  je  saurai  me  faire  ouvrir. 

» —  Viens  alors...  viens,  je  doublerai  la  ré- 
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«compense  promise,  si  bientôt  Louise  est  en 
«mon  pouvoir. 

»  —  Oh!  fameux  le  tour...  Ah!  ils  me  met- 
»tent  à  la  porte....  merci!  on  va  se  venger  un 
«peu...  Va,  Boudin!  je  te  donne  la  liberté...  va 
«chercher  à  dîner.  » 

Bruno  a  lâché  son  chien.  Chérubin  hésite 
un  moment  pour  savoir  s'il  ira  faire  part  à  Mon- 
fréville  de  sa  découverte;  mais  chaque  instant 
de  retard  lui  fait  craindre  que  Louise  ne  soit 
victime  de  quelque  attentat;  il  se  sent  assez  de 
résolution,  de  courage,  pour  l'arracher,  seul, 
aux  périls  qui  la  menacent.  Il  monte  avec  Bruno 
dans  une  voiture,  se  fait  d'abord  conduire  a 
son  hôtel,  dont  il  n'est  pas  éloigné,  y  prend 
une  paire  de  pistolets,  décidé  à  en  faire  usage, 
si  cela  est  nécessaire  pour  délivrer  Louise;  puis, 
sans  avoir  même  dit  un  mot  chez  lui,  il  re- 
monte en  voiture  et  se  fait  conduire,  avec 
Bruno,  à  la  barrière  de  la  Chopinette. 

La  nuit  est  venue  lorsqu'on  arrive  sur  le 
boulevard  extérieur.  Chérubin  frémit  d'impa- 
tience, de  fureur,  et  de  crainte  de  ne  plus 
trouver  sa  Louise.  Le  petit  Bruno,  qui  pense  à 
tout^  lui  dit  : 

<•  —  Faites  arrêter  la  voiture  avant  que  nous 
»  no  soyons  tout  près  de  la  maison...  S'ils  en- 
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«fendaioiit  arrêter  un  liacrc  ça  leur  donnerait 
»  l'éveil.  » 

Chérubin  sent  la  justesse  de  eet  avis;  il  des- 
cend de  voiture  avec  Bruno,  ordonne  au  fiacre 
de  l'attendre,  et  s'avance  seul  avec  son  petit 
compagnon. 

Les  volets  de  la  petite  maison  étaient  fermes 
au  rez-de-chaussée  et  au  premier;  cependant, 
à  travers  des  planches  mal  jointes,  il  était  fa- 
cile d'apercevoir  qu'il  y  avait  de  la  lumière  en 
bas  et  au  premier. 

«  —  Il  y  a  du  monde!  »  dit  Chérubin,  dont 
»  le  cœur  bat  avec  force. 

» —  Oui...  C'est  ici  qu'il  faut  de  la  malice 
wpour  se  faire  ouvrir...  Attendez,  ne  soufflez 
«pas.,  tenez  vos  pistolets  tout  prêts  pour  les 
«effrayer  quand  ils  auront  ouvert...  Vous  allez 
>'  voir  comme  je  vas  les  mettre  dedans.  » 

Et  Bruno  va  cogner  à  la  porte,  se  mettant  en 
même  temps  à  siffler  et  à  chanter  son  air  fa- 
vori :  tutu.,,  tutu...  tutu  rlututu! 

Poterne  était  alors  à  table  aurez-de-chaussée 
avec  madame  Ratouille;  Daréna  était  monté 
au  premier,  où  il  a  fait  servir  le  dîner  de  Louise, 
en  annonçant  l'intention  deluitenircompagnie. 

Daréna  venait  de  déclarer  son  amour  à 
Louise,  qui,  tremblante  et  saisie  d'effroi,  com- 
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mençait  à  comprendre  qu'elle  était  tombée 
dans  un  piège  et  suppliait  le  ciel  de  venir  à  son 
aide. 

Au  rez-de-chaussée,  où  l'on  ne  parlait  pas 
d'amour,  on  mangeait  beaucoup  et  on  buvait 
encore  davantage.  Madame  Ratouille  avait  les 
yeux  tellement  rapetisses  qu'on  ne  les  voyait 
plus,  et  la  langue  de  M.  Poterne  commençait  à 
s'empâter,  lorsque  Bruno  cogne  à  la  porte. 

On  est  quelque  temps  sans  répondre,  enfin 
la  voix  de  Poterne  se  fait  entendre  : 

«  —  Qu'est-ce  qui  est  là!,.. 

»  — C'est  moi,  père  Poterne. . .  c'est  votre  pe- 
»  tit  singe  Bruno,  ouvrez,  s'il  vous  plaît. 

» —  Qu'est-ce  que  tu  veux,  polisson,  qu'est- 
«ce  que  tu  viens  faire  ici...  nous  n'avons  pas 
«besoin  de  toi...  va-t-en. 

» —  Je  viens  chercher  une  calotte  grecque 
«que  j'ai  oubliée  chez  vous,  je  la  trouverai,  j'en 
))suis  sûr...  je  sais  où  je  la  mettais.  Laissez-moi 
«prendre  ma  calotte  et  je  m'en  irai  tout  de 
«suite. 

» —  Tu  nous  ennuies...  va  te  faire  donner 
«  des  calottes  ailleurs...  Laisse-nous  tranquilles. 

D  —  Ah  !  si  vous  ne  me  laissez  pas  reprendre 
»  mon  bonnet  qui  est  chez  vous,  je  cogne  toute 
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»la  nuit  i\  h  porte,  et  je  ferai  assez  de  tapage 
«pour  faire  venir  la  p;arcle!  » 

Ces  mots  décident  Poterne,  il  va  ouvrir  la 
porte  delà  maison,  en  miirmurant  : 

« —  Allons,  viens  elierclier  ta  grecque...  et 
»dépêclie-toi  de  repartir.  » 

Mais  au  lieu  du  petit  garçon  qu'il  s'attend  à 
voir  entrer,  c'est  Chérubin  qui  se  précipite  dans 
la  maison,  tenant  à  la  main  un  pistolet,  dont 
il  pose  le  canon  sur  la  poitrine  Poterne,  en  lui 
disant  à  voix  basse,  mais  avec  des  yeux  qui 
lancent  des  éclairs  : 

«  —  Si  tu  jettes  un  cri  je  te  tue...  où  est 
Louise  ?  » 

Poterne  a  tellement  peur  que  c'est  à  peine 
s'il  peut  murmurer  : 

B  —  Ici  dessus...  avec  Daréna. 

Chérubin  n'en  demande  pas  plus,  il  s'élance, 
gravit  l'escalier,  et  d'un  coup  de  genou  force  et 
brise  la  porte  de  l'appartement  du  premier. 

Ce  n'est  plus  ce  jeune  homme  faible  et  timi- 
de, qui  ne  savait  ni  parler,  ni  agir,  c'est  un 
Hercule  à  qui  rien  ne  doit  résister.  En  entrant 
dans  la  chambre,  il  aperçoit  Louise  se  débat- 
tant et  s'efforçant  de  repousser  Daréna,  qui 
cherche  à  la  prendre  dans  ses  bras.  Chérubin 
se  jette  sur  l'homme  qui  veut  outrager  Louise, 
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et,  le  saisisant  par  le  milieu  du  corps,  l'enlève 
et  le  rejette  avec  force  de  l'autre  côté  de  la 
chambre,  sur  la  table  où  l'on  avait  servi  le 
dîner. 

Daréna  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  reconnaître, 
ni  de  se  défendre;  sa  tête  est  allée  frapper  con- 
tre l'angle  de  la  table,  son  menton  a  brisé  une 
assiette  qui  lui  coupe  la  figure,  et  il  tombe,  en 
murmurant  le  nom  de  Chérubin. 

a  _  Chérubin  !  »  s'écrie  Louise  qui  n'ose  en 
croire  ses  yeux  et  regarde  son  libérateur,  en 
versant  des  larmes  de  joie.  «  Il  serait  possible... 
«c'est  lui!...  c'est  vous!... 

„ —  Oui,  Louise...  c'est  moi,  Chérubin,  ton 
»ami,  ton  frère...  qui  est  si  heureux  de  t'avoir 

«retrouvée....  Mais  ,  viens viens ahlne 

«reste  pas  plus  longtemps  dans  cette  infâme 
«maison.  Quant  à  toi,  misérable,  s'il  te  reste 
»  un  peu  de  cœur,  et  que  tu  veuilles  avoir  l'hon- 
»neur  de  mourir  de  ma  main,  viens  me  trou- 
»  ver,  et  jeté  prouverai  que  ce  jeune  homme  que 
»tu  croyais  si  timide,  sait  se  servir  d'une  épée 
»  ou  d'un  pistolet.  » 

Daréna  ne  pouvait  rien  répondre,  il  avait 
perdu  connaissance. 

Chérubin  prend  ht  main  de  Louise  et  l'en- 
traîne ;   ils   arrivent   en  bas   où   madame  Ra- 
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touille  était  toujours  à  table, tandis  que  Poterne 
essayait  de  se  cacher  dans  un  pot  à  beurre,  et 
que  Bruno  faisait  sentinelle  à  la  porte.  Chérubin 
ne  s'arrête  pas  un  moment  près  du  complice 
de  Daréna  ;  il  emmène  Louise,  dit  à  Bruno  de 
faire  avancer  la  voiture,  le  petit  garçon  court 
au  fiacre,  le  ramène  près  des  deux  jeunes  gens, 
et  ceux-ci  montent  dedans.  Mais  avant  de  s'éloi- 
gner, Chérubin  prenant  une  poignée  d'or  dans 
son  gousset,  la  donne  h  Bruno,  en  lui  disant  : 

«  —  Tiens...  tu  as  gagné  cet  or  en  faisant 
«une  bonne  action,  j'espère  qu'il  te  portera 
»  bonheur,  et  que  tu  tâcheras  de  devenir  lion- 
»nête  homme.  » 

La  voiture  est  partie.  Chérubin  tient  dans  ses 
mains  îes  deux  mains  de  Louise  ;  pendant 
quelque  temps  ces  deux  personnes  qui  ne  s'é- 
taient pas  revues  depuis  trois  ans,  éprouvent 
tant  de  plaisir,  de  bonheur  à  se  retrouver  en- 
semble, leur  cœur  est  si  plein,  leur  émotion  si 
forte  qu'elles  ne  peuvent  échanger  que  des  mots 
sans  suite,  des  phrases  entrecoupées. 

«  —  C'est  vous,  Chérubin!  »  balbutie  Louise, 

«  vous  qui  m'avez  sauvée Vous  vous  occu- 

»piez  donc  encore  de  moi. 

» — Ah!  Louise  ,  depuis  trois  jours  je  par- 
»  cours  Paris...  je  vous  cherche  de  tous  côtés, 
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«depuis  trois  jours quand  j'ai  appris  enfin 

»  que    vous    aviez  disparu    de    chez   madame 

))de     Noirmont ah!...    je    n'ai   pas   vécu, 

»je   n'ai  pas    eu  une  minute  de  repos! 

» —  Il  serait  vrai...  vous  m'aimez  donc  en- 
»  core,  Cliérubin^ 

» —  Si  je  vous  aime!  ma  Louise...  ah!  plus 

«que  jamais,  je  le  sens j'ai  été  longtemps 

«sans  vous  donner  de  mes  nouvelles c'est 

«vrai...  j'ai  dû  vous  paraître  indifférent,  ingrat, 

•  mais  je  comptais  toujours  aller  vous  revoir,  si 
»M.  Gérondif  ne  m'avait  pas  dit  que  vous  étiez 
»  en  Bretagne,  où  vous  vous  plaisiez  tellement, 
»  que  vous  ne  vouliez  plus  revenir  à  Gagny. 

» —  Oh!  le  menteur!...  et  c'est  lui  qui  m'a 
«désolée  aussi  en  m'assurant  que  vous  ne  pen- 

•  siezplus  du  tout  à  votre  compagne  d'enfance, 
»  que  vous  ne  vouliez  plus  la  revoir. 

»  — Le  vilain  homme,  mais  c'est  affreux,  cela. 

» — Et  ce  n'étaitpas  vrai,  et  vous  aimez  encore 
«  votre  pauvre  Louise, ah  !  que  je  suis  heureuse  !  « 

Cette  fois,  le  trajet  de  la  petite  maison  à  son 
hôtel  a  paru  bien  court  à  Chérubin,  il  descend 
de  voiture  ,  il  fait  entrer  Louise,  il  la  fait  mon- 
ter dans  son  appartement,  Celle-ci  le  suit  avec 
confiance,  elle  est  avec  celui  qu'elle  aime,  son 
esprit  n'a  plus  d'autre  pensée. 


302  l'amoureux  transi. 

Jasmin  qui  est  monté  porter  de  la  liimJère 
dans  l'app  irtement  de  son  maître,  pousse  un 
cri  de  joie  en  apercevant  la  jeune  fille,  et  Ché- 
rubin lui  explique  en  quelques  mots  comment 
il  Ta  retrouvée. 

«  —  C'était  encore  ce  gredin  de  Poterne 

«l'homme  aux  confitures  de  navets!  »  s'écrie 
Jasmin,  «  et  son  maître...  autre  fripon...  Te- 
»  nez,  monsieur,  j'avais  eu  plusieurs  fois  la  pen- 
»  sée  qu'ils  étaient  pour  quelque  chose  dans  tout 
»  cela  ! 

» —  Louise  restera  ici...  oli  !  je  ne  veux  plus 
«qu'elle  me  quitte  ,  «dit  Chérubin,  «  j'aurais 
«troppeur  delà  perdre  encore.  Elle  aura  un  ap- 
«partement  dans  cet  hôtel...  mais  en  atten- 
odant...  cette  nuit  elle  occupera  le  mien.  Jas- 
»min,  tu  me  feras  préparer  une  pièce  ici-dessus. 

»  —  Oui,  mon  cher  maître.  » 

Louise  veut  s'opposer  à  cet  arrangement,  elle 
craint  de  déranger  Chérubin,  elle  dit  que  la 
plus  petite  pièce  dans  l'hôtel  lui  suffira,  mais 
Chérubin  ne  l'écoute  pas;  et  Jasmin  s'éloigne 
pour  exécuter  ses  ordres. 

Les  deux  jeunes  gens  restent  seuls,  alors 
Chérubin  ne  peut  se  lasser  de  regarder  et  d'ad- 
mirer Louise,  il  la  retrouve  si  belle,  si  gracieuse, 
si  séduisante, qu'il  s'écrie  : 


I 
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a  —  Et  je  vous  avais  oubliée  pour  toutes  ces 
«femmes  que  j'avais  cru  aimer  à  Paris...  ah! 
»  Louise  !...  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  puisse 
Dvous  être  comparée!...  » 

Lajeune  fille  raconte  à  son  ami  tout  ce  qu'elle 
a  fait  depuis  qu'elle  a  quitté  le  village,  elle  ne  lui 
cache  aucune  de  ses  pensées;  elle  n'a  aucun  se- 
cret pourlui.  Arrivée  à  son  entrée  chez  madame 
de  Noirmont ,  elle  lui  fait  part  de  tous  les  inci- 
dents qui  ont  marqué  son  séjour;  puis  portant 
tout  à-coup  ses  mains  contre  sa  poitrine ,  elle 
s'assure  qu'elle  possède  toujours  la  lettre  qu'elle 
doit  remettre  à  M.  de  Monfréville ,  et  que  Da- 
réna  voulait  qu'elle  lui  donnât,  lorsque  Chéru- 
bin est  arrivé  si  à  propos  pour  la  défendre. 

«  Demain  je  vous  conduirai  chez  Monfré- 
»  ville  ,  »  dit  Chérubin,  <■  car  ce  soir  il  est  trop 
»  tard  pour  le  faire  prier  de  venir.  Madame  de 
»  Noirmont   vous  a  dit    qu'il   vous   ferait  con- 

»  naître  votre  père mais,  ma  chère  Louise^ 

«telle  chose  qu'il  arrive,  jurons  de  ne  plus  nous 
«séparer...  si  vous  n'avez  point  de  parents,  je 
»  vous  tiendrai  Ueu  de  tout...  je  seraivotre  pro- 
ntecteur...  votre  ami...  votre...  » 

Chérubin  ne  sait  comment  achever,  mais  il 
prend  la  main   de  Louise  et   la  couvre  de  bai- 
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sers.  La  jeune  fille  se  trouve  si  heureuse  de- 
tre  toujours  aimée  du  eompagnon  de  son  en- 
fance, qu'elle  fait  avec  joie  le  serment  qu'il  lui 
dc-mande.  Tous  deux  ne  peuvent  se  lasser  de 
se  répéter  qu'ils  s'aiment,  qu'ils  s'aimeront 
toujours;  puis  ils  se  rappellent  les  plaisirs  de 
leur  jeunesse,  leurs  premiers  jeux,  les  doux 
moments  qu'ils  ont  passés  ensemble,  ces  jour- 
nées si  courtes  et  si  belles,  qu'ils  pourront  con- 
naître encore. 

Pour  deux  êtres  qui  s'aiment  sincèrement  et 
qui  ont  été  longtemps  sans  se  voir,  le  temps 
s'écoule  sans  que  l'on  s'a]:';çoive  de  sa  durée. 
Depuis  longtemps  Jasmin  était  venu  dire  à  son 
maître  qu'on  lui  avait  préparé  un  appartement 
à  l'étage  supérieur,  et  Chérubin  avait  renvoyé 
son  vieux  domestique,  en  se  disposant  i  se  re- 
tirer aussi.  Mais  il  recommençait  à  causer  avec 
Louise,  il  reposait  avec  bonheur  ses  yeux  sur 
les  siens,  qui  étaient  remjilis  de  tendresse  et 
d'amour.  Ils  échangeaient  de  nouveaux  ser- 
ments de  s'aimer  sans  cesse,  et  ne  pensaient 
plus  à  se  quitter. 

Tout-à-coup  une  horloge  voisine  se  fait  en- 
tendre :  elle  sonnait  deux  heures  du  matin. 

«  —  Mon  Dieu!  il  est  bien  tard,  »  dit  Louise, 
«  deux  heures  de  la  nuit...  je   ne  m'en  serais 
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»  pas  douté!...    mon   ami,  je  vous  empèclie  de 

«prendre  du  repos...  il  fant  nous  quitter 

»  mais  seulement  jusqu'à  demain. 

»  —  Allons,   »dit  Chéruijin  ,«  je   vous  laisse 

«dormir,  Louise Bonsoir puisqu'il  le 

»  faut.  » 

Et  le  jcrune  homme  regardait  tendrement  la 
jeune  fdle,  et  il  ne  s'en  all.iit  p  ts,  cnfia  il  re- 
prend avec  un  certain  air  embarras-é  : 

» —  Louise...  avant  de  \ous  quitter...  ne  me 

apermettrcz-vous   pas  de  vous  embrasser...  je 

«n'ai  pas  encore  osé  depuis  que  j.,'  vous  ai  rc- 

»  trouvée...  et  pourtant...  au  village  nous  nous 

»  embrassions  souvent.  » 

La  jeune  fillî^  ne  voit  pas  pourquoi  elle  refu- 
serait à  l'ami  de  sa  jeunesse,  cette  douce  faveur 
qu'elle  lui  accordait  autrefois,  et  pour  toute  ré- 
ponse, elle  se  rapproche  de  lui.  Chérubin  a 
volé  dans  ses  bras,  il  la  presse  contre  son  cœur, 
mais  son  baiser  n'est  plus  celui  d'un  enfant  — 
Louise  s'aperçoit  trop  tard  de  son  imprudence, 
comment  fuir  un  danger  que  l'on  n'a  pas  pré- 
vu... et  puis  il  y  a  des  fautes  si  douces  à  com- 
mettre... et  Chérubin  lui  jure  si  bien  qu'il  l'ai- 
mera toujours...  11  a  cessé  d'être  timide  cette 
fois  ! 

IT.  •>() 


CHAPITRE  XXVIII. 


LES    AMODRS    BE    MONFREVILLE. 


Le  petit  point  du  jour  a  retrouvé  Chérubin 
dans  les  bras  de  Louise  ;  l'appartement  préparé 
à  l'étage  supérieur  avait  été  inutile  pendant  la 
nuit.  Mais  quand  vient  le  matin,  le  jeune 
homme  y  monte  bi-i-n  doucement,  afin  que  les 
gens  de  sa  maison  puissent  croire  qu'il  y  a 
passé  la  nuit.  Sur  les  neuf  heures,  il  sonne 
Jasmin,  et  lui  dit  d'aller  voir  si  mademoiselle 
Louise  est  levée  et  peut  le  recevoir. 
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Le  vieux  domestique  s'empresse  de  s'aequit- 
ter  de  sa  commission,  et  il  revient  d'un  ai,i 
radieux  dire  à  son  jeune  maître  que  sa  bonne 
amie  est  levée,  qu'elle  est  belle  et  fraîche 
comme  une  rose,  et  que  l'on  voit  bien  qu'elle 
a  parfaitement  dormi  toute  la  nuit. 

Chérubin  sourit  de  la  perspicacité  de  Jas- 
min, et  s'empresse  de  se  rendre  près  de  Louise. 

La  jeune  fille  verse  des  larmes,  et  cache  sa 
ligure  dans  le  sein  de  celui  qu'elle  aime;  mais 
Chérubin  lui  dit,  avec  ces  accents  qui  peignent 
l'amour  et  qui  arrivent  si  vite  au  cœur  d'une 
femme  : 

0  —  Pourquoi  te  repentirais-tu  d'avoir  fait 
»  mon  bonheur,  lorsque  désormais  je  veux  em- 
»  ployer  toute  ma  vie  à  faire  le  tien;  nous  ne 
«nous  quitterons  plus,  tu  seras  ma  fidèle  com- 
»  pagne,  ma  femme  chérie... 

»  —  Non,»  répond  Louise  en  pleurant,  «  vous 
«êtes  riche,  vous  êtes  d'une  haute  naissance... 
»et  vous  ne  pouvez  pas  épouser  une  pauvre 
«fille  qui  n'a  point  de  parents...  Je  vous  aime- 
»rai  toute  ma  vie,  mais  je  ne  puis  pas  être  vo- 
«  tre  femme;  car  un  jour  viendrait  peut-être  où 
»vous  vous  repentiriez  de  m'avoir  donné  ce 
»  titre...  et  alors  je  serais  trop  midheureuse  ! 

»  —  Jamais...   et  c'est  bien  mal  à  toi  d'avoir 
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«cette  idée-là...  Mais,  d'ailleurs,  cette  lettre 
«que  tu  vas  remettre  à  Monfréville  doit  te  faire 
«connaître  tes  parents...  Eh!  bien,  je  me  jettc- 
X  rai  à  leurs  pieds,  et  il  faudra  qu'ils  consentent 
»à  ce  que  je  sois  ton  mari.  » 

Louise  pousse  un  soupir  <  t  baisse  les  yeux, 
en  répondant  : 

« — Maintenant...  suis-je  encore  digne  de 
«retrouver  mes  parents...  Cette  lettre,  il  me 
«semble  que  je  n'oserai  plus  la  remettre  à  ce 
«monsieur...  peut-être  fcrais-je  mieux  de  la 
»  déchirer.  » 

Chérubin  parvient  à  calmer  les  craintes  de 
Louise;  il  se  décide  à  écrire  à  son  ami  et  à  lui 
envoyer  la  lettre  que  la  jeune  fille  n'ose  plus 
lui  porter.  Il  se  hâte  donc  d'adresser  à  Monfré- 
villc  le  billet  suivant  : 

«  Mon  ami , 

»  J'ai  retrouvé  ma  Louise,  c'est  un  ange  qui 
»  embellira  ma  vie...  elle  ne  peut  plus  être  à  un 

•  autre  maintenant,  car  elle  est  à  moi...  0 
»mon  cher  Monfréville,  je  suis  le  plus  heureux 

•  des  hommes,  et  je  n'ai  pas  eu  peur  cette 
«fois...  mais  aussi  je  n'aimais  pas  les  autres 
»  femmes  et  j'adore  celle-ci 
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"Madame  de  Noirmont  avait  donné  à  ma 
«Louise  une  lettre  pour  vous,  en  lui  disant  que 
»  vous  pourriez,  lui  faire  connaître  son  père.. 
(*et  c'est  en  cherchant  votre  demeure  qu'elle  a 
«rencontré  ce  misérable  Daréna  ,  qui  l'avait 
«menée  dans  sa  petite  maison,  en  Ini  faisant 
»  croire  qu'elle  était  chez  vous.  Heureusement, 
»je  suis  arrivé  à  temps..  Je  vous  envoie  cette 
»  lettre,  mon  ami;  venez  vite  nous  dire  ce  que 
«vous  savez...  Mais  si  les  parents  de  Louise 
«voulaient  me  séparer  d'elle,  ne  les  lui  faites 
«pas  connaître;  car,  désormais,  nous  ne  pou- 
«vonsplus  exister  l'un  sans  l'autre.  » 

Chérubin  a  signé  cette  lettre,  il  met  dedans 
celle  qu'on  avait  donné  à  Louise,  et  de  grand 
matin  il  envoie  tout  cela  chez  son  ami. 

Mon fré ville  était  seul  chez  lui  lorsqu'on  lui 
apporta  la  missive  de  Chérubin  :  il  se  hâte  d'en 
prendre  connaissance.  En  lisant  le  nom  de  ma- 
dame de  Noirmont ,  en  apprenant  ce  qu'elle  a 
dit  à  Louise,  il  devient  pâle  et  tremblant,  ses 
yeux  se  portent  aussitôt  sur  la  lettre  renfermée 
dans  celle  de  Chérubin  ;  il  regarde  la  suscrip- 
tion,  et  s'écrie  : 

« — Oui...  c'est  ell;^  qui  m'écrit...  je  recon- 
»nais  ces  caractères,  quoiqu'il  y  ait  bien  long- 
•  temps   qu'ils   n'aient    frappé   ma   vue...  Mon 
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«Dieu!.,  quel  événement  a  pu  lu  décider  îi 
M  m'éciire...  après  avoir  juré  de  ne  plus  voir 
«  en  moi  qu'un  étranger...  d'eiïacer  le  pîtssé  de 
»  son  souvenir...  Et  cette  jeune  fille  qu'elle  m'a- 
«dressail...  ah!  si  j'osais  espérer. ..  » 

Et  j\l  outré  ville  brise  le  cachet  qui  ferme  la 
lettre  de  madame  de  Noirmont.  Avant  de  lire, 
il  est  obligé  de  s'arrêter  encore,  car  il  est  telle- 
ment ému  que  ses  yeux  ont  de  la  peine  à  dis- 
tinguer les  caractères;  enfin  il  tâche  de  se  re- 
mettre, et  lit  : 

«  Monsieur, 

«  Lorsqu'au  mépris  de  vos  serments  vous  me 
«laissiez  pleurer  prés  du  berceau  de  mon  en- 
»  tant  une  faute  que  vous  ne  veniez  pas  répa- 
»rer,  j'avais  juré  que  vous  ne  connaîtriez  ja- 
»  mais  cet  enfant...  Et  même,  je  dois  le  dire, 
«l'enveloppant  dans  la  haine  que  je  ressentis 
«dès- lors  pour  mon  séducteur,  j'abandonnai 
»  ma  fille  aux  villageois  auxquels  je  l'avais  con- 
»  fiée,  et  je  me  promis  de  ne  jamais  la  revoir. 
j>Plus  tard,  ma  position  me  faisait  un  devoir  de 
«tenir  ce  serment.  Mon  père,  qui,  grâce  au 
«Ciel,  ignora  toujours  la  faute  de  sa  fille,  avait 
»  disposé  de  ma  main  ;  mariée,  mère  de  famille, 
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»  épouse  d'un  homme  aussi  sévère  sur  l'honneur 
»  que  jaloux  de  sa  réputation  ,  j'aurais  fait  à  la 
»fois  le  malheur  de  ma  fdle,  le  mien  et  celui 
»  de  M.  de  Noirmont,  si  par  une  seule  démar- 
»che  imprudente  je  m'étais  exposée  à  faire 
«soupçonner  une  faute  de  ma  jeunesse.  Vous 
»  dire  que  j  étais  heureuse,  serait  vous  tromper; 
»  une  mère  peut-elle  l'être,  lorsqu'elle  a  re- 
»  poussé  de  ses  bras  un  de  ses  enfants...  Je  me 
«reprochais  souvent  les  caresses  que  je  donnais 
)*  à  ma  fdle...  car  je  me  disais,  au  fond  de  mon 
»  àme,  que  j'en  avais  une  autre  qui  avait  autant 
»  de  droit  à  ma  tendresse,  et  que  je  l'avais  éloi- 

»  gnée    de   mes  bras   ! Ces   remords  n'é- 

»  taient  point  suffisants ,  sans  doute ,  et  le  Ciel 
3  me  réservait  une  plus  terrible  punition  !  Il  y 
»  a  quelques  mois,  pendant  un  voyage  que  je 
«fis,  une  jeune  fille  fut  admise  dans  ma  maison 
sen  qualité  de  femme  de  chambre,  sa  douceur, 
»  le  charme  répandu  sur  toute  sa  personne  lui 
»  lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs...  Moi-même, 
»je  me  sentis  entraînée  vers  elle;  mais  jugez  de 
»  ma  position  en  apprenant  que  cette  jeune 
»  fille,  élevée  au  village  de  Gagny,  par  les  bon- 
»tés  d'une  paysanne  nommée  Nicolle,  était  ce 
«même  enfant  que  je  lui  avais  jadis  aban- 
»  donné!  Ma  fille  chez  moi...  en  qualité  de  do- 
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•  mestiquc...  servante  chez  sa  nièic...  ali  ! 
»  monsieur,  poiivais-je  supporter  celle  affreuse 
«situation?...  A  chacpie  instant  tentée  de  me 
i jeter  dané  les  bras  de  Louise...  de  la  presser 
«contre  mon  cœui-...  puis,  me  r;ippelant  mon 
Bcponx...  mon  autre  lille...  l'honneur  d'une 
»  famille  cnlière...  il  fallait  mourir  ou  sortir  de 
»  cette  position...  Enhn,  je  viens  de  voir  Louise, 
»  je  n'ai  pas  pu  lui  avouer  que  j'étais  sa  mère... 
»  mais  je  l'ai  suppliée  de  s'éloigner,  et  la  pauvre 
«enfant  a  cédé  à  mes  prières.  Cependant,  tou- 
»chée  du  tendre  attachement  qu'elle  m'a  témoi- 
«gr.é...  je  me  suis  décidée  à  lui  rendre  son 
»père...  .  Cet  enfant,  qu'à  votre  retour  en 
«  France  vous  m'aviez  suppliée  en  vain  de  vous 
«faire  connaître...  c'est  Louise...  cette  jeune 
«fille  si  belle  et  si  sage  qui  vous  remettra  cette 
«lettre,  llendez-lui  soii  père,  monsieur;  quant 
«à  sa  mère,  vous  ne  devez  pas  la  lui  nommer, 
«mais  son  cœur  saura  sans  doute  la  lui  faire 
»  deviner  1 

«Amélie  de  Noir.mom.  » 


En  achevant  la  lecture  de  cette  lettre,  Mon- 
fréville  s'abandonne  à  l'ivresse  la  plus  \ive,  ses 
yeuxparcourentencorelehillet  écrit  par  madame 
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de  Noirmoiît,  il  craint  d'être  le  jouet  d'une  illu- 
sion, il  est  trop  heureux  de  penser  que  cette 
Lonisc,  dont  chacun  vante  la  beauté,  la  dou- 
ceur, la  sagesse...  est  cet  enfant  qu'il  brû- 
lait de  retrouver.  Mais  bientôt  un  souvenir 
vient  modérer  les  transports  de  sa  joie,  il  se  rap- 
pelle la  lettre,  il  la  prend,  il  la  relit  de  nouveau,  et 
un  sentiment  de  tristesse  se  peint  dans  sesyeux  et 
il  soupire,  en  murmurant  : 

«  Le  ciel  n'a  pas  voulu  que  mon  bonheur 
ofùt  parfait... et  c'est  sans  doute  encore  pour 

»  me    faire    expier    ma   faute mais    après 

»  avoir  été  coupable.. .  il  ne  me  restera  plus  qu'à 
«pardonner.  » 

Louise  et  Chérubin  étaient  toujours  ensem- 
ble, ils  attendaient,  avec  impatience,  l'arrivée 
de  MoniVéville,  et  à  cette  impatience  se  mêlait 
une  crainte  secrète  dont  ils  ne  pouvaient  pas 
bien  se  rendre  compte. 

Enfin,  Jasmin  annonce  :  monsieur  de  Mon- 
fréville. 

Louise,  toute  émue,  baisse  les  yeux,  Ché- 
rubin court  au-devant  de  son  ami,  mais  il  s'ar- 
rête en  remarquant  son  air  sérieux,  sévère 
même,  et  il  balbutie  en  lui  tendant  la  main  : 

«  —  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  reçu  ma 
«lettre,  mon  ami?» 
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Monfrcvillc  ne  touche  pas  cette  main  que  lui 
tend  Chérubin,  il  porte  ses  regards  sur  la  jeune 
fille  qui  se  tient,  en  tremblant,  à  l'extrémité 
de  la  chambre,  et,  tout  en  la  regardant,  il  sent 
ses  yeux  se  mouiller  de  larmes;  mais,  s'effor- 
çant  de  cacher  l'émotion  qu'il  éprouve,  il  va 
s'asseoir  à  quelques  pas  de  Louise ,  qui  tient 
toujours  ses  yeux  baissés,  et  fait  signe  à  Ché- 
rubin de  prendre  un  siège,  en  lui  disant  : 

«  —  Oui ,  j'ai  reçu  votre  lettre...  et  j'ai  lu 
»  celle  de  m;'dame  de  Noirmont,  qui  m'ap- 
»  prend  comment  mademoiselle  a  été  adoptée 
«par  la  même  femme  qui  vous  a  nourri. 

»  —  Eh  bien!  mon  ami,  est-il  vrai  que  vous 
«connaissez...  le  père  de  Louise...  que  vous 
»  pourrez  l'aider  à  le  retrouver...  mais  croyez- 
»  vous  qu'il  la  rendra  heureuse...  qu'il  ne  met- 
»tra  pas  d'obstacle  à  notre  amour?...  » 

Monfréville  regarde  encore  la  jeune  fille,  en 
balbutiant  : 

«  —  Oui,  je  connais  le  père  de  mademoi- 
»  selle.  » 

Louise  lève  les  yeux  alors,  et  les  porte  sur 
Monfréville  avec  un  sentiment  d'espoir  et  de 
tendresse  fdiale,  en  s'écriant  : 

«  —  Vous  connaissez  mon  père...  Ah!  mon- 
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»sicur...  s'il  était  vrai  qu'il  claig:nàt  m'aimer... 
»et...  me...  » 

La  jeune  fille  n'achève  pas...  sa  voix  trem- 
ble et  la  parole  expire  sur  ses  lèvres.  Monfré- 
ville  reprend  au  bout  d'un  moment  : 

» —  Avant  de  répondre  à  vos  questions,  il  est 
•  «nécesaire  que  je  vous  raconte  une  histoire  de 
»  ma  jeunesse...  Veuillez  me  prêter  toute  votre 
»  attention. 

»  —  J'avais  ving't-deux  ans  à  peine,  j'étais 
»  riche,  indépendant,  déjà  maître  de  mes  vo- 
wlontés  et  fort  peu  de  mes  passions!...  Alors, 
wj'aimai  une  demoiselle  d'une  famille  hono- 
nrable...  Elle  n'avait  plus  de  mère  pour  veiller 

•  sur  elle,  et,  pendant  une  absence  de  son  père, 
«mon  amour  sut  triompher  de  sa  vertu...  Ah! 
»  c'est  une  grande  faute  que  d'abuser  d'un  sen- 
»  tinrent  qu'on  a  fait  naître,  pour  entraîner 
ocelle  que  l'on  aime  à  l'oubli  de  ses  devoirs... 
i>et  il  est  bien  rare  que  l'on  n'en  soit  pas  puni!» 

Ici  Chérubin  se  trouble  et  n'ose  plus  porter 
ses  regards  sur  Monfréville,  tandis  que  Louise, 
pale  et  tremblante,  sent  de  grosses  larmes  s'é- 
chapper de  ses  yeux. 

«  —  Bientôt,»  reprend  Monfréville,  »  obligé, 

•  pour  des  affaires,  de  me  rendre  en  Angleterre, 
s  je  partis  en  promettant  à  celle  que  j'avais  se- 
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«duilc,  de  revenir,  sous  peu  de  temps,  demaii- 
»  der  sa  main  à  son  père.  Mais  lorsque  je  fus 
«loin  d'elle,  l'ineonstance,  tn»])  naturelle  chez 
»  un  jeune  homme,  me  fit  oublier  mes  pro- 
»  messes.  Cependant  je  reçus  une  lettre,  par 
»  laquelle  on  me  disait  que  l'on  allait  devenir 
>mère,  que  je  devais  me  hâter  d'accourir,  si  je 
0  voulais    lui    sauver   l'honneur  et  réparer  ma 

•  faute...  eh  bien!  cette  lettre,  je  la  laissai  sans 
«réponse...  un  autre  amour  m'occupait!... 
B  deux  années  s'écoulèrent.  Je  revins  en  France  ; 
«alors  me  rappelant  celle  que  j'avais  làche- 
»ment  abandonnée,  et  cet  enfant  qui  ne  con- 
»  naissait  pas   son   père,  j'étais  résolu   à  offrir 

•  mon  nom,  ma  main  à  cette  personne  envers 
»  laquelle  j'avais  été  si  coupable.  Mais,  il  n'était 
»plus  temps,  elle  était  mariée...  mariée  à  un 
«homme  d'un  rang  honorable,  je  ne  doutais 
»  pas  qu'elle  ne  fût  parvenue  à  cacher  sa  fai- 
»  blesse  à  tous  les  yeux;  mais  je  brûlais  de  sa- 
»  voir  ce  qu'était  devenu  mon  enfant.  Après 
»bien  des  tentatives  inutiles,  je  parvins  enfin  à 
»me  procurer  un  entretien  secret  avec  celle  qui 
«m'avait  tant  aimé...  mais  alors,  je  ne  retrou- 
B  vai  plus  qu'une  femme  courroucée,  impla- 
»  cable,  qui ,  à  toutes  mes  prières  ,  ne  répondit 
«que   ces  mots  :  «Vous  m'avez  abandonnée, 
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«quand  je  vous  suppliais  devenir  me  nommer 
«votre  épouse  et  de  donner  un  père  ù  votre  en- 
«fant.  Je  ne  vous  connais  i)lus  !  je  veux  perdre 
«le  souvenir  d'une  faute  dont  je  rougis,  et  quant 
»  ù  votre  fille,  toutes  vos  prières  seraient  inu- 
»tiles,  vous  ne  saurez  jamais  ce  qu'elle  est  de- 
«venue.  Cet  arrêt,  prononcé  par  une  femme 
«outragée,  ne  fut  que  trop  rigoureusement 
«exécuté.,  seize  années  se  passèrent...  en  vain, 
»  quelquefois,  j'avais  renouvelé  mes  prières,  on 
flles  avait  laissées  sans  réponse...  et  mainte- 
»nant  Chérubin,  vous  connaissez  la  cause  de 
«cette  tristesse,  qui,  parfois,  venait  m'assaillir 
«au  milieu  des  cercles  les  plus  frivoles,  de 
a  cette  inégalité  d'humeur  que  l'on  remarquait 
»en  moi;  c'est  qu'au  milieu  des  bruyants  plai- 
»sirs  du  monde,  le  souvenir  de  mon  enfant 
»  revenait  alors  à  ma  pensée ,  et  cette  fortune 
«que  l'on  m'enviait,  ce  bonheur,  dont  je  pa- 
» raissais  jouir,  ah!...  je  l'aurais  donné  de  bon 
»  cœur  pour  presser  une  fois  ma  fdle  dans  mes 
«bras...  mais  aujourd'hui  mes  vœux  sont  exau- 
»cés...  aujourd'hui.,  une  amie...  de  celle  qui 
«m'aimât  jadis,  daigne  enfin  me  rendre  ma 
«fille...  ô  mon  Dieu!...  quand  je  devrais  être 
«si  heureux  de  la  retrouver,  faut-il  que  j'ap- 
»  prenne  en  même  temps  qu'elle  fut  coupable  ! 
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•  faut'il  que  cette  séduction,  qui  fit  le  malheur 
»de  sa  mère,  soit  aussi  le  partage  de  mon  en- 
»  faut...  » 

Monfréville  n'a  pas  achevé  ces  paroles,  et 
déjà  Louise  et  Chérubin  sont  allés  se  précipi- 
ter à  ses  pieds.  Le  visage  baigné  de  larmes, 
tous  les  deux  embrassent  ses  genoux,  et  Louise 
tend  ses  bras  vers  lui,  en  murmurant  d'une 
voix  tremblante  : 

«  —  Pardonnez-moi,  mon  père...  pardon- 
)i nez-nous  ..  Hélas!  je  ne  conni^ssais  pas  mes 
«parents...  et  Chérubin  était  tout  pour  moi!  » 

Monfréville  ouvre  ses  bras  aux  deux  amants 
qui  se  précipitent  sur  son  cœur,  et  leur  dit  en 
les  embrassant  : 

«  —  Oui...  je  dois  pardonner...  car  au  lieu 
»d'un  seul,  j'aurai  désormais  deux  enfants.  » 


CHAPITRE  XXIX. 


CONCLUSION. 


Quelques  temps  après  cette  journée ,  qui 
avait  rendu  un  père  à  Louise ,  M.  Monfréville, 
qui  l'avait  publiquement  reconnue  pour  sa 
fille,  la  mariait  au  marquis  Chérubin  de  Grand- 
vilain. 

Et  ce  jour-là,  Nicolle  était  venue  à  Paris, 
doublement  heureuse  d'assister  à  cette  union 
qui  faisait  le  bonheur  de  celui  qu'elle  appelait 
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encore  son  fidt,  et  de  l'enfant  à  qui,  pendant 
longlemps,  elle  avait  tenu  lieu  de  mère. 

Et  pour  les  noces  de  son  maître,  Jasmin, 
qui  semblait  avoir  retrouvé  toute  la  vi^^ieur  de 
sa  jeunesse,  voulait  absolument  tirer  un  feu 
d'artifice  dans  la  cour  de  l'hôtel  ;  mais  lap;rosse 
Turlurette  s'y  opposa,  en  lui  rappelant  les  ac- 
cidents arrivés  à  la  naissance  de  Chérubin,  et 
Jasmin  se  borna  à  tirer  quelques  pétards  avec 
lesquels  il  brûla  le  peu  de  cheveux  qui  lui  res- 
tait. 

Quant  à  ^!.  Gérondif,  Chérubin ,  après  lui 
avoir  fait  compter  une  jolie  somme,  l'avait  en- 
gagé à  chercher  d'autres  élèves 

Le  professeur,  se  voyant  à  la  tète  d'un  capi- 
tal assez  rond,  voulut  faire  parler  de  lui  à  Pa- 
ris ;  il  fonda  un  journal  latin,  fit  une  tragédie, 
tint  un  cours  de  sciences  universelles,  et  voulut 
forcer  les  dames  à  s'habiller  sans  corset.  Au 
bout  de  quelque  temps,  n'ayant  réussi  qu'à 
manger  ses  économies,  il  fut  très-heureux  de 
retourner  à  Gagny,  et  d'y  reprendre  l'emploi 
de  maître  d'école. 

Par  suite  de  sa  chute  au  milieu  des  assiettes 
et  des  verres,  Daréna  étant  resté  défiguré,  n'o- 
sait plus  se  montrer  au  grand  jour;  il  se  livra 
plus  que  jamais  à  ses  goûts  pour  la  débauche, 


l'amoureux  transi.  321 

et,  après  une  orgie  et  une  nuit  passée  au  jeu 
avec  des  gens  sans  aveu ,  dont  il  avait  gagné 
l'argent,  il  fut  trouvé  moit  dans  la  rue  et  entiè- 
rement dépouillé. 

Ainsi  iinit  un  homme  né  danslegrand  monde, 
élevé  au  sein  de  l'opulence,  ayant  reçu  une 
bonne  éducation  ,  mais  que  ses  vices  avaient 
fait  descendre  jusqu'aux  derniers  rangs  de  la 
société. 

Après  avoir  perdu  son  intime  ami,  M.  Po- 
terne se  fit  marchand  de  contremarques  à  la 
porte  des  théâtres,  et  dans  ce  métier  il  reçut 
encore  de  fréquentes  corrections,  parce  qu'on 
ne  pouvait  presque  jamais  entrer  avec  les  bil- 
lets qu'il  avait  vendus. 

Le  petit  Bruno  profita  des  conseils  et  de  l'or 
que  lui  avait  donnés  Chérubin  ;  renonçant  à 
voler  des  chiens  pour  les  vendre,  il  forma  un 
petit  établissement,  fit  de  bonnes  affaires  et  de- 
vint honnête  homme,  répétar^t  souvent  que 
cela  était  bien  plus  facile  que  d'être  fripon. 

Louise  fut  heureuse  épouse  et  heureuse  fille; 
jamais  cependant  Monfréville  ne  lui  dit  le  nom 
de  sa  mère  ;  mais  lorsqu'elle  allait  dans  le  monde 
où  l'on  s'empressait  d'accueillir  la  jeune  femme 
du  mauquis  Chérubin;  elle  rencontrait  qunl- 
quefuis  la  famil.e  de  Noinnont;  alors  c'était 
avec  un  bien  vif  plaisir  qu'elle  embrassait  Er- 
II.  21 
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nesline,  qui  lui  témoi{^'nait  toujours  la  plus 
tendre  amitié,  puis  ses  regards  cherchaient  ceux 
de  madame  de  Noirmont,  qui  de  son  coté  épiait 
tous  les  siens;  et  lorsque,  masqués  par  des  in- 
différents ou  cachés  derrière  la  foule,  les  yeux 
de  madame  de  Noirmont  pouvaient  se  reposer 
sur  ceux  de  Louise...  il  y  a\ait  alors  dans  leurs 
regards  tout  l'amour  que  peut  contenir  le  cœur 
d'une  fiile  et  celui  d'une  mère. 

Quant  à  Chérubin,  il  devint  le  modèle  des 
maris;  on  assure  même  qu'il  fut  fidèle  à  sa 
femme  :  ce  jeune  homme-là  s'était  toujours 
singularisé. 
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